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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR 

SUR  CETTE  ÉDITION. 

MWMfVMVMI 

« 

La  période  historique  que  j’ai  parcourue  dans  cet 
ouvrage,  est  bien  moins  remarquable  par  les  événe- 
mens  qu’elle  renferme , que  par  ceux  auxquels  elle  a 
donné  naissance.  Elle  offre  un  caractère  particulier  : 
c’est  le  règne  de  l’opinion.  Sans  doute  un  esprit  atten- 
tif sait  démêler , dans  d’autres  époques  de  l’histoire  * 
l’impulsion  que  les  peuples  ont  reçue  ou  se  sont  don- 
née à eux-mêmes , tantôt  par  une  rapide  propagation 
de  leurs  préjugés  et  de  leurs  sentimens,  tantôt  par  un 
merveilleux  concours  de  découvertes  et  de  lumières 
nouvelles.  L’historien  a presque  toujours  à décrire  al- 
ternativement les  progrès  de  la  civilisation  ou  ses  pas 
rétrogrades , les  forces  croissantes  dei’esprithumain  et 
ses  longuesmaladies.  Maisune  foule  d’événemens  étran- 
gers à cette  importante  recherche,  viennent  en  dis- 
traire l’historien  ou  la  lui  rendent  très-pénible.  Lors- 
que les  nations  sont  fortement  gouvernées,  leurs  traits 
individuels  , leurs  opinions  particulières  sont  bien 
moins  prononcées.  On  voulait  s’occuper  d’un  peuple, 
et  l’on  ne  s’occupe  plus  que  des  rois,  des  guerriers  ou 
des  ministres  qui  l’ont  dominé , contenu  et  trop  sou- 
vent opprimé.  Au  dix-huitième  siècle,  l’opinion  pu- 
blique se  fortilie  de  tout  ce  que  l’aqtorité  abandonne 
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ou  se  laisse  enlever  ; elle  dicte  ses  lois  au  gouverne- 
ment qui  n’a  plus  sur  elle  qu’une  action  faible  et 
craintive. 

Dans  un  tel  tableau  l'on  peut  suivre  le  mouvement 
de  toutes  les  classes  d’une  nation.  La  cour,  qui  aupa- 
ravan  t remplissait  seule  presque  tout  le  tableau  de  l’his- 
toire , n’en  occupe  plus  qu’une  partie.  De  longues  guer- 
res ne  paraissent  plus  que  des  épisodes  subordonnés  à 
une  action  principale,  qui  est  le  mouvement  des  es- 
prits. Loin  de  le  ralentir,  elles  le  favorisent  et  l’accé- 
lèrent. Le  pouvoir  législatif  passe  en  quelque  sorte 
des  hommes  d’État  qui  n’ont  aucun  plan  arrêté , aux 
philosophes  qui  créent  des  théories.  En  répétant  les 
opinions  de  cesderriiers,  les  cercles  de  la  capitale  dou- 
blent leur  puissance  et  la  partagent.  Les  parlemens  por- 
tent des  coups  directs  et  répétés  à l’autorité  royale  : 
c’estde  l'opinion  publique  qu’ils  empruntent  leur  force; 
elle  les  entraîne , les  égare , les  relève  dans  leur  chute, 
leur  procure  de  fatales  victoires  sur  le  gouvernement , 
et  bientôt  se  déclare  contre  eux.  La  noblesse , livrée 
aux  intrigues  de  la  cour , ou  séduite  par  des  opinions 
nouvelles , a perdu  son  existence  politique  ; elle  fait 
un  effort  tardif  pour  la  recouvrer.  À peine  a-t-elle  mis 
le  trône  en  péril , qu’clle-même  est  menacée.  Le  cler- 
gé , par  ses  imprudentes  discordes , prête  des  armes 
aux  nombreux  et  redoutables  adversaires  de  la  reli- 
gion. C’est  aux  classes  intermédiaires  de  la  nation  que 
toute  la  puissance  arrive  par  degrés;  elles  s’en  laissent 
déposséder  par  la  multitude,  et  tous  les  pas  qu’on  a 
cru  faire  vers  un  ordre  admirable , sont  des  pas  vers 
l’anarchie. 
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Pourquoi  l’historien  s’effrayerait-il  de  la  multipli- 
cité de  ces  points  de  vue  ? Des  faits  qui  amènent  une 
des  plus  grandes  catastrophes  qu’ait  subies  le  genre 
humain,  n’offrent  que  trop  une  progression  d’intérêt. 
Chaque  partie  de  ce  récit  compliqué  tient  l’esprit  at- 
tentif. Le  lecteur  saisit  plus  de  rapports  que  l'historien 
ne  peut  lui  en  présenter.  A peine  lui  avez-vous  fait 
entendre  les  murmures  qui  accompagnent  Louis  XIV 
dans  ses  malheurs  et  dans  ses  dernières  années , qu’il 
prévoit  ce  que  vont  produire  la  lassitude  et  l’incons- 
tance de  la  nation.  Il  voit  le  premier  choc  livré  aux 
antiques  institutions,  dans  la  gaîté  licencieuse  de  la 
régence.  L’esprit  dediscussion  qui  succède  à cebruyant 
délire , l’étonne  par  la  hardiesse  des  conceptions  et 
des  résultats.  C’est  avec  eftroi  qu’il  examine  toutes  les 
fautes  du  gouvernement.  Comme  on  voudrait  réveil- 
ler de  sa  langueur  un  monarque  amolli  par  les  plai- 
sirs ! Combien  de  fois  ne  dit-on  pas  à un  monarque 
infortuné  : Sois  ferme , sois  constant , toi  dont  l’ame 
est  si  pure  et  si  compatissante  ! 

L’intérêt  inséparable  d’un  tel  sujet  a fait  le  succès 
de  cet  Ouvrage.  J’ai  trouvé  des  guides  judicieux  par- 
mi les  critiques  distingués  qui  en  ont  examiné  les  diffé- 
rentes parties , lors  de  leur  publication  respective. 

Il  ne  me  faut  plus  qu’un  travail , non  de  peu  dHnt- 
portance,  mais  de  peu  d’étendue,  pour  joindre  cette 
histoire  à mon  Précis  historique  de  la  Ré\'olution  fran- 
çaise. L’ Histoire  de  V Assemblée  constituante  doit  rem- 
plir la  lacune  qui  existe  encore  entre  ces  deux  ouvra- 
ges. Le  Précis  de  la  Révolution , antérieur  de  plusieurs 
années  à l'Histoire  du  dix-huitième  siècle , a été  com- 
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mencé  pendant  la  partie  la  pins  violente  et  la  plus 
anarchique  du  règne  du  Directoire,  et  tandis  que  je 
subissais , par  les  ordres  du  gouvernement , les  ri- 
gueurs {Tune  prison  qui  dura  deux  ans.  Tout  lecteur 
reconnaîtra  sans  doute  que  la  crainte  n'arrêtait  point 
ma  plume,  et  que  l'animosité  ne  l'égarait  point.  Le 
récit  que  fait  un  contemporain  des  événemens  ter- 
ribles auxquels  il  a eu  le  malheur  d’assister,  ne  peut 
se  changer  sans  inconvénient;  car  il  tire  toute  sa  force 
de  la  vivacité  de  ses  premières  impressions.  Il  faut 
d'ailleurs  que  le  lecteur  puisse  juger  le  témoin,  afm 
de  bien  apprécier  la  valeur  du  témoignage. 

Je  profite  de  ce  moment  d’explications  pour  aver- 
tir mes  lecteurs  que  je  songe  à former  un  autre  lien 
historique  entre  l 'Histoire  des  guerres  de  religion  et 
celle  du  dix-huitième  siècle.  J aurais  dû  peut-être  me 
livrer  immédiatement  à cette  entreprise  pour  laquelle 
on  a souvent  excité  mon  zèle  ; mais  j'ai  cédé  depuis 
trois  ans  à l'attrait  d’olfrir  le  résumé  d’un  cours  que 
je  fais  à la  Faculté  des  lettres,  comme  professeur 
d’histoire.  J’achève  cet  ouvrage  où  je  crois  continuer 
mes  communications,  mes  entretiens,  avec  de  jeu- 
nes auditeurs  qui  me  consultent  avec  affection  sur 
leurs  études.  Rien  ensuite  ne  me  détournera  de  me 
livrer  tout  entier  à l’histoire  de  mon  pays. 
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HISTOIR 


DE 


FRANC 


PENDANT  LE  XVIII'  SIÈCLE. 


LIVRE  PREMIER, 

SERVANT  D’INTRODUCTION. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DU  AEGNE  DE  LOUIS  XIV. 


Depuis  que  Louis  XIV,  en  répondant  aux  propositions 
humiliantes  de  ses  ennemis,  avait  prononce'  ces  paroles: 
J'aime  mieux  faire  la  guerre  à nies  ennemis  qu'à  mes  eu- 
fans  (i)  , les  Français  redoublaient  dclForts  pour  de'- 
fendre  leur  gloire  et  leur  inde'pendance  ineuace'es.  Les 
rigueurs  de  l’hiver  de  1709,  uue  disette  qui  eu  avait  e'te 


(1)  Ce  fut  en  1709,  et  peu  avant  l'ouverture  de  la  campagne, 
que  Louis  XIV  prononça  ces  paroles  en  plein  conseil.  On  venait  de 
lui  rapporter  les  outrageantes  conditions  auxquelles  Eugène , Marl- 
borough  et  le  grand  pensionnaire  Ileinsius  avaient  propose,  non 
pas  la  paix , mais  une  trêve  au  marquis  de  Torey.  Ce  ministre  était 
allé,  sous  un  nom  emprunté,  partager  lui-méme  les  humiliations 
qu'éprouvait,  à la  Haye,  le  président  Rouillé,  envoyé  secrètement 
par  le  roi  pour  essayer  de  traiter  avec  les  Hollandais.  La  première  des 
conditions  proposées  par  ces  républicains,  était  que  Louis  se  joignit 
ii  ses  ennemis  pour  chasser  de  l’Espagne  sou  propre  pctit-lils,  daut 
t'espace  de  deux  mois. 

I. 


État  lia 
I»  France  ea 
1709. 
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la  suite;  la  pénurie  du  trésor  royal,  le  souvenir  des 
cruelles  journe'es  d'Hochstedt,  de  Ramillies,  de  Turin, 
d'Oudeuarde;  1 impéritie  de  plusieurs  ministres,  les 
fautes  de  quelques  généraux , l 'esprit  d'irresolution,  de 
faiblesse  et  même  de  caprice , qui  aTait  dicte  de  mau- 
vais choix  à un  monarque  si  vanté  pour  son  discerne- 
ment; les  querelles  opiiflùtres,  et  cependant  futiles,  qui 
divisaient  le  cierge';  la  dépopulation  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, effet  déplorable  de  la  guerre  et  de  la  révoca- 
tion de  l’e'dit  de  Nantes;  tant  de  symptômes  de  vieillesse 
et  de  décadence,  dans  une  monarchie  récemment  élevée 
au  comble  de  la  gloire,  n'avaient  point  éteint  chez  les 
Français  les  nobles  sentimens  qui  les  avaient  exaltés  pen- 
dant un  demi-siècle. 

Une  armée  nouvelle  se  forma  dans  la  Flandre.  L’in- 
digence et  le  désespoir  avaient  appelé,  sous  les  drapeaux 
du  maréchal  de  Villars  cl  du  maréchal  de  Lîoufllers,  des 
jeunes  gens  auxquels  ils  surent  bientôt  communiquer 
leur  ardeur  héroïque.  Ces  deux  généraux  osèrent  atta- 
quer le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborougb.  La  ba- 
taille de  Malplaquet,  livrée  le  n septembre  1709,  fut 
perdue  ; mais  elle  montra  aux  deux  grands  ennemis  de 
Louis  XIV,  combien  ils  étaient  encore  loin  d'ébranler 
son  trône,  de  dompter  le  courage  de  son  peuple,  et 
de  procéder  nu  démembrement  de  scs  provinces.  Le 
corps  d'armée  des  Hollandais  avait  été  presque  entière- 
ment détruit  par  le  choc  furieux  des  troupes  françaises. 
Louis  XIV  était  vengé  des  affrouts  que  lui  avaient  fuit 
«ssuyer  les  magistrats  de  celle  république.  Le  champ  de 
bataille  avait  beaucoup  coûté  aux  vainqueurs  ; leur  perte 
surpassait  des  deux  tiers  (1)  celle  des  Français.  Villars 


(1)  Tous  les  historiens , et  même  Rapin-Thoyras  cl  Smolett,  con- 
viennent que  la  perte  des  allies,  en  tues,  blessés  ou  prisonniers, 
s'éleva  à vingt-deux  011  vingt-trois  mille  hommes,  et  que  celle  des 
français  n’alla  pas  à huit  mille.  Les  Hollandais  perdirent , à eux 
seul* , quatorze  mille  hommes. 
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■Tait  fait  des  dispositions  habiles  pour  l'attaque  ; il  se 
disculpait  des  fautes  qui  avaient  été  commises  ensuite 
parla  blessure  qu'il  avait  reçue:  BoufUers  avait  savam- 
ment conduit  la  retraite.  La  prise  de  Mons  fut,  il  est 
vrai,  pour  les  allies,  un  trophe'c  de  leur  victoire  (l); 
mais  ils  n'osèrent  plus  penser  à une  impétueuse  invasion 
du  royaume,  dont  ils  «'étaient  promis  la  conquête. 

Je  ne  m'arrête  pas  plus  long-temps  sur  les  détails  de 
la  journée  de  Malplaquet.  Je  rappellerai,  avec  la  même 
rapidité,  les  derniers  événemens  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne;  mon  objet,  dans  ce  Livre,  est  de 
faire  connaître  sous  quels  auspices  s'ouvrit  le  règne  de 
Louis  XV. 

Philippe  V,  faiblement  secouru  par  son  aïeul,  s'était 
soutenu  en  Espagne  à l’aide  du  maréchal  de  Bertvick,  et 
ensuite  du  duc  d’Orléans.  Mais  ce  dernier,  mal  secondé 
par  la  cour  de  Versailles,  avait  vu  son  armée  réduite  à 
un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  plus  de  rien 
entreprendre.  Il  crut  Philippe  V entièrement  décou- 
ragé, et  ne  douta  point  que  ce  roi  , qu'on  pressait  de  se 
retirer  dans  l’Amérique  espagnole,  ne  cédât  à ce  conseil 
pusillanime;  il  se  tenait  prêt  à monter  sur  le  trône  que 
Philippe  V abandonnerait;  il  prétendait  avoir,  par 
su  naissance,  les  droits  les  plus  prochains  à cette  cou- 
ronne (a).  Quelques  seigneurs  espagnols  s'éluient  déjà 
liés  avec  lui  ; mais  les  projets  qu’ils  concertaient  ensem- 
ble étaient  entièrement  subordonnes  h la  résolution 
qu'allait  prendre  le  roi  Philippe  ; elle  fut  digne  d'un 
pelit-fds  de  Louis  Xl\  . Il  demeura  uuprès  d’un  peuple 
qui  s'était  dévoué  à sa  cause  avec  une  affection  inespérée. 


Affaires 

tT£sj>afne. 


( i)  Cette  ville  sc  rendit  aux  allies  le  31  octobre,  après  vingt-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte. 

(a)  Du  chef  d’Anne  d’Autriche , son  aieulc , épouse  de  .Louis  XIII. 
Monsieur  , père  du  duc  d’Orléans , avait  fait  une  protestation  se- 
crète , dans  laquelle  il  prétendait  devoir  être  appelé  au  trône  d’Es- 
pagne avant  le  duc  d’Anjou,  son  petit-neveu. 


Digitized  by  Google 


4 LIVRE  I , 

Il  était  ilirigcî  par  Louise  de  Savoie,  son  épouse,  et  par 
Anrfe  de  lu  Trémouille , veuve  du  prince  des  Vrsins.  Ces 
femmes  avaient  une  aine  élevée,  à l'épreuve  des  plus  cruels 
revers  ; la  première  avait  inspire  auv  Castillans  un  pro- 
fond respect,  un  vif  enthousiasme;  le  malheur,  l'indi- 
gence qui  avilit  souvent  les  rois,  n'avaient  fait  que  la  ren- 
dre plus  chère  h une  nation  généreuse.  Elle  faisait  ou- 
blier la  conduite  de  son  père  , Victor- Amédée , duc  de 
Savoie , qui  , d’allié  de  Louis  XIV  , était  devenu  l’un  de 
ses  ennemis  les  plus  redoutables,  et  qui  combattait  les 
* époux  de  ses  deux  filles.  De  nouveaux  efforts  furent  ten- 
tés en  Espagne  ;l’intrigue  du  duc  d'Orléans  fut  découverte 
et  dénoncée  à Versailles;  une  espérance  indiscrète  y fut 
transformée  en  un  complot  odieux  ; les  accusateurs  les 
plus  puissans  s'élevèrent  contre  lui,  et  demandèrent 
qu’il  fût  traité  en  rebelle.  Dès-lors  ce  prince,  d’un  earac- 
< 1ère  facile, enjoué, fulenbuttenuxplusatroccscaloiuuies. 

1710  Depuis  que  le  duc  d'Orléaus  avait  quitté  l'Espa- 
gne (1),  l'armée  autrichienne,  sous  le  coininaudemcnt  du 
comte  de  Stahremberg  , s'était  beaucoup  avancée  dans 
ce  rovaume.  Elle  avait  remporté,  sur  le  marquis  de  Bai , 
l’un  des  généraux  de  "Philippe  V,  l’importante  victoire 
juin.  je  Sarragosse;  l'archiduc  Charles  était  entré  triomphant 
à Madrid.  L'Espagne  semblait  perdue  pour  les  Bourbons, 
lorsque  Louis  XIV  envoya,  à son  petit-fils,  le  due  de 
Vendôme,  qui  avait  balancé  la  fortune  du  prince  Eugène, 
en  Italie.  Ce  général  ne  trouva,  en  arrivant,  que  des 
troupes  débandées;  mais  l’enthousiasme  des  Espagnols 
pour  Philippe  V et  pour  la  reine  bien-aimee,  qu'ils  ap- 
pelaient la  Savoyarde , était  tel , qu’une  nouvelle  armée 
fut  organisée  en  quelques  jours.  Des  recrues,  animées 
par  le  plus  vif  patriotisme  et  dirigées  par  un  habile  ca- 
pitaine, osèrent  affronter,  et  parvinrent  à.  surprendre 
les  Allemands  et  les  Anglais  , lorsque  ceux-ci  croyaient 


(1)  A la  611  tle  1708. 
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les  affaires  de  Philippe  désespérées.  Stanhope  fui  pris  à 171er. 
Brihuéga  avec  cinq  mille  hommes,  et  Stahremhcrg  lut  9 »i  10 
vaincu  à Villavieiosa,  tlans  une  de  ces  batailles  qui  déci- 
dent du  sort  des  empires. 

Mais  la  campagne  de  1710,  en  Flandre,  n'avait  point 
été  favorable  aux  Français;  ils  avaient  mieux  aime'  lais- 
ser prendre  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlbo- 
rough  l'importante  place  de  Douai,  que  de  risquer  une 
nouvelle  bataille  : c 'étaient  les  ordres  de  la  cour  qui 
rendaient  les  generaux  si  timides.  Louis  XIV,  livre'  aux 
faibles  conseils  de  madame  de  Maiutcnon  et  de  ses  vieux 
complaisans,  n’illustrait  point,  par  des  resolutions  he'- 
roïques,  la  constance  dame  avec  laquelle  il  supportait 
ses  revers.  Il  recevait  de  nouveaux  affronts  dans  des  con- 
fe'rences  qui  s'e'taicnt  ouvertes  pour  la  paix  à Gertrtii- 
denberg;  mais,  tandis  qu’on  lui  répétait  les  cruelles 
propositions  par  lesquelles  on  avait  déjà  humilie'  son  or- 
gueil et  navre  son  cœur,  un  changement  heureux  se  pré- 
parait pour  lui  dans  le  cabinet  britanjüque  : on  commen- 
çait à y réfléchir  sur  le  danger  dépendre  à l'Autriche  une 
vaste  puissance  qui  uvait  long-temps  menace  l’Europe. 

Une  intrigue  de  cour  avait  amené  celte  révolution  poli 
tique.  La  reine  Anne  s'était  lassée  de  dépendre, de  lai- 
tière duchesse  de  Marlborough,  et  de  recevoir  en  toute 
occasion  la  loFdu  parti  des  Wiglis,  dont  l’époux  de  cette 
favorite  était  le  chef  : elle  n'osait  pourtant  arracher  ce- 
lui-ci h une  armée  victorieuse,  mais  elle  se  proposait  de 
mettre  un  terme  à unetgloire  et  à une  ambition  qui  lui 
devenaient  importunes.  Elle  fit  pressentir  ses  disposi- 
tions à Louis  XIV.  Ce  monarque  reçut  ce  premier  pré- 
sage d’un  retour  de  la  fortune,  dans  le  moment  où  ses 
malheurs  domestiques  surpassaient  encore,  par  leur  ef- 
froyable rapidité,  les  désastres  qui  avaient  succédé  aux 
longues  prospérités  de  son  règne.  Il  importe  de  retracer 
avec  quelque  détail  ces  tristes  événemens  qui  appelèrent 
Louis  XV,  enfant,  à un  trône  que  la  vieillesse  de  son 
bisaïeul  avait  fait  un  peu  chanceler,  et  que  son  père,  le 
vertueux  duc  de  Bourgogne,  eut  sans  doute  railcrmi. 
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L'accusation  qui  fut  portée  contre  le  duc  d'Orléans,  h ■ 
LqmTîI»/*  1“  suite  de  ses  intrigues  en  Espagne,  divisa  la  cour  et  la 
famille  de  Louis  Xiy.  Le  dauphin,  en  qui  on  n’avait  ja- 
mais vu  ni  passion  ni  caractère,  osa,  pour  la  première 
fois,  ouvrir  un  avis  en  présence  du  roi," et  provoquer  sa 
sévérité  contre  un  prince  de  son  sang.  Une  voix  géné- 
rcuse  s'éleva  en  faveur  du  duc  d'Orléans;  ce  fut  celle  du 
duc  de  Bourgogne.  L'équité  et  l’élévation  de  son  amené 
lui  permirent  pas  de  céder  à l’aveugle  ressentiment  de 
son  père , ni  de  se  taire  devant  un  tel  accusateur;  il  avoua 
des  torts  dans  la  conduite  de  son  parent,  et  svit  le  justi- 
fier du  crime  de  trahison.  Louis  XIV  sentit  avec  une  vive 
émotion  combien  était  touchante  et  respectable  l’apolo- 
gie d'un  prince  accessible  à tous  les  genres  de  séduction, 
dans  la  bouche  de  celui  qui  s’exercait,  aux  vertus  les  plus 
austères.  Il  s'était  souvent  indigné  des  désordres,  et  sur- 
tout de  l’impiété  de  son  neveu;  mais  il  était  forcé  de  re- 
connaître eu  lui  une  valeur  brillante,  un  esprit  plein  de 
grâce  et  de  pénétration , un  naturel  où  la  bonté  domi- 
nait. Il  lui  avait  fait  épouser , en  ifjy», , sa  fille^  légitimée  , 
mademoiselle  de  Blois  (i).  Comme  ce  prince  avait 
donné  ce  gage  d'obéissance,  malgré  l'opposition  déclarée 
de  sa  mère , Louis  lui  en  savait  beaucoup  de  gré.  11  se 

(■)  Le  duc  d'Orléans  {tait  alors  duc  de  Chartres,  et  entrait 
dans  sa  dix-huitième  année.  La  fierté  de  sa  mère  (Charlotte-Elisa- 
beth de  Bavière)  répugnait  à le  voir  épouser  une  fille  naturelle 
du  roi;  elle  lui  fit  promettre  qu'il  n’y  consentirait  jamais.  On  lit 
dans  plusieurs  Mémoires  que  , lorsqu'il  vint  lui  annoncer  la  con- 
clusion de  sou  mariage  , elle  s’emporta  contre  lui  jusqu’au  point 
de  lui  donner  un  soulllct.  Louis  XIV  et  madame  de  Maintcnon 
s’étaient  servis  de  l'abbé  Dubois,  alors  aous-préccplcur  du  duc  de 
Chartres  , pour  vaincre  la  répugnance  du  jeune  prince.  Monsieur 
n'avait  pas  témoigné  la  moindre  opposition  aux  volontés  d'un  frère 
qu’il  était  habitué  à respecter  et  à craindre.  Le  chevalier  de  Lor- 
raine , favori  de  Monsieur  , avait  été  employé  pour  le  gagner; 
mais  le  duc  de  Saint-Simon  fait  une  supposition  trèa-hasardéc  , 
en  disant  que  le  roi  lui  avait  donné,  trois  ans  auparav ant , le  cor- 
don bleu  pour  faciliter  ce  mariage. 
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plut  à voir  les  torts  qn’on  lui  reprochait  dans  l'affaire 
d'Espagne,  atténués  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  fut  heu- 
reux de  n'avoir  point  à sévir  contre  sou  gendre.  Ma- 
dame de  Maintcnon  , portée  à craindre  dans  le  duc  d’Or- 
léans un  rival  dangereux  pour  le  duc  du  Maine,  mais 
touchée  du  respect  qu'il  lui  montrait  sans  bassesse  et 
sans  artifice  (i),  n'avait  pas  encore  contre  lui  une  haine 
prononcée  ; la  cour  crut  cependant  la  flatter  et  se  rendre 
agréable  au  roi , en  continuant  à s’éloigner  du  duc  d'Or- 
léans. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  lame  trop  noble  pour  sui- 
vre cet  exemple  ; il  s'attacha  au  priuce  qu'il  avait  sauvé 
d’un  grand  péril.  Il  sc  souvenait  que  lui-même  était  né 
avec  des  passions  impétueuses,  et  il  se  flattait  de  rappe- 
ler à la  vertu  un  homme  qui , au  milieu  de  ses  désor- 
dres , se  montrait  susceptible  de  sentimens  généreux. 
La  duchesse  de  Bourgogne  partageait  l'iiftérêt  de  son 
époux  pour  le  duc  d'Orléans.  Elle  avait  reçu  avec  plai- 

(i)  Oh  voit  un  exemple  de  cette  déférence  dans  une  lettre 
du  duc  d'Orléans  à madame  de  Maintcnon  , que  je  transcris,  parce 
qu'elle  fait  connaître  le  caractère  ouvert  de  ce  prince. 

Briançon,  io  octobre  1706. 

« Il  n'y  a point  de  douleur , Madame , qui  ne  ccdc  à vos  consola- 
« lions  et  aux  bontés  que  vous  me  témoignez.  Après  les  assurances 
» que  vous  me  donnez  que  l’amitié  y a autant  de  part  que  la  com- 
» passion , j'aurais  tort  de  n'ètrc  pas  tranquille.  Si  votre  lettre 
« n était  pas  remplie  de  mes  louanges , je  passerais  ma  vie  à la 
» lire , car  elle  me  fait  voir  , avec  un  charme  infini , toute  la  rccon- 
» naissance  que  je  dois  au  roi.  Quoique  vous  vouliez  me  cacher 
» celle  que  je  vous  dois , je  la  démêle  en  tout , et  particulière- 
» ment  lorsque  vous  me  faites  souvenir  de  remonter  à la  cause 
» des  grands  évéucmens.  Quand  je  pourrai  vous  dire . sans  hypo- 
» crisic  , que  je  suis  un  dévot,  j'aurai  uuc  joie  parfaite  de  voua 
» faire  ma  confidente  ; ceux  qui  sont  parfaitement  dévots  sont 
» si  vrais  et  si  généreux  , qu'un  honnête  homme  a plus  de  dis- 
» positions  qu'un  autre  à le  devenir.  Coutiuucz-moi  vos  bontés  , 
» Madame;  j'en  suis  touché  vivement;  il  n'y  a rien  que  je  ne  veuille 
» faire  pour  me  les  conserver,  a 
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sir  les  soins  empressés  de  Mademoiselle,  fille  aînée  de 
ce  prince , et  elle  disposait  Louis  XIV  à l'unir  avec  le 
troisième  de  scs  petits-fils,  le  duc  de  Berry.  Pour  par- 
venir a un  mariage  si  brillant,  Mademoiselle  s 'était  im- 
pose' un  effort  que  depuis  elle  ne  voulut  ou  ne  put  ja- 
mais recommencer , celui  de  dissimuler  ses  vices.  Elle 
les  avait  contractés  dans  une  éducation  que  son  père 
avait  corrompue  par  une  espèce  d'idolâtrie  et  par  le 
plus  dangereux  de  tous  les  exemples,  le  sien  même.  Un 
peu  de  réserve  qu'elle  se  prescrivit  pendant  près  d'une 
année,  et  où  l'étourderie  perçait  encore  assez  pour  que 
l’hypocrisie  lie  fût  pas  soupçonnée,  une  éloquence  na- 
turelle qui  donnait  à toutes  ses  Batteries  l'air  de  l'en- 
thousiasme , lui  ramenèrent  le  cœur  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Maiutcnon  qui,  auparavant,  l'avaient  jugée 
, - 10  avec  une  juste  sévérité.  Mademoiselle  réussit  dans  son 
• juiiut.  projet,  et  reçut  la  main  d’uu  jeune  prince  qui,  épris  de 
sa  beauté,  s’offrit  ù elle  comme  un  esclave,  et  dont  elle 
fit  sa  victime.  Tous  scs  mauvais  pcnchans  reparurent  ; 
elle  portail  dans  ses  dérégleinens  une  fougue  dont  son 
père  lui-même  s’inquiétait  quelquefois.  Elle  était  renne- 
mie  de  sa  mère,  dont  elle  affectait,  dans  un  orgueil  ex- 
travagant, de  mépriser  la  naissance.  Envieuse  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne , elle  payait  ses  bienfaits  d'une 
ingratitude  manifeste.  Elle  persécutait  son  époux  pour 
lui  enlever  scs  principes  d’honneur  et  de  piété  ; dans  les 
infidélités  qu’elle  lui  faisait,  elle  montrait  un  délire  for- 
cené ; elle  épouvantait  son  amant  même  de  ses  étranges 
résolutions , et  le  rendait  aussi  malheureux  que  son 
mari  ft). 

(i)  L’un  des  premiers  amans  delà  duchesse  de  Berry  fut  La  Haye, 
d'ahurd  page  du  roi , puis  écuyer  du  duc  de  Berry.  F.ttc  voulut 
*c  faire  enlever  et  emmener  par  lui  en  Hollande.  La  Ilayc  frémit 
à cette  proposition  , et  crut  devoir  en  avertir  le  duc  d’Orléans. 
Ce  prince  parvint , non  sans  peine , en  Battant  et  en  effrayant  sa 
fille,  à lui  Faire  abandonner  un  projet  aussi  insensé , dont  il  craignait 
que  la  bruit  n allât  jusqu'à  Louis  XIV. 
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L'envie  et  la  haine  veillaient  sur  toutes  les  démarchés 
du  duc  d'Orléans;  il  entendit  retentir  à scs  oreilles  l'ac- 
cusation d'un  amour  incestueux;  il  la  brava,  ou  plutôt 
il  1a  tortilla  par  des  excès  de  tendresse  paternelle , qui 
* semblaient  être  une  profanation  de  ce  sentiment,  bien- 
tôt on  alla  jusqu  a l'accuser  d'un  parricide.  La  duchesse 
d'Orléans  fut  malade  (i);  le  bruit  courut  quelle  avait 
etc?  empoisonnée  par  sou  e'poux.  Cependant,  s'il  n'avait 
jamais  témoigné  beaucoup  d'amour  à celte  princesse  in- 
dolente et  hère,  il  lui  avait  toujours  montré  des  soins  et 
un  respect  dont  elle  paraissait  se  contenter.  11  se  plai- 
gnait, mais  sans  amertume,  de  ne  p<p>  goûter  auprès 
d'elle  ces  épanchemens  du  cœur  dont  ses  premières  in- 
fortunes lui  faisaient  sentir  le  besoin , et  s'excusait  par-là 
de  l’extrême  empressement  qu'il  mettait  à chercher  les 
entretiens  de  sa  tille.  La  duchesse  d Orléans  guérit  ; la 
calomnie  ne  fut  point  déconcertée  : on  avait  déjà  préparé 
les  esprits  à regarder  son  mari  comme  capable  des  plus 
grands  crimes. 

Le  dauphin  fut  subitement  attaqué  d'une  maladie  Mort 
qu'on  annonça  d'abord  être  1a  petite  vérole.  Connue  elle  fi.i... -l  d«  u 
était  compliquée  avec  une  fièvre  pourprée  , elle  produi- 
sit  des  cllcls  violens  qui  pouvaient  ressembler  à ceux  du 
poison.  Le  dauphin  mourut  le  i4  avril  1711.  Quelque 
effort  que  fisseul  les  ennemis  du  duc  d'Orléans  pour 
montrer  l'intérêt  qu’il  avait  eu  à se  délivrer  d’un  prince 
dont  le  règne  devait  être  redoutable  pour  lui,  ils  ne  pro- 
duisirent qu  uuc  faible  impression  dans  le  public  : on  n'es- 

(1)  I.a  duchesse  d’Orléans  avait  éprouve  dans  l’une  de  ses  cou- 
ches des  coliques  violentes  qui  faisaient  craindre  pour  sa  vie  ; 011 
répandit  quelle  avait  été  empoisonnée  pur  son  époux.  On  avait 
imaginé  une  fable  aussi  absurde  qu’atroce  pour  prêter  un  motif 
à ce  crime  supposé  : on  prétendait  qu’il  avait  promis  à la  reinç 
douairière  d'Espagne,  Marie- Anne  de  Ncubourg  , de  l'épouser,  et 
à mademoiselle  de  Séry,  depuis  comtesse  d'Argçnton  , qu'il  aimait 
éperdument , de  la  faire  monter  sur  le  Irène  dXspagnc  après  la 
•tort  de  celle  ruine. 
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pérait  ni  ne  craignait  rien  du  fils  timide  de  Louis  XIV. 
On  voyait  arriver  plutôt,  par  cette  mort,  un  règne  que 
l’imagination  des  Français  embellissait  d’avance  des  pré- 
sages les  plus  brillans.  Les  malheurs  pre'sens  s’oubliaient 
devant  le  paisible  et  riant  avenir  que  promettaient  les 
vertus  et  les  talens  du  duc  de  Bourgogne , devenu  dau- 
phin. Une  sage  économie  allait  succéder  à une  magnifi- 
cence dont  le  peuple  alors  sentait  plus  le  poids  qu’il 
n’en  avait  admire'  les  prodiges  ; l’amour  de  la  paix  rem- 
placerait la  passion  des  conquêtes,  que  Louis  XIV  expiait 
si  cruellement  ; les  plaisirs  ne  seraient  point  bannis  de 
la  cour;  l’anstéritédu  dauphin  n'inspirait  aucune  crainte, 
elle  devait  être  tempérée  par  sa  tendresse  pour  une 
femme  dont  la  vivacité'  et  les  grâces  plaisaient  à la  na- 
tion ; les  discordes  de  l'église  seraient  calmées  par  l’es- 
prit de  conciliation  que  Fe'nêlon  avait  inspire  à son 
élève , bien  mieux  que  par  les  mesures  despotiques  du 
jésuite  le  Tcllicr.  C’était  là  le  sujet  de  tous  les  entre-, 
tiens.  Louis  aimait  trop  un  peuple  dont  il  n’e'tait  plus 
que  faiblement  aimé  , pour  s’offenser  de  l’affection  qui 
allait  au-devant  de  son  successeur.  Ces  vives  espérances 
allégeaient  des  calamités  qu’il  ne  sc  flattait  plus  de  ré- 
parer seul.  Comme  il  avait , dans  tout  le  eours  de  sa 
vie,  honoré  la  vertu  et  la  piété,  il  éprouvait  pour  son 
petit-fils  une  sorte  de  ve'ne'ralion  qui  excluait  la  jalou- 
sie ; seulement  il  montrait  quelquefois  un  peu  de  dédain 
pour  les  minuties  de  son  zèle,  et,  en  se  comparant  à 
lui , il  se  sentait  encore  le  grand  monarque.  La  dau- 
phine surtout  avait  le  privilège  d’écarter  scs  ennuis.  Ma- 
dame de  Maint enon  , qu  elle  flattait  avec  une  grâce  qui 
graissait  naïve  , trouvait  commode  d’être  soulagée  par 
cette  aimable  princesse  dans  le  soin  difficile  de  calmer 
et  d’égayer  un  roi  menacé  de  survivre  h tonte  sa  gloire. 
Elle  comptait  sur  sa  protection  pour  le  duc  du  Maine  et 
le  comte  de  Toulouse  qu’elle  avait  élevés , et  qui  lui  ins- 
piraient les  sollicitudes  d’une  mère.  Le  grand  dauphin 
ne  leur  avait  jamais  monUé  qu’une  froideur  voisine  du 
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mépris.  Le  duc  de  Bourgogne  les  accueillait  avec  plus 
de  bienveillance  ; mais  il  paraît  que  Louis  ne  put  jamais 
le  décider  h garantir , par  aucune  promesse , les  actes 
qu'il  prc'parait  pour  leur  élévation.  Quant  au  duc  d’Or- 
le'ans , il  était  plus  que  jamais  éloigné  de  la  cour  ; s’il  y 
paraissait  quelquefois  , il  semblait  chercher  un  refuge 
auprès  du  dauphin  contre  les  regards  sévères  du  roi  et 
les  murmures  des  courtisans.  Il  s’entretenait  avec  lui  de 
sciences  et  d’arts.  Le  duc  d'Orléans  s’y  livrait  alors  avec 
ardeur  : heureux  de  trouver  cette  diversion  à l’ennui 
qui  persécute  les  princes,  surtout  dans  la  disgrâce  ! On 
• avait  déjà  remarqué  son  goût  pour  la  chimie , et  formé 
des  conjectures  sinistres  sur  les  leçons  qu'il  prenait  de 
Homherg,  savant  assez  renommé.  11  était  dans  le  carac- 
tère de  Philippe  de  ne  faire  aucune  attention  à de  telles 
rumeurs. 

La  duchesse  de  Berry  troublait  l’aspect  un  peu  plus 
serein  qu’avait  pris  là  cour  ; scs  disputes  avec  sa  mère 
étaient  si  révoltantes  que  la  dauphine  l’avait  enfin  aban- 
donnée. Elle  avait , dit-on  , proféré  des  paroles  qui  res- 
piraient la  fureur  contre  sa  bienfaitrice.  On  eut  bientôt 
une  funeste  occasion  de  les  rappeler , et  on  chercha  à 
les  lier  avec  un  événement  qui  plongea  le  roi  et  toute  * 
la  France  dans  le  plus  sombre  désespoir. 

Le  5 février  1713,  la  dauphine  éprouva  les  premières 
atteintes  d’une  maladie  qu’on  pouvait  prendre  pour  une 
rougeole  pourprée , dont  l’épidémie  était  alors  répan- 
due dans  Paris , et  qui  avait  déjà  porté  ses  ravages  dans 
plusieurs  familles  de  la  cour  (1).  La  violence  du  mal 
allait  toujours  croissant;  les  remèdes  le  redoublaient  ; les 


(1)  « Ce  mal  fit  périr  à Taris,  en  moins  d’un  mois  , plus  de 
rinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bourbon , petit-fils  du  prince 
de  Condé  , le  duc  de  la  T rv mouille  , madame  de  la  Yrillièrc  , 
madame  de  Listcnai,  en  furent  attaqués  à la  cour.  Le  marquis 
de  Gondrin , "fils  du  duc  d'Autiu  , en  mourut  en  deux  jours;  sa 
femme  , depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut  à l’açonie.  Cette  mala- 
die parcourut  toute  la  France  ; clic  fit  périr , eu  Lorraine  , les 
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douleurs  étaient  (elles  , que  la  dauphine  disait  n'en  avoir 
pas  ressenti  d'aussi  vives  en  accouchant.  Les  me'decins 
Fagon  et  Boudin  e'taieut  déconcertes.  Ils  se  persuadaient, 
sur  les  apparences  les  plus  incertaines , que  cette  mala- 
die e'tait  au-dessus  de  leur  art.  Ils  avaient  le  tort  de  le 
dire  ; et , par  cette  de'claration  , ils  prêtaient  un  appui 
volontaire  aux  bruits  qui  se  re'pandaicnt  à la  cour.  On 
parlait  d’empoisonnement;  on  tâchait,  par  les  différens 
soupçons  , de  remonter  jusqu'au  duc  d’Orléans.  Le  roi 
et  madame  de  Maintenon  venaient  visiter  la  dauphine 
dont  ils  avaient  fait  leur  fille  chérie  ; ils  voyaient  avec 
, saisissement  l'embarras  et  l'air  d’effroi  des  me'decins. 
Louis  n était  pas  moins  inquiet  de  la  santé  de  son  pelit- 
fds  ; rien  ne  pouvait  arracher  colui-ci  de  la  chambre  d'une 
femme  qui  remplissait  seule  son  ame  tendre  et  pure. 
Ses  traits  étaient  déjà  décomposés  et  flétris;  mais  il 
n'apercevait  et  ne  voulait  sentir  que  le  danger  de  son 
épouse.  Le  désespoir  qu'il  n'osait  exprimer,  et  auquel 
la  religion  même  lui  défendait  de  sc  livrer,  restait  au 
fond  de  son  cœur.  Déjà  frappé  ou  du  même  mal , ou 
d'un  autre  aussi  cruel  , les  derniers  soins  qu'il  avait  à 
rendre  lui  prêtaient  de  la  force  ; la  fièvre  lente , qui 
Commençait  à le  miner,  attira  l'attention  des  médecins. 
Le  roi  le  força  de  sc  retirer.  Pendant  ce  temps  , la  dau- 
phine recevait,  avec  étonnement,  et  avec  une  douleur 
exempte  de  faiblesse,  l’avis  de  se  préparer  aux  secours 
de  l'église.  La  cour  fut  surprise  en  apprenant  qu’elle  avait 
témoigné  au  père  La  Rue,  jésuite,  nommé  son  confes- 
seur, le  désir  de  s'adresser  à un  autre  prêtre  qu'elle 
lui  désigna  et  qu’il  alla  chercher  : la  cour  ne  pouvait 
comprendre  qu’une  princesse  à l’agonie  osât,  sur  nn  tel 
point , ne  pas  se  conformer  au  vœu  du  roi.  Le  la  février, 
elle  expira.  Le  coup  subit  qui  enleva  Madame  en  1670, 

aines  de  ce  dnc  de  Lorraine  (François)  destine  à être  un  jour 
empereur  et  à relever  la  maison  d’Autriche.  » 

VoitaHUS,  Siècle  de  Louis  Xth\ 
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el  qui'  semblait  un  nouvel  exemple  de  la  destinée  tragi- 
que des  Sluarls  (i),  ne  citdsa  pas  une  consternation 
aussi,  profonde.  Toutes  les  prospérités  environnaient 
Louis  à cette  époque;  les  séductions  de  la  cour  la  plus 
aimable,  le  charme  des  arts  et  de  la  gloire  survivaient  à 
Madame  ; mais  la  mort  de  la  dauphine  éteignait  les  der- 
nières lueurs  d’espérance  et  de  joie  qui  eussent  quelque; 
fois  consolé  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 

Le  roi  se  retira  à Marly  avec  madame  de  Maintenon , 
pour  offrir  à Dieu  la  soumission  d'une  ame  brisée  par 
la  douleur.  Le  dauphin,  né  pour  les  impressions  violen- 
tes et  les  sentimens  passionnés , contenait  des  plaintes 
qui  lui  eussent  paru  une  révolte  contre  le  ciel;  et,  par 
ce  combat  au-dessus  de  scs  forces,  il  aidait  it  la  mort  qui 
s'approchait  de  lui.  Il  était  resté  enfermé  avec  son  con- 
fesseur , avec  son  frère  le  duc  de  Berry  et  avec  son 
vertueux  gouverneur  le  duc  de  Beauvilliers,  malade 
lui-même.  Fénélon,  exilé  de  la  cour  , manquait  à son 
élève  mourant.  Les  coups  de  marteau  qui  préparaient 
le  cercueil  de  la  dauphiuearrivaientdéjà  jusqu’aux  oreil-  " 
les  de  son  époux  ; il  fallut  le  soustraire  à ces  apprêts  dé- 
chirans  ; on  crut  qu’il  aurait  la  force  de  se  rendre  à 
Marly , il  s’y  fit  transporter.  Le  duc  de  Berry  était  seul 
avec  lui  dans  son  carrosse.  Il  arriva  lorsque  les  cour- 
tisans attendaient  le  réveil  du  roi.  Il  alla  trouver  madame 
de  Maintenon  qui  avait  si  tendrement  aimé  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  qui  l’avait  élevée  depuis  l’âge  de  oi^e 

(i)  Personne  n’ignore  que  la  mort  subite  de  Madame  (Henriette 
d’Angleterre)  passa  pour  avoir  été  l'effet  du  poison  le  plus  sub- 
til ; Voltaire  est  presque  le  seul  écrivain  qui  rcjclLc  cette  opinion. 
Ce  crime  fut  attribué  au  chevalier  de  Lorraine,  quoiqu'il  fût 
alors  à Rome  dans  une  espèce  d’exil.  Il  avait  , dit-on  , envoyé 
le  poison  que  Madame  avala  dans  un  verre  d'eau  de  chicorée. 
I.c  duc  de  Saint-Simon  rapporte,  avec  beaucoup  de  details,  l'in- 
terrogatoire que  Louis  XIV  fit  subir  à un  domestique,  complice 
de  cct  attentat.  Il  est  impossible  de  croire  qu'instruit  d'une  si  hor- 
rible vérité  , le  roi  eût  pu  jamais  pardonner  au  chevalier  da 
Lorraine,  el  surtout  qu'il  l'eût  curnhlé  de  nouveaux  Uouueurs. 
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ans;  leur  entretien  fut  court.  Il  vint  ensuite  se  mêler 
aux  seigneurs  qui  attendaient  le  roi.  Nul-  n'osait  le  con- 
soler , tous  gardaient  un  morne  silence,  il  se  tenait  de- 
bout au  milieu  d’eux.  Son  air  avait  quelque  chose  d'é- 
garé;  son  visage  e'tait  couvert  de  marques  rougeâtres.  Il 
répondait  au  salut  douloureux  de  ceux  dont  il  connais- 
sait le  plus  l'attachement,  par  des  regards  qui  perçaient 
lame.  Il  entra  au  milieu  d’eux  au  lever  du  roi.  Quel 
nouveau  coup  pour  l'auguste  vieillard  , que  la  vue  de 
son  petit-fils  qui  portait  sur  tous  ses  traits  l'empreinte 
de  la  mort!  Louis  s'avance  vers  lui , il  le  serre  dans  ses 
bras  avec  tendresse  ; il  observe,  il  de'taille  tous  les  fu- 
nestes symptômes  qu’avaient  déjà  reinarque's  les  courti- 
sans.— « Retirez-vous,  mou  fils,»  lui  disait-il,  pendant 
qu'un  me'decin  tâtait  le  pouls  au  prince  et  regardait  le 
roi  avec  des  yeux  effrayes;  « au  nom  de  Dieu , retirez- 
» vous,  veillez  sur  vous-même  , j'attends  tout  du  cou- 
» rage  de  mon  fils.  Que  le  ciel  vous  donne  de  la  force  ; 

» il  en  faut,  mon  fils,  dans  ces  temps  malheureux.  » 
Le  dauphin , à qui  jamais  les  acccns  de  la  tendresse  pater- 
nelle n’étaient  arrivas  d'une  manière  aussi  pénétrante , 
était  comme  accablé  de  cette  effusion  de  sentimens , et 
cependant  ne  pouvait  goûter  le  soulagement  des  pleurs 
et  des  sanglots.  En  sc  retirant , son  salut , son  regard 
semblaient  exprimer  un  dernier  adieu. 

La  maladie  du  dauphin  se  déclara  de  la  manière  la 
plus  effrayante.  A en  juger  par  les  taches  rougeâtres  qui, 
de  son  visage  , s'étaient  répandues  sur  son  corps , c'était 
la  rougeole  ; mais  cette  supposition  même  laissait  peu 
d’espérance  à ceux  qui  voulaient  s'y  arrêter.  Accablé  par 
la  douleur  , et  peut-être  épuisé  par  un  long  travail , par 
les  austérités  même  , le  dauphin  pouvait-il  soutenir  cette 
maladie  qui  avait  enlevé  si  promptement  son  épouse  P 
On  venait  d’ouvrir  le  corps  de  cette  princesse  ; tous  les 
organes  s'étaient  trouvés  sains , excepté  les  fibres  de  la 
tête  qui  étaient  broyées.  Ce  seul  indice  suffit  aux  méde- 
cins pour  déclarer  que  la  princesse  avait  été  empouon- 
P 
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nc'e  (i).  Les  soins  (le  ces  hommes  furent  encore  inutiles 
ou  dangereux  au  dauphin.  « Nous  n'entendons  rien, 
w disait  l'un  d’eux  ( Boudin  ) , à des  maladies  de  ce 
» genre.  » Le  dauphin  mourant , tourne  tout  entier  ver* 
le  ciel , s'abstenait  avec  scrupule  d'exprimer  des  conjec- 
tures ou  des  plaintes  qui  eussent  re'paudu  la  de’üauce  et 
la  calomnie. 

Le  18  février,  il  mourut,  ce  prince  dont  lame  ardente 
et  noble  avait  embrasse'  toutes  les  vertqs  que  Ft'nelon  (a) 

lui  avait  montrées.  II  mourut  loin  des  regards  d'un 

* • . / 17 

tel  ami  qui  7 résigne , mais  détaché  de  tout  sur  la  terre  , 

(1)  Saint-Simon,  qui  s’attache,  dans  scs  mémoires,  à prouver 
l'innocence  du  duc  d'Orléans,  et  qui  s’indigne  contre  scs  accusa- 
teurs, est  pourtant  du  nombre  de  ceux  qui  refusent  de  croire 
que  la  mort  des  trois  dauphins  et  de  la  dauphine  ait  etc  natu- 
relle. 11  obscurcit  une  relation  dans  laquelle  il  présente  plusieurs 
tableaux  vrais  et  toucha  ns  , par  des  suppositions  dénuées  do  toute 
preuve  , et  meme  de  toute  probabilité.  Il  regarde  comme  certain 
le  fait  d’une  tabatière  empoisonnée  , présentée  a la  dauphine  le 
jour  même  où  sa  maladie  sa  déclara  ; uu  duc  , dont  il  tait  le 
nom , fit , suivant  lui , ce  présent  homicide  , et  la  tabatière  dis- 
parut. dès  que  la  dauphine  eut  reçu  les  premières  atteintes  du 
mal  dont  elle  mourut.  Ccst  à la  cour  de  \ ienne  que  Saint-Simon  , 
attribue  les  rmpoisonnemens  de  la  famille  royale.  Les  faits  qu’il 
rassemble  pour  appuyer  cette  conjecture  paraissent  tous  pénible- 
ment forgés  ; il  ne  peut  pas  même  réussir  à montrer  l'intérêt 
)K>liliquc  que  pouvait  avoir  le  cabinet  autrichien  à commettre  tant 
de  crimes.  L’empereur  Charles  VI > qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  fut  toujours  reconnu  comme  un  prince  humain  et  reli- 
gieux. Il  est  aussi  insensé  qu’odieux  de  vouloir  flétrir,  par  de 
pareils  soupçons , la  mémoire  du  prince  Eugène  , le  personnage  le 
plus  magnanime  de  son  tempe. 

On  aperçoit  aussi,  dans  Saint-Simon,  le  désir  de  reporter  sur 
le  duc  du  Maine,  et  sur  les  seigneurs  de  6on  parti,  l'accusation 
(pic  ceux-ci  dirigeaient  contré  le  duc  d'Orléans  ; mais  il  ne  fait 
que  déceler  par-là  l'excès  et  l'horrible  injustice  de  son  inimitié» 

(2)  Voici  comment  ce  vertueux  prélat  exprime  ses  regrets  sur 

la  mort  du  prince  , son  élève  » dans  une  de  scs  lettres  au  duo 
de  Chevreusc  : • 

• Mes  liens  sont  rompus  1 rien  ne  saurait  plus  m'attacher  k la. 
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n’ent  pas  long-temps  à lui  survivre.  Si  le  dauphin  eût 
régné , on  eût  vu  ce  que  peuvent  sur  le  trône  le  plus 
sincère  amour  de  l'humanité  , et  le  difficile  accord  des 
sentimens  religieux  avec  les  qualité'»  politiques.  La  force 
et  la  prévoyance  n’eussent  point  manqué  à toutes  ses  ver- 
tus ; quelle  prodigieuse  énergie  ne  devait-il  pas  y avoir 
dans  une  aine  qui  s’était  si  opiniâtrement  travaillée  elle- 
même  , et  qui  était  parvenue  à substituer  une  douceur  cét 
leste  h l’espèce  de  férocité  que  les  premiers  emportc- 
mens  de  sa  jeunesse  avaient  fait  craindre!  Rarement  un 
liomine  de  son  âge  avait  montré  une  instruction  plus 
vaste  et  mieux  dirigée.  L’étude  du  gouvernement,  des 
questions  d’Etat  les  plus  difficiles , des  parties  d’admi- 
nistration les  plus  compliquées,  n’avait  cessé  d’occuper 
son  esprit  juste  et  pénétrant.  Modeste,  vigilant,  juste 
par-dessus  tout , il  n’eût  rappelé  ni  Louis  XIV  dans  l’éclat 
de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes  , ni  Louis  XIV  expiant 
scs  fautes  par  de  longues  adversités. 

So»pÇ°"*,  La  douleur  du  peuple,  en  apprenant  la  mort  du  dau- 
«aiatîoni  pliin , fut  sombre , farouche  , portée  aux  soupçons  , et 
due  même  h la  vengeance.  On  voulait  absoudre  la  destinée 
OriuuDi*  (|e  ce  nouv(.au  Coup  , pour  en  accuser  la  scélératesse 
' d’un  homme.  On  avait  appris  déjà  que  les  deux  enfans 
du  dauphin  , le  duc  de  Bretagmvel  le  duc  d’Anjou , étaient 
dangereusement  malades.  On  parlait  du  procès-verbal 
fait  à l’ouverture  du  corps  de  leur  père  ; les  détails  en 
étaient  terribles  ; toutes  les  parties  nobles  avaient  paru 


terre.  Hélas  ! mon  bon  due , Dieu  nous  a Até  tonte  notre  espé- 
rance pour  l’église  et  pour  l'Etat  ; il  a formé  ce  jeune  prince  , 
il  l’a  orné  , il  l'a  préparé  pour  les  plus  grands  biens,  il  l'a  montré  au 
monde  , et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d’horreur  et  ma- 
lade de  saisissement , sans  maladie...  Je  donnerais  ma  vie  pour 
les  enfans  de  notre  très-cher  prince  , qui  est  encore  plus  avant 
dans  mon  coeur  que  pendant  sa  vie.'  » 

Fénelon  survécut  un  peu  moins  de  trois  ans  au  duc  de  Bour- 
gogne ; il  mourut  à Cambrai  , le  7 janvier  1715  , dans  sa  soixante- 
quatrième  année. 
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tdtaquécs  ; quelques  organes  étaient  dans  un  état  com- 
plet de  dissolution.  Les  accusations  devenaient  à chaque 
instant  plus  directes  contre  celui  des  princes  qui  parais- 
sait avoir  le  plus'd’itttérêt  à toutes  ces  morts.  Le  duc  d'Or- 
léans avait  été  poursuivi  des  clameurs  du  peuple , lorsqu’il 
s'était  présenté  pour  jeter  de  l’eau  bénite  sur  le  corps 
de  la  dauphine.  La  cour  avait  reporté  ces  cris  jusqu’aux 
oreilles  du  malheureux  monarque  qui  pleurait  à-la-fois 
tous  ses  enfans,  et  qui  avait  h chercher  des  assassins  et  des 
empoisonneurs  dans  le  reste  de  sa  famille.  Madame  de 
Maintcnon  , ou  prévenue  , ou  du  moins  épouvantée,  ré- 
pétait sur  le  poison  ce  qu'avait  dit  le  médecin  Fagon, 
qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Le  duc  du  Maine , par 
un  air  de  sollicitude,  de  profonde  terreur,  aggravait  des 
soupçons  dont  il  ne  se  rendait  pas  directement  l'organe. 
Tous  les  seigneurs  qui  formaient  son  parti  ( et  par  l’in- 
fluence de  madame  de  Maintenon,  c’éti»it  presque  toute 
la  cour  ) affectaient  de  se  troubler  au  seul  nom  du  duc 
d’Orléans.  Le  maréchal  de  Villeroi,  le-  maréchaL  de 
Tallard  , la  duchesse  de  Ventnddur,  n’étaient  point  de 
ces  caractères  odieux  qui  bravent  tout  scrupule  pour 
perdre  l’innocence  ; mais  ils  étaient  alarmes  en  raison 
même  de  leur  zèle  et  de  leurs  intérêts-,  d’ailleurs  ils 
avaient  cet  esprit  de  cour  qui  peut  porter  atteinte  à ceux 
qu'un  roi  soupçonne.  Un  nouveau  deuil  ajouta  bientôt 
à cette  scène  d’horreur  ; l’enfant , âgé  de  six  ans  , qui  ve- 
nait de  recevoir  le  titre  de  dauphin , succomba  à une 
maladie  sur  laquelle , en  tout  autre  temps,  on  n’eût 
élevé  aucun  doute  ; c’était  encore  la  rougeole , mais  elle 
n’avait  pas  paru  chez  lui  compliquée  avec  d'autres  acci- 
dens.  L’ouverture  de  son  corps  présenta  des  signes  toût- 
à-fait  différens  deceux  qu'on  avait  remarqués  sur  le  corps 
de  son  père , et  surtout  beaucoup  moins  afFreux  ; la  plu- 
part des  médecins  11c  s’en  étaient  pas  moins  opiniâtrés  à 
parler  de  poison.  Le  duc  d’Anjon,  âgé  de  deux  ans  , qui 
était  destiné  à l’un  des  plus  longs  règnes  de  la  monar- 
chie , avait  été'  aux  portes  de  lu  uiort  ; ou  répandit  que 
I.  â. 
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cet  enfant,  dont  la  convalescence  était  pénible , avait  etc 
sauve'  par  un  contre-poison  que  lui  avait  fait  prendre  sa 
gouvernante,  la  duchesse  de  Vcntadour  (i). 

Les  bruits  que  je  viens  tic  rapporter  circulaient  dans 
le  peuple  , lorsqu'on  même  convoi  funèbre  offrit  à ses 
regards  les  restes  des  deux  dauphins  et  de  la  dauphine. 
Une  foule  , tantôt  éplorée  et  tautôl  furieuse , les  suivait. 
Le»  pauvres  mêlaient  des  clameurs  forcenées  aux  justes 
regrets  que  leur  inspirait  la  perte  d’un  prince  tout  oc- 
cupé d’eux.  À mesure  que  le  cortège  s’avancait  vers  le 
Palais-Royal  qu’habitait  le  duc  d’Orléans,  le  tumulte  s'aug- 
mentait; toutes  les  imprécations  éclatèrent  lorsqu’on  y 
fut  arrivé.  Le  cortège  fut  quelque  temps  arrêté  dans  sa 
marche.  — « Voilà  notre  bon  dauphin , voilà  notre  bonne 
» dauphine,  voilà  leur  fils  ! viens  donc  les  regarder  , dé- 
« testable  empoisonneur!  « Tels  étaient  les  cris  du  peu- 
ple. Si  le  lieutenant  de  police,  d’Argenson,  n'eût  pris 
les  mesures  les  plus  fermes  pour  prévenir  les  désordres 
que  celle  journée  faisait  craindre  , la  foule  égarée  eut 
vengé  par  le  meurtre  les  êtres  bienfaisaus  quelle 
pleurait. 

, (Cependant  le  roi  éprouvait  les  plus  violons  combats. 
Qu’allait-il  faire  ? Le  peuple  par  scs  cris  , la  cour  par  des 
rumeurs  sinistres  et  répétées,  lui  demandaient  vengeance. 
Le  fait  matériel  du  poison  était  attesté  par  les  hommes 
de  l'art.  Les  personnes  que  la  religion  rendait  le  plus 
réservées  dans  leurs  jugemens,  madame  de  Mainleuon 
elle-même,  paraissaient  croire  au  crime,  et  montraient 
peu  de  doute  sur  le  coupable.  Le  roi  d'Espagne  écrivit 
avec  force  à son  aïeul  contre  le  duc  d'Orléans,  à qui  il 
n’avait  jamais  pardonné  ses  brigues  pour  occuper  son 
trône  (a).  Lorsque  Louis , pour  douter  du  crime , eu  con- 

(i)  Ce  contre-poison  avait  été  , disait-on  , fourni  à madame 
de  Vcutadour  par  madame  de  Verrue.  Celle-ci  l’avait  apporte’  de 
Turin  , où  elle  en  avait  éprouve’  clle-inérac  l’efficacité,  ayant  été 
empoisonnée  lorsqu’elle  était  maltresse  de  A ictor  Amédcr. 

(s)  FhHippc  V ; ou  plutôt  la  prince,-*1  di  s Crains  qui  le  diri- 
geait , appuyait  l'aatusaUou  portée  contre  le  due  dOrieaua  par 
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sidérait  toute  l'atrocité , on  lui  rappelait  que  la  division 
avait  éclaté  entre  la  dauphine  et  la  duchesse  de  Berry  , 
et  que  celle-ci  avait  fait  entendre  des  menaces.  Le  duc 
de  Berry,  ajoutait-on,  subjugue'  par  cette  méchante 
femme,  et  destiné  peut-être  à périr  par  ses  mains  , ress 
tait  seul  pour  régner  avant  le  duc  d'Orléans;  car  le  duc 
d'Anjou  , visiblement  miné  par  un  poison  qui  n'avait  pas 
encore  tranché  ses  jours  , n'aurait  pas  long-temps  à 
porter  ce  titre  de  dauphin  qui  avait  été  si  fatal  à 
son  grand-père  , à son  père  , à son  frère.  Tous  les 
désordres  de  la  conduite  du  duc  d’Orléans  étaient  re-  ' 
levés  aux  yeux  du  roi  comme  des  indices  de  forfaits. 

« Quelles  moeurs  ! disait-on , quelles  liaisons  ! quels 
» amis  ! quel  contraste  avec  la  piété  et  toutes  les  vertus 
» dont  la  cour  donnait  l'exemple!  Le  duc  d’Orléans, 

» ajoutait-on , avait  été  amené,  dès  ses  jeunes  années,  à 
» ce  comble  de  dépravation  par  son  sous-précepteur , 

» l'abbé  Dubois.  Instruit  à mépriser  le  ciel  , il  faisait 
» consister  le  plus  vif  plaisir  de  scs  orgies  dans  les  blas- 
» phèmes.  Souvent  on  y faisait  paraître  de  ces  hommes 
» dont  l’art  odieux  avait  été  recherché  par  la  Voisin  et 
» la  Brinvilliers  (i).  Le  duc  d'Orléans  sortait  de  là  pour 

de  nouveaux  details  sur  les  complots  de  ec  prince  en  Espagne. 
Deux  de  scs  agens , Flotte  et  Rcnaut , y avaient  etc  arrêtes  ; on 
leur  avait  fait  subir  tous  les  genres  d'épreuves  pour  les  forcer  à 
le  charger  , et  à montrer  qu’il  était  depuis  long-temps  l'ennemi 
de  toute  sa  famille.  Ces  deux  Français  ne  firent  aucune  révéla- 
tion importante  j ils  restèrent  enfermés  dans  les  cachots  de  la 
tour  de  Ségovic,  jusqu'à  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ursins, 
Celle-ci  avait  voulu  tirer  parti , contre  le  duc  d’Orléans  , d’un 
cordelier  que  Cludais , son  neveu , avait  fait  arrêter  en  Poitou.  Ce 
moine  apostat  était  fortement  soupçonne  d'avoir  eu  le  projet  d’empoi- 
sonner le  roi  d'Espagne  ; on  prétendait  qu’il  avait  été  l'instru- 
ment des  rrimes  du  duc  d'Orléans  , et  qu’il  en  annonçait  beau- 
coup d’autres  qui  devaient  être  commis  par  ce  prince.  CLalais 
le  conduisit,  avec  un  grand  appareil,  à Paris.  I.c  lieutenant  de 
police  d'Argcnson  fut  chargé  de  l’instruction  de  ccttc  affaire  , et 
déclara  au  roi  qu'il  n'eu  résultait  pas  la  moindre  charge  contre 
le  duc  d'Orléans. 

(i)  Le»  crimes  de  ces  deux  femmes  , trop  connus  pour  que  je 
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*>  apprendre  à préparer  les  poisons.  Il  était  si  fougueux, 
» si  emporté  dans  son  irréligion  , qu'elle  faisait  suppo- 
» sor  eu  lui  le  besoin  d'e'toulTer  les  remords.  » 

Voilà  les  affreuses  pensées  qu’on  présentait  sans  re- 
lâche à Louis  prêt  à descendre  au  tombeau.  Un  seul  homme 
osait  défendre  auprès  de  lui  le  duc  d'Orléans;  c’était  le 
premier  chirurgien,  Maréchal  , que  sa  véracité  un  peu 
brusque  éloignait  des  courtisans  et  rendait  cher  à sou 
maître.  Il  s'était  indigné  hautement  contre  la  téméraire 
assertion  des  médecins,  cl  avait  persisté  à nier  le  poison , 
même  à l’ouverture  du  corps  du  dauphin.  Il  affrmait 
«voir  vu  cent  fois,  à la  suite  des  maladies  ordinaires , la 
même  eoiTuption  dans  les  principaux  organes.  Louis  XIV 
lui  accordait  de  üréqurns  entretiens,  dont  il  profitait 
pour  combattre  les  préventions  les  plus  enracinées  dans 
l'esprit  de  ce  monarque.  Il  disait  que  lui-même  en  avait 
eu  long-temps  de  semblables;  mais  qu’appelé  auprès  du 
duc  d'Orléans,  dans  une  maladie  dont  il  l’avait  guéri, 
il  s’était  senti  dès-lors  pour  ce  prince  une  affeétion  qu’il 
lie  cherchait  point  à dissimuler;  qu’il  avait  vu  en  lui  uii 
fils  tendre  et  respectueux,  un  époux  porté  au  moins  à ra- 
cheter ses  infidélités  par  beaucoup  d'égards  , un  père 
trop  facile,  mais  le  meilleur  de  tous;  que  le  duc  d’Or- 
léans avait  seul  veillé  et  traité  sa  fille,  actuellement  du- 
chesse de  fierrj,  atteinte,  à l’âge  de  six  aus,  d’une  ma-  ' 
ladic  jugée  mortelle  ; que  de  là  naissait  sans  doute  l’ex- 
trême attachement  qu'il  portait  à cette  princesse , et  dont 
la  calomnie  lui  faisait  un  crime;  qu’il  était  le  même  au- 
près de  ses  autres  eufans;  que  rien  n'égalait  sa  recon- 
naissance et  son  respect  pour  le  due  de  Bourgogne,  et 
qu’à  moins  de  le  supposer  uu  scélérat  en  démence,  ou 
H'avait  pu  lui  prêter  la  pensée  d’attenter  aux  jours  d'un 
prince  qui  s’était  fait  son  uppui. 

les  rappelle  ici  , avaient  disposé  les  esprits  à voir  les  effets  du 
poison  dans  toutes  les  maladies  qui  présentaient  des  symptéme» 
violons.  La  Voi  in  fut  brûlée  vive  en  itiïo , la  Brinvilliers  t’avait 
été  quatre  ans  auparavant. 


Digitized  by  Google 


HN  BU  BÙGNE  DR  Ï.OCIS  XIV.  3< 

Maréchal  convenait  îles  défauts  et  des  déréglcmcns 
du  duc  d'Orléans  ; mais  il  les  présentait  comme  la  suite 
d’un  caractère  facile , impétueux,  et  d'une  jeunesse  pas- 
sée dans  les  camps.  Le  roi  n’avait-il  pas  cte'  souvent  tou- 
ché des  justes  éloges  qu’on  donnait  h la  bravoure,  à l’ac- 
tivité, au  coup  d’œil  militaire  de  son  neveu?  Après  s’être 
montré  si  jaloux  de  soutenir  la  gloircde  sa  famille,  le  duc 
d Orléans  avait-il  pu  concevoir  le  projet  d’en  être  l'em- 
poisonneur,? De  tels  attentats  paraissaient-ils  possibles 
sous  le  plus  ferme  et  le  plus  vigilant  des  rois?  Celui  qui 
les  eût  médités  eût-il  été  assez  stupide  pour  prendre 
publiquement  des  leçons  d'un  prétendu  art  d’empoison- 
ner ? 11  n’appartenait  qu’à  la  plus  grossière  ignorance  ou  à 
la  plus  insigne  mauvaise  foi  d# parler  aiusi  de  la  chimie. 
Un  prince  capable  d’assouvir  son  ambition.par  de  tels 
moyens , n'eût-il  pas  frappé  scs  victimes  à de  plus  longs  in- 
tervalles pour  diminuer  les  soupçons?Qui  le  mettait 'a  l’a- 
bri de  la  vengeance  du  roi?  Où  était  son  parti  à la  cour , 
dans  le  peuple,  dans  l’armée?  «Ab!  sire,  ajoutait  Ma- 
réchal, le  péril  de  votre  neveu  n’est  pas  ce  qui  m'épou- 
vante; il  est  innocent,  vous  êtes  juste,  ("est  pour  vous 
que  je  me  suis  alarmé  dès  que  les  médecins  ont  impru- 
demment parlé  de  poison.  -Vous  tuez  le  roi , leur  disais- 
je  ; il  n’y  a pas  de  poison  plus  aflrcnx  que  celui  que 
vous  voulez  faire  entrer  dans  son  ame.  Quels  remèdes 
aurez-vous  à lui  porter  quand  vous  le  verrez  languit  , sa 
consumer  daps  des  soupçons  qu'il  ne  pourra  jamais 
éclaircir  , puisque  la  cause  en  est  imaginaire  ? Songez- 
vous  à lu  réunion  de  tous  scs  ma  U œufs , à sou  amour 
pour  sa  famille,  à la  manière  dont  il  en  est  aimé,  ho- 
noré? Ce  qu’il  a craint  le  plus  toute  sa  vie , c’est  d’être 
injuste;  voulez-vous  le  forcer  à le  devenir?  Respectes 
le  repos , la  conscience  et  les  jours  de  noire  grand  roi.  >• 
C’était  ainsi  qu'un  humnic  d’un  cœur  droit  défendait 
le  duc  d’Orléans , accusé  ou  abandonné  par  la  cour. 

Le  roi,  en  écoutant  Maréchal,  décelait  le  besoin  qu’il 
avait  d’être  convaincu  par  lui.  L’espèce  de  concert  avec 
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lequel  les  courtisans  poursuivaient  son  neveu  , commen- 
çait à lui  devenir  suspect.  Il  se'  défiait  des  jugemens 
que  lui-même  il  pouvait  porter  dans  l’excès  de  la  dou- 
leur. Mais  les  détails  qu'on  lui  donnait  sans  cesse  des 
mauvaises  mœurs  et  de  l’impiété  du  duc  d'Orle'ans , 
avaient  laisse  dans  son  aine  des  pre'ventions  ineffaçables. 
11  commençait  à le  haïr;  il  tremblait  de  le  condamner. 
Il  e'tait  dans  cette  incertitude,  lorsque  ce  prince  déses- 
péré vint  lui  demander  un  jugement  et  la  Bastille. 
l*  .lue  Sévèrement  puni  de  l’imprudence  avec  laquelle  il 
niîtîd.*! V/nê  ava*t  toujours  bravé  l’opinion , réduit  à un  petit  nom- 
(mX*r«Lta-  ljre  d’amis  , qui , apres  avoir  partagé  la  licence  effrénée 
de  ses  plaisirs  , lui  étaient  du  moins  restés  fidèles  dans 
le  malheur , le  duc  d’Orléans , d'après  le  conseil  de  l'un 
d’eux,  le  marquis  d’Effiat,  avait  pris  le  parti  de  se 
livrer  à ses  accusateurs  pour  les  défier  et  pour  les  con- 
fondre. Il  se  présenta  devant  un  roi  que  les  princes  et 
les  princesses , objets  même  de  ses  plus  tendres  affec- 
tions, n’abordaient  jamais  qu'avec  crainte."  Que  me 
» voulez-vous?  lui  dit  Louis  sans  le  regarder. — Sire, 
u je  viens  vous  demander  ce  que  le  maréchal  de 
» Luxembourg,  accusé,  obtint  de  la  justice  de  votre 
u majesté,  la  Bastille  , des'ijugcs  et  des  accusateurs  qui 
» se  nomment.  » Louis  ne  montra  qu'un  dédain  amer  pour 
cette  proposition,  la  seule  cependant  qu’il  dût  attendre 
de  son  neveu  dans  une  situation  aussi  violente;  il  haussa 
les  épaules  ; et , rompant  enfin  un  silence  accablant  ; 
« Je  puis  vous  nommer , dit-il , les  seuls  accusateurs 
» que  vous  ayez  auprès  de  moi  : ce  sont  vos  mœurs  et 
*»  vos  affreux  principes.  Voilà  cc  qui  fait  qu’après  tant 
» de  malheurs  je  suis  encore  condamné  au  tourment 
“ de  voir  mon  neveu  soupçonné  de  crimes  qui  font 
» frémir. — Sire , c’cst  ce  tourment  qu’il  faut  faire  ecs- 
» ser  ; je  ne  èrains  ni  la  prison , ni  l’appareil  d’un  ju. 
» gement  pour  vous  en  délivrer,  et  pour  montrer  à 
» l’univers  que  le  sang  de  Henri  IV  a conservé  en  moi 
» toute  sa  pureté.  « Le  duc  d’Orléans , avec  une  éloquence 
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qni  lui  était  naturelle  et  qu'exaltaient  à-la-fois  le  sentiment 
de  son  innocence  et  son  indignation , peignit  son  carac. 
tère  tout  entier,  ce  qu’il  avait  de  faible  et  de  bon. 
Revenant  sur  les  seuls  torts  politiques  qu'il  eut  à con- 
fesser, ceux  qu’il  avait  eus  en  Espagne,  il  recommença 
pour  lui-même  cette  apologie  qui  avait  été  si  touchunte 
et  si  heureuse  dans  la  bouche  du  duc  de  Bourgogne. 
En  prononçant  le  nom  de  ce  prince  chéri,  en  parlant 
de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets,  les  sanglots 
étouffèrent  sa  voix.  «,Ah  sire  , s'écria-t-il,  je  n’étais  point 
venu  pour  renouveler  vos  douleurs  ; non,  je  n’ai  point  em- 
poisonne le  prince  que  je  pleure  devant  vous  ; votre 
majesté  ne  l'a  jamais  cru  : mais  il  faut  que  toute  la 
France  et  l'Europe  soient  convaincues,  de  mon  inno- 
cence , c'est  une  justice  que  vous  devez  à votre  sang.  » Le 
roi  hésita  quelque  temps,  et  se  composa  pour  garder 
un  calme  sévère  qui  ne  décelait  aucune  de  scs  pensées.  Il 
refusa  au  duc  d'Orléans  sa  demande  ; il  paraissait  lui  faire 
entendre  que  si  le  crime  avait  étécommis , les  précautions 
avaient  été  bien  prises  pour  en  effacer  les  traces.  Le  duc 
d'Orléans,  accablé  de  tout  ce  que  le  roi  joignait  de  dur 
à son  refus  , le  conjura  au  moins  d'ordonner  que  la 
Bastille  fût  ouverte  à son  maître  de  chimie,  llomhcrg, 
qui , de  lui-même , voulait  s’y  rendre , afin  de  faire  cons- 
tater son  innocence  et  celle  du  prince.  C’était  ren- 
trer dans  le  moyen  qu’il  avait  d’abord  proposé.  Le  roi 
était  tellement  combattu  par  des  seutimens  contraires  , 
qu’il  accorda  cette  seconde  demande,  comme  s’il  n’eût 
pas  vu  ce  qu’elle  avait  de  semblable  à la  première. 

Le  duc  d'Orléans,  rentré  dans  son  palais  , trouva 
sa  femme  , sa  mère,  ses  amis  effrayés  de  la  résolution 
qu’il  avait  prise  , et  très-alarmés  des  conséquences 
qu’entraînerait  l'emprisonnement  de  Hoinbcrg.  La 
duchesse  d’Orléans,  malgré  sa  vive  affection  pour  lo 
duc  du  Maine , son  frère  , ne  s’était  point  séparée  des 
intérêts  de  son  époux  calomnié;  mais  elle  n’osait  le 
défendre  devant  le  roi  que  par  ses  pleurs  et  par  une 
timide  intercession. 


/ • 


54  LIVRE  I# 

Cependant  la  démarche  du  duc  d’Orléans  avait  jeté 
le  trouble  parmi  scs  ennemis.  Madame  de  Maintenon , 
en  apprenant  du  roi  les  details  de  son  entretien  avec 
son  neveu , vit  combien  le  cœur  de  Louis  répugnait 
à des  recherches  odieuses  et  désespérantes.  Elle  s’a- 
larma pour  sa  tranquillité  , pour  sa  vie.  Elle  lui  donna 
les  conseils  qu’il  semblait  demander,  et  le  porta  même 
à re'voquer  un  ordre  qui  ne  pouvait  manquer  d’enga- 
ger une  proce'dure.  la»  Bastille  ne  fut  point  ouverte 
au  généreux  Homberg  lorsqu'il  vint  s’y  présenter, 
fiés  ce  moment , le  roi  se  montra  inaccessible  h toutes 
les  propositions  qui  pouvaient  entraîner  un  procès  où 
un  Bourbon  serait  accusé  de  plusieurs  parricides.  Sa 
conduite  envers  son  neveu  fut  telle , qu'on  put  douter 
s'il  était  Convaincu  de  son  innocence , ou  effrayé  de 
rechercher  ses  erimes.  Il  en  fut  à peu  près  de  même 
de  madame  de  Maintenon  : soit  qu’elle  eût  contribué 
à faire  naître  les  soupçous,  soit  quelle  les  eût  seule- 
ment partagés,  elle  garda,  comme  le  roi,  un  silence 
qui  paraissait  avoir  pour  première  cause  la  résignation 
et  les  scrupules  d’une  ame  chrétienne.  Si  elle  n’avait 
pas  toujours  défendu  avec  intrépidité  la  vertu  dans 
ses  illustres  amis  Fénélon  et  le  cardinal  de  Vailles, 
jamais  du  moins  elle  n'avait  persécuté  l’innocence  ; 
cette  odieuse  tâche  aurait  mal  convenu  à une  vieil- 
lesse aussi  honorée  que  la  sienne.  Le  duc  du  Maine  ‘ 
l’imita  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre.  C’était 
.un  prince  aimable  et  timide  , que  madame  de  Maintenon 
avait  dirigé  vers  le  genre  de  vertu  , de  mérite  et 
de  grâces  qui  la  caractérisait  ; mais  les  mêmes  qua- 
lités qui  la  rendaient  une  femme  distinguée  n'avaient 
fait  de  lui  qu’un  homme  médiocre.  L'ambition  cher 
lui  était  une  passion  froide  , craintive  , qui  éludait 
les  obstacles  et  ne  savait  pas  les  franchir.  Il  avait  assez 
d'art  pour  écarter  un  rival  puissant  j il  n'avait  ni  une  vo- 
lonté ni  une  haine  assez  énergique  pour  l'accabler. 
Personne  ne  s'était  plus  effrayé  que  lui  de  la  réso- 
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îution  do  duc  d 'Orléans  ; il  prévoyait  l'issue  d’un  procès 
où  l’opinion  publique  , fatiguée  d’entendre  toujours 
répéter  les  mêmes  indices  sans  recevoir  de  preuves 
directes  , verrait  en  lui  l’accusateur  caché  , et  bientôt 
Je  calomniateur  de  sou  beau-frère  ; il  savait  qu'une 
absolution  solennelle  ferait  rentrer  celui-ci  dans  toute 
la  faveur  de  la  nation  et  dans  les  droits  de  sa  naissance  ; 
il  aimait  mieux  gagner  taaucoup  sur  lui , sans  péril, 
auprès  du  monarque  prévenu,  que  de  chercher  à en- 
vahir toutes  ses  dépouilles  dans  un  combat  incertain. 
Ainsi  le  duc  d'Orléans , sans  être  éloigné  de  la  cour 
autrement  qne  par  les  regards  déiians  qu'il  y aurait 
rencontrés  , fut  laissé  seul  dans  son  palais.  On  con- 
tinua quelque  temps  encore  de  l'éviter  comme  on 
homme  marqué  d’un  sceau  de  réprobation.  Quand  il 
vit  qu’il  n’avait  pu  se  justiiier  en  demandant  des  fers, 
il  revint  sans  affectation  et  sans  scrupule  à ceux  de  s es 
goûts  et  de  ses  penebans  qui  avaient  été  le  plus  calom- 
niés , et  crut  devoir  toujours  se  dispenser  des  deux 
choses  qui  étaient  le  plus  antipathiques  à sou  caractère  , 
» la  haine  et  la  contrainte. 

Louis  était  arrivé  au  comble  des  disgrâces  ; la  for- 
tune  se  lassa  eniin  de  l’éprouver.  Tl  n'avait  cessé  de 
veiller  sur  l’État  au  milieu  de  ses  malheurs  dômes- 
tiques.  Secondé  des  plus  habiles  négociateurs , et  surtout 
du  ministre  Torcy  , il  avait  su  profiter  des  disposi- 
tions de  la  reine  Anne  à le  sauver  de  sa  ruine.  La  mort 
de  l’empereur  Joseph  I'r  (i)  et  l'avénement  de  l’ar» 
chitine  Charles  au  trône  impérial,  fournissaient  à Torcy 
de  puissans  moyens  de  détourner  sup  l'Autriche  les  om- 
brages qu’avait  inspirés  à l’Angleterre  la  vaste  puis- 
sance de  Louis  XIV.  La  reine  Amie  dissimulait  encor© 
avec  ses  alliés,  parce  qu’uue  partie  de  la  nation  anglais© 
s'obstinait  à la  guerre.  Mais  déjà  Mariborough  avait 
été  rappelé  de  Flandre;  le  mécontentement  qu’avaient 

(i)  Le  17  avril  1711,  . 
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fait  naître  dans  l'armée  sa  sordide  avarice  et  scs  im- 
pndentes  rapines  , avait  fourni  à la  reine  un  prétexte 
pour  éloigner  un  homme  dont  l'ascendant  politique 
et  militaire  , en  dominant  l'Europe  , semblait  la  domi- 
ner elle-même.  Elle  l’avait  remplacé  par  le  ducd'Ormond 
qui , depuis  quelque  temps  initie  dans  ses  secrets,  n’ar- 
rivait sur  le  théâtre  de  la  guerre  que  pour  seconder 
scs  intentions  pacifiques.  Le  prince  Eugène  ne  parut 
ni  joyeux  ni  déconcerté  du  départ  de  son  rival  de 
gloire  ; l’armée  de  cent  mille  hommes  qui  lui  restait 
encore  surpassait  celle  des  Français,  qui  n'osait  plus 
présenter  de  bataille.  Depuis  celle  de  Malplaquet , il 
ny  avait  point  eu  d'action  importante.  Douai  avait 
1712.  étéprisdès  17x0;  le  Quesnoy  venait  de  l’être;  Landrecies 
était  assiégé.  Déjà  des  partis  autrichiens  avaient  poussé 
jusqu’à  Reims.  Dans  de  telles  circonstances,  Louis  XIV, 
qui  parlait  de  se  mettre  à la  tête  de  sa  noblesse  et 
>7  de  périr  avec  elle  , eut  le  bonheur  de  signenune  sus- 
pension d’armes  arec  la  reine  d'Angleterre  , en  lui  lais- 
sant Dunkerque  pour  gage. 

Le  maréchal  de  \ illars  couvrait  Arras  et  Cambrai.  Il  • 
était  parti  en  donnant  au  roi  de  grandes  espérances  ; il 
ne  se  pressait  pas  cependant  de  les  réaliser  par  un  coup 
d'éclat.  L’cxtrêinc  circonspection  avec  laquelle  il  se  te- 
nait dans  scs  ligues  , sans  oser  troubler  le  siège  de  Lan- 
drecics , trompa  le  prince  Eugène.  L'armée  autrichienne 
s’étendit  trop,  mit  un  trop  grand  intervalle  entre  ses 
ftagasins  et  le  point  principal  de  ses  opérations  , et  sur- 
tout se  tint  trop  peu  préparée  à une  attaque  qu’elle  ju- 
geait à peine  possible.  Le  prince  Eugène,  devenu  , par 
nn  excès  de  coufiaucc  , inférieur  à lui-même , ne  s'avoua 
pas  les  fautes  qu'il  avait  commises,  et  en  fit  de  plus 
grandes.  11  se  laissa  surprendre  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars  qui , ayant  entrevu  nn  moyeu  de  s’emparer  de  ses 
magasins , fit  une  fausse  attaque  contre  le  camp  de  Lan- 
17x2.  drccics  , et  se  porta  lui-même  avec  son  année  contre  les 
üjuiart.  rclranchcuieus  de  Dcnain,  que  le  comte  d’Albemaile, 
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general  des  troupes  hollandaises , de'fendait  avec  dix- 
sept  bataillons  et  quatorze  escadrons.  Tout  ce  corps  fut 
enveloppé  et  posa  les  armes  avant  que  le  prince  Eugène 
pût  marcher  à son  secours  ; il  arriva  même  trop  tard 
pour  défendre  le  pont  de  Deuain  (r).  Le  succès  de  ce 
combat  fut  suivi  avec  tant  d’ardeur,  qu’une  victoire, 
après  une  bataille  rangée  , eût  pu  difficilement  produire 
d’aussi  grands  avantages.  La  ville  de  Marchienncs , où  le 
prince  Eugène  avait  établi  sesmagasins  , futenlcvée  après 
trois  jours  de  siège.  Quatre  mille  hommes  y furent  faits 
prisonniers.  D’autres  postes  cédèrent  de  même  h l’im- 
pétuosité des  Français.  En  moins  de  trois  mois  ils  firent 
lever  le  siège  de  Laudrecies , reprirent  le  Que^noy  et 
Douai , firent  prisonniers  plus  de  cinquante  bataillons , 
sans  que  le  prince  Eugène,  réduit  aux  plus  dures  extré- 
mités par  la  perte  de  ses  provisions , osât  leur  livrer  une 
bataille. 

La  paix  d’Ufrccht  fut  le  prix  de  ces  rapides  succès. 
L’Autriche  , irritée  d’avoir  perdu  si  rapidement  le  fruit 
de  neuf  années  de  victoires , s’opiniâtra  seule  à conti- 
nuer la  guerre  , et  refusa  de  prendre  part  aux  négocia- 
tions. Le  gouvernement  anglais  n’en  eut  que  plus  de  fa- 
cilité à se  rendre  l’arbitre  des  prétentions  de  ses  autres 
alliés.  Ce  privilège , qu’il  avait  pour  la  première  fois , de 
faire  des  partages  entre  les  puissances  continentales , il 
voulut  l’exercer  de  manière  qu’aucune  d’elles  ne  pût  de 
long-temps  prétendre  à la  domination  de  l'Europe  , ni 
surtout  1e  troubler  dans  sa  domination  maritime.  Il  pa- 
rut beaucoup  faire  pour  l’orgueil  de  Louis  XIV  en  lais- 
sant à son  petit-fils  le  trône  d'Espagne  dont  il  était  de- 


>'oavetu* 
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(1)  Le  comte  d’Albcmarle  était  hors  de  portée  d’être  secouru 
assez  têt  en  cas  d’attaque.  Un  curé  et  uu  conseiller  de  Douai  , 
•c  promenant  ensemble  vers  ces  quartiers , furent  les  premiers  , 
dit-on,  qui  s’aperçurent  de  la  facilité  qu’il  y aurait  à attaquer 
benuin , et  des  avantages  que  l’on  en  retirerait.  Cette  idée  fut 
communiquée  au  maréchal  de  Moutcsquiou , qui  eu  lit  part  au 
maréchal  de  Viliars. 
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Tenu  presque  impossible  <lc  le  chasser.  Mais  la  monar- 
chie espagnole  , en  perdant  le  royaume  de  Naples  , la 
Sicile  , la  Sardaigne  et  tout  ce  qui  lui  restait  de  l'héri- 
tage  de  la  maison  de  Bourgogne,  c’est-h-dire  les  Pays- 
Bas,  en  supportant  la  honte  de  laisser  les  Anglais  maîtres 
de  Gibraltar , et  en  leur  abandonnant  File  de  Minorque, 
cessait  delre  comptée  parmi  les  premières  puissances  de 
l’Europe. 

L’Angleterre  exigea  des  renonciations  réciproques , 
afin  qu’une  des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
ne  put  jamais  réunir  les  royaumes  de  France  et  d’Espa- 
gne. Il  y avait  moins  à se  lier  à ces  renonciations  impo- 
sées par  la  force,  qu’a  la  différence  d’intérêts  que  le 
temps  développe  entre  des  princes  unis  par  le  sang.  L’An- 
gleterre ne  pouvait  manquer  ni  devigiluocc  ni  de  moyens 
pour  entretenir  ces  discordes.  Louis  XIV,  qui  touchait 
au  terme  de  sa  carrière,  et  dont  l’ambition  venait  d’être 
si  cruellement  réprimée , n 'oserait  pas  traiter  en  vassal, 
son  petit-fils  , le  roi  d’Espagne  ; son  successeur  en  au- 
rait encore  moins  le  droit  et  la  faculté.  Ainsi  la  France 
gagnait  moins  de  ce  côté  qu’elle  ne  paraissait  le  faire, 
et  l'Angletenc  évitait  le  grand  danger  de  rendre  à une 
seule  branche  do  la  maison  d’Autriche  tous  les  sceptres 
que  Cbarles-Quint  avait  réunis.  Le  système  des  négocia- 
teurs anglais  fut  de  préférer  pour  leur  pays  des  avan- 
tages qui  devaient  s'accroître  avec  le  temps,  à d'autres 
qui  cusseul  para  plus  brillons,  mais  inouïs  assurés.  Ils  se 
bornèrent,  rei  tiveuient  aux  possessions  coloniales,  à se 
faire  céder  par  la  France  la  baie  d'Hudson,  111e  de  Terre- 
Neuve  ci  l’Acrdie;  mais  ils  en  obtinrent  pour  leur  com- 
merce toute  sorti  tic  droits  qui  devaieut  Félendre  aux 
dépens  des  Espagnols,  des  Français  et  même  des  Hol- 
landais leurs  alliés.  Ces  derniers,  auxquels  le  grand-pen- 
sionnaire Heinsius  avait  fait  jouer  un  rôle  si  arrogant 
dans  les  négociations  de  Gertruidenbcrg  (i),  se  virent, 

(i)  Cos  conférences,  ouvertes  au  mois  d’avril  1710,  avaient  <?té 
rompues  le  sS  juillet  suivant.  Les  plénipotentiaires  du  roi  étaient 
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dans  cellgs  d'Utrecht,  extrêmement  subordonnas  aux 
. vues  de  l’Angleterre.  Elle  se  garda  bien  de  leur  faire  ac- 
corder aucun  avantage  considérable  comme  puissance 
maritime  ; elle  eut  l’art  de  les  satisfaire  en  obtenant  peur- 
eux les  villes  et  places  des  Pays-Bas  qu’ils  jugeaient  né- 
cessaires pour  étendre  leur  ligne  de  défense. 

Les  ministres  de  la  reine  Anne,  afin  de  rendre  le  traité 
agréable  h la  nation,  y firent  insérer  un  article  humiliant 
pour  la  France  ; le  Ger  Louis  XIV  fut  obligé  de  souscrire 
à la  démolition  du  port  de  Dunkerque  : il  ressentit  vi- 
vement. cetto  humiliation  pendant  tout  le  reste  de  son 
règne,  fl  n'était  guère  moins  pénible  pour  lui  de  voir  ré- 
compenser l’allié  qui  l’avait  tralii,  le  duc  de  Savoie;  ce- 
lui-ci obtint  le  titre  de  roi , la  possession  de  la  Sicile , et 
même  quelques  villes  françaises,  telles  que  Fcnestrelles 
et  Exiles.  L’Angleterre  avait  veillé  avec  un  soin  parti- 
culier à diminuer  la  domination  que  la  France  et  l’Es- 
pagne exerçaient  concurremment  dans  la  Méditerranée. 
Elle  lit  entendre  les  droits  commerciaux  du  Portugal  ; 
elle  en  devait  recueillir  les  fruits;  car  déjà  ce  royaume 
payait  h l’Angleterre  tous  les  tributs  indirects  que  l’in- 
dustrie lève  sur  l’indolence.  La  reine  Anne , forcée  de 
souscrire  au  vœu  du  parti  qui  avait  fait  la  révolution  de 
1688,  inséra  dans  le  traité  une  condition  qui  ne  lui  était 
pas  moins  pénible  qu’à  Louis  XIV ; elle  fit  reconnaître  à 
toutes  les  puissances  le  droit  de  succession  de  la  maison 


le  maréchal  d’Huxellcs  et  l’ahbé  de  Polignae.  Celui-ci  , indigné 
du  ton  alliée  des  négociateurs  hollandais , leur  dit  : Messieurs  , 
vous  pariez  bien  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à 
vaincre.  Deux  ans  après  , au  congrès  d’Utrecht , il  se  veugea  d'une 
manière  plus  éclatante  des  affronts  qu’il  se  rappelait  d’avoir  essuyé» 
à Gerlruidunbcrg.  I.es  plénipotentiaires  de  Hollande  , s’apercevant 
qu’on  leur  cachait  quelques-unes  des  conditions  du  traité  de  paix  , 
déclarèrent  aux  ministres  du  roi  qu'ils  pouvaient  se  préparer  à 
sortir  de  leur  pays.  Non , Messieurs  , leur  répondit  l'abbé  de 
Tolignac , nous  ne  sortirons  pas  d'ici , nous  traiterons  chez  vous, 
nous  imiterons  de  vous,  et  nous  traiterons  sans  vous. 


i7»3. 
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de  Hanovre  an  trône  d'Angleterre , à l'exclusion  de  la 
branche  masculine  de  Stuart. 

Louis,  qui,  trois  ans  auparavant,  était  resigne'  à subir 
des  conditions  plus  dures  , se  trouvait  heureux  de  cette 
paix;  il  lui  tardait  que  l'Autriche  voulût  y accéder  et  re- 
cevoir les  amples  dédonmiagemens  que  les  négociateurs 
avaient  déjà  réservés  pour  elle.  Il  lui  faisait  offrir,  pour 
l'y  décider,  outre  plusieurs  villes  de  Flandre  dont  la 
paix  de  Rysxvick  l'avait  rendu  maître,  une  partie  de 
l'Alsace , Landau , et  Strasbourg  même.  L'empereur 
Charles  \'I,  qui  , depuis  deux  ans,  avait  succédé  à son 
frère  Joseph  l*r,  s'opiniâtrait  à soutenir  une  guerre  dont 
il  avait  fourni  le  prétexte  comme  concurrent  au  trône 
d'Espagne.  Le  prince  Eugène,  jaloux  de  réparer  l'échec 
qu'avait  reçu  à Denain  sa  réputation  militaire,  l'entrete- 
nait dans  ces  dispositions;  l'un  et  l'autre  eurent  lieu  de 
s'en  repentir.  A ilia rs  se  porta  vers  le  Rhin  , et  dans  le 
cours  de  deux  mois  s’empara  de  Spire  , de  Worms  et  de 
.Landau;  ensuite,  il  forçâtes  ligues  du  prince  Eugène 
dans  le  Brisgaw,  et  prit  Fribourg  à discrétion.  Il  était 
temps  pour  l'empereur  de  ne  plus  s'opposer  à la  paix  de 
l'Europe;  on  le  laissait  seul,  les  alliés  s'emparaient  de  la 
part  qu'ils  s'étaient  faite  dans  la  succession  d'Espagne. 
Le  maréchal  de  Yillars  et  le  prince  Eugène  négocièrent 
ensemble  la  paix  de  Rastadl  (1)  qui  fut  conforme  aux 
ba  ses  de  la  paix  dXtrecht,  mais  l'Autriche  expia  scs 
retards,  en  11e  recevant  aucune  des  indemnités  qui  lui 
avaient  été  offertes  en  Alsace.  On  lui  donna  le  royaume 
de  JNaples  et  l'île  de  Sardaigne;  011  lui  garantit  ses  pos- 
sessions en  Lombardie,  et  quatre  ports  dans  la  Toscane. 
Les  Pays-Bas  passèrent  sous  la  domination  de  l'empereur 
qui  rendit  à, In  France  Lille,  Béthune,  Saint-Venant , en 
échange  de  plusieurs  villes  de  Flandre  que  Louis  XIV 
fut  obligé  de  céder.  L'électeur  de  Brandebourg , à qui  la 

(1)  Cette  paix  fut  suivie  d'un  traite  avec  l'empire  , aigue  à Bade  le 
7 septembre  17 <4- 


Digitized  by  Google 


I 


FIN  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV.  3l 

traite  d’Utrecbt  assura  le  titre  de  roi  de  Prusse  (i),  ac- 
quit dans  la  Gueldre  espagnole  une  portion  de  l’héritage 
de  la  maisan  de  Bourgogne,  et  jeta  les  f'ondeinens  d'une 
puissance  qui  devait  bientôt  se  rendre  redoutable  à l’Au- 
triche. Les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  furent  ré- 
tablis dans  leur  rang  et  dans  leurs  États.  Louis  XIV  mit. 
dans  les  négociations  une  noble  persévérance  à sauver 
les  droits  et  les  intérêts  de  ces  deux  alliés  qu'il  avait  en- 
traînés dans  son  malheur. 

On  voit  que  les  traités  d’Utrecht  et  de  Rastadt  furent 
extrêmement  favorables  aux  puissances  du  second  et  du 
troisième  ordre.  L'Espagne  perdait  toutes  les  possessions 
qu'elle  avait  au  centre  de  l’Europe.  Philippe  V,  qui  les 
regrettait  plus  encore  pour  l'honneur  de  sa  couronne 
que  pour  leurs  avantages  réels,  eut  beaucoup  de  peine  à 
souscrire  à tant  de  sacriBccs , et  surtout  à la  renonciation 
qu'on  exigeait  de  lui.  La  mort  des  trois  dauphins  la 
lui  rendait  plus  pénible;  elle  lui  présentait  une  espérance 
plus  prochaine  de  régner  dans  sa  belle  patrie,  et  surtout, 
elle  lui  faisait,  sentir  un  vif  besoin  d’aller  s’opposer  au 
duc  d'Orléans,  qu'il  soupçonnait  et  haïssait  autant  que 
pouvait  le  lui  permettre  un  caractère  religieux  et  ti- 
mide. Cependant  les  deux  traités  dont  il  croyait  avoir 
tant  à se  plaindre,  arrivèrent  fort  h propos  pour  lui  don- 
ner les  moyens  d’étouffer  la  révolte  des  Catalans.  Atta- 
chés à leurs  privilèges  autant  que  les  anciennes  républi. 
ques  l’étaient  à leur  liberté,  auimés  surtout  par  les  prê- 
tres et  les  moiucs,  ils  avaient,  dès  le  commencement 
de  la  guerre,  suivi  le  parti  de  l'archiduc  Charles  ; ils 
voulurent  lui  rester  fidèles  lorsque  toute  l'Europe  aban- 
donnait cette  cause.  L’Autriche  eut  la  perfidie  d’exciter 
leur  résistance  par  des  promesses  qu’elle  ne  tint  pas.  Ils 
firent  dans  Barcelone  une  défense  opiniâtre  contre  l'ar- 

(i)  Ce  titre  avait  été  donné  , en  1700  , par  l’empereur  Léopold  , 
à Frédéric  Ier.  Le  nom  eau  roi  acquit  eu  outre , parla  paixd'Utrccht , 
la  principauté  de  Mcuctiàt-1  et  Valanjili. 
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niée  espagnole  el  française,  conimanile’e  par  le  maréchal  e 
de  Berwidk.  Us  succombèrent  après  avoir  rendu  leur  de- 
sespoir terrible  à leurs  vainqueurs  , et  la  longue  que- 
relle , qui  avait  répandu  tant  de  calamités  en  Europe,  fut 
enlin  étouffée  dans  cette  ville  (i).  11  était  aisé  de  prévoir 
que  si  la  guerre  avait  à renaître,  l'Espagne  en  allume- 
rait les  premières  étincelles  ; mais  la  détresse  h laquelle 
Philippe  V était  réduit,  rassurait  contre  lfe  dépit  qu'il 
laissait  éclater. 

Louis  XIV  conservait  le  fruit  de  Ses  premières  victoi- 
res. Il  .descendait  du  rang  où  il  s’était  placé  après  les 
traités  de  Mmégue  et  de  Rvswick,  mais  il  n’en  avait  pas 
dté  précipité.  Vil  devenait  moins  puissant,  il  ne  voyait 
rien  de  plus  puissant  que  lui  en  Europe.  Mais,  au  milieu 
de  ces  événemens  qui  semblaient  devoir  rendre  du  repos 
à sa  vieillesse,  il  n’en  ressentait  qu’avec  plus  d’amertume 
tous  los  coups  qui  avaient  accablé  soit  cœur  paternel, 
et  l’immense  solitude  que  la  mort  avait  faite  autour  de 
lui.  Quelle  tristesse  dans  ces  fêtes  de  la  paix,  que  la  dau- 
phine eût  animées  par  tant  de-grâce  et  d’enjouement , et 
où  la  présence  du  vertueux  dauphin  eût  ouvert  h l’imagi- 
nation du  peuple  une  longue  perspective  d’ordre  et  de 
félicité!  Ces  fêtes  duraient  ottrore,  lorsqu’un  nouveau 
malheur  domestique  fit  renaître  pour  Louis  et  pour  la 
France  les  scènbs  de  deuil  et  d'horreur  qu’on  s'efforcait 
«n  vain  d’oublier.  Le  troisième  petit-fils  du  roi  , celui 
qui  annonçait  le  tempérament  le  plus  robuste,  le  duc 
de  Berry  , mourut  presque  subitement  (a). 

Ce  prince  était  si  las  des  désordres  et  de  l’humeur 
violente  de  son  épouse  , que  vingt  fois  il  avait  formé  le 
projet  de  sc  plaindre  d'elle  au  roi  , et  de  demander 
quelle  fût  enfermée  dans  un  couvent.  Son  beau-père 
lui  était  devenu  odieux..  11  avait  eu  avec  lui  un  éclat 
terrible  en  présence  de  la  duchesse  de  Berry.  Les  bruits 

(i)  Barcelone  fut  prise  le  la  septembre  171 

(a)  Le  4 “ai  »7>4*  Ce  prince  n’avait  que  vingt-huit  irrt». 
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d'inrestc  répandus  dans  le  public  avaient  cause'  cet  em- 
portement, et  le  public  avait  etc  confirme  dans  ses  soup- 
çons par  la  colère  du  prince.  Mais  faible,  irrésolu, 
infidèle  lui-même  à une  épouse  qu’il  avait  cperdu«s 
ment  aimée  , respectant  en  elle  un  état  de  grossesse , 
il  s’ôtait  calmé.  11  vint  la  voir  h Versailles  pendant 
que  la  cour  était  à Marly  ; après  une  chassé  dans  le 
pare , il  dîna  avec  elle  , éprouva  dès  le  soir  mémo 
de  violentes  douleurs  d’estomac,  se  rendit  à Marly  , 
et  y mourut  peu  de  jours  après. 

La  mort  du  dauphin  et  celle  de  la  dauphine  n’avaient 
pasoflért,  à beaucoup  près,  des  indices  aussi  vraisembla- 
bles de  poison.  Une  circonstance , qu’une  partie  de  la 
cour  admit  comme  un  fait  certain , et  que  l’autre  re- 
garda comme  officieusement  inventée  , persuada  au  roi. 
que  cette  mort  était  naturelle.  Le  duc  de  Berry  , di- 
sait-on, avait  fait,  depuis  plusieurs  jours,  une  chute 
dangereuse  à la  chasse  ; des  vases  pleins  de  sang  avaient 
été  trouvés  sous  son  lit.  Après  avoir  dissimulé  , malgré 
les  plus  vives  souffrances,  cet  accident  h ses  domestiques, 
il  s’en  était  ouvert , au  moment  de  mourir , à «on  confes- 
seur, le  jésuite  La  Rue:  « Mon  Père,  lui  avait-il  dil , 
je  suis  lu  seule  cause  de  nia  mort!  » Il  était  d’ailleurs 
d’une  extrême  intempérance  : ses  excès  de  table  avaient 
continué  même  depuis  sa  chute,  il  est  maintenant  im- 
possible d’éclaircir  ces  faits,  sur  lesquels  les  Mémoi- 
res du  temps  n’offrent  rien  que  de  vague.  Le  roi  crut 
cette  fois  tout  ce  que  son  repos  l’invitait  h croire  ; 
il  avait  assisté  aux  derniers  momens  de  son  petit-fils, 
qui , probablement,  lui  avait  parlé  de  manière  à écar- 
ter tout  soupçon.  11  alla  visiter  la  duchesse  de  Berry  à 
Versailles,  lui  parla  avec  un  intérêt  que  depuis  long- 
temps il  ne  lui  témoignait  plus,  et  lui  laissa  les  dia- 
mans  do  son  époux  (i).  S’il  eût  eu  cette  conduite  en- 

(i)  Marmontel  , dans  son  ouvrage  sur  la  régence,  parait  per- 
suade que  le  duc  de  Berry  fut  empoisonné  par  sa  femme  à l’insu  du 

i.  3. 
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Tfi-s  elle  sans  avoir  une  forte  conviction  <lc  fou  inno- 
cence, on  ne  pourrait  v'  voir  qu'une  déplorable  lâcheté, 
dont  le  nom  seul  de  Louis  XIV  repousse  la  pensée. 

Le  public  , assez  indifférent  sur  le  duc  de  Berry,  eut 
peu  de  soupçons  sur  une  mort  qui  lui  inspirait  peu 
de  regrets. 

JiK-'-i™»  Tout  rentra  dans  un  câline  morne  qui  ne  fut  guère  * 

ren«Wu-  . . , . U 

tion  Cmigtnt-  interrompu  que  parla  fatigante  continuation  des  que- 
relies  tliéologiques.  Louis  voulait  les  étouffer  eu  roi,  et 
et  ne  les  traitait  pourtant  pas  en  homme  d'Ktat.  Il  sem- 
blait quelles  eussent  dû  languir  depuis  que  la  mort  avait 
enlevé  successivement  les  illustres  solitaires  de  l’ort- 
Boyul , orneineus  d'un  règne  sous  lequel  ils  u'avaient 
éprouvé  que  des  disgrâces.  La  destruction  de  ce  célèbre 
asile  de  la  piété  et  de  l'étude.fut  exécutée , en  170g,  avec 
une  violence  qui  produisit  l'effet  ordinaire  des  persécu- 
tions religieuses.  Les  jésuites,  enhardis  par  une  victoire 
qu'ils  tenaient  de  l'autorité  plus  que  de  l'opinion,  décla- 
rèrent la  guerre  à ceux  même  des  théologiens  qui  avaient 
voulu  rester  neutres  dans  le  combat.  Le  cardinal  de 
Koailles  et  un  petit  nombre  d’évêques  devinrent  les  ob- 
jets de  leur  ressentiment,  pour  avdir  appuyé  un  livre  du 
père  Quesnel,  qui  rappelait,  suivant  eux , les  hérésies 
atlribuécs  à Janséniust  Le  monarque  scrupuleux  et  ab- 
solu qu  ils  alarmèrent  à-la-fois  sur  la  religion  et  sur  son 
autorité  , prit  de  si  fausses  mesures  contre  les  nouveaux 
jansénistes,  qu'il  augmenta  leur  nombre  et  leur  zèle, 

r 

•lue  d'Orléans.  Cependant  il  ne  donne  aucun  detail  sur  ec  fait , 
il  n'indique  atirunc  preuve  , et  se  lait  sur  t oui  es  les  circonstan- 
ces qui  pourr.iieiit  faire  regarder  la  mort  du  duc  de  Berry  comme 
naturelle.  11  dit  seulomcut  qu’il  l’ouverture  de  son  corps  , on  lui 
trouva  la  membrane  de  l'estomac  ulcérée  et  percée.  Il  part  de  cette 
supposition  pour  s’écrier  : « Quel  caractère  que  celui  de  Louis  XIV  , 

» si , croyaut  voir  dans  ccttc  femme  l’empoisonneuse  de  sou  petit- 
» fils , il  lui  en  donnait  la  dépouille!  » 

Cel  écrivain  , d'ailleurs  si  judicieux , ne  se  montrc-t-il  pas  trop 
empressé  à flétrir  le  caractère  do  Louis  Ml'  ? 
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Son  confesseur,  le  jésuite  le  Tcllier,  re'ussit  à lui  don- 
ner l'emportement  d'un  sectaire.  Il  l'engagea  il  recourir 
au  Saint-Siège , qui  profita  d’une  occasion  si  favorable 
pour  faire  revivre  des  présentions  ultramontaines  que  le 
clergé'  français  avait  combattues  depuis  long-temps.  Les 
je'suitcs  avaient  en  quelque  sorte  dicte'  au  saint-père  la 
bulle  qui  assurait  à-la-fois  leur  triomphe  et  le  sien.  Louis 
avait  reçu  avec  respect  cette  décision;  mais  elle  trouva 
une  vive  opposition  dans  une  partie  du  cierge  et  dans  la 
magistrature.  Le  cardinal  de  hoailles  osa  soutenir  contre 
la  cour  de  Rome  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Le  par- 
lement de  Paris  enregistra  la  bulle , mais  uvec  des  modi- 
fications qui  semblaient  lu  condamner  entièrement,  et 
repre'senta  au  plus  fier  des  rois  que  sa  déférence  pour 
le  Saint-Siège  compromettrait  la  dignité'  de  sa  couronne. 
Le  procureur  ge'ne'ral  d'Aguesseau,  l'avocat  general  Joly 
de  Fleury , furent  les  organes  du  parlement.  Louis  con- 
naissait la  fidélité'  de  ces  deux  hommes  ; il  les  avait  juge's 
avec  cette  sagacité  qui,  dans  des  temps  plus  heureux, 
lui  faisait  distinguer  partout  les  solides  vertus.  Il  s’é- 
tonna de  trouver  les  noms  les  plus  respectés  parmi  les 
fauteurs  d'une  hérésie  qu'on  lui  peignait  comme  si  dan- 
gereuse ; on  l'avait  surtout  indisposé  contre  le  pieux  car- 
dinal de  Noailles.  Madame  de  Maintenon  était  intervenue 
dans  ces  querelles,  et  par  zèle  religieux,  et  par  sollici- 
tude pour  le  repos  du  roi.  Ceux  qui  résistaient  à un  mo- 
narque objet  de  leur  admiration  , ne  devaient  point  être 
subjugués  par  l’autorité  d'une  femme.  Le  cardinal  de 
Noailles  finit  par  recevoir  avec  impatience  les  conseils, 
ou  plutôt  les  persécutions  de  son  amitié;  il  ne  voulait 
point  lui  soumettre  ni  lui  sacrifier  sa  conscience.  Repous- 
sée de  ce  côté , madame  de  Maintenon  excitait  le  zèle  des 
prélats  défenseurs  de  la  bulle  Unigenitus  (1),  à la  tête 

(i)  La  bulle  Unigenitus  fut  rendue  contre  cent  et  une  propn- 
•itions  extraites  du  Livre  d’un  oratoricn  (le  P.  Qucsncl),  intitule  ; 
JiéJIexions  morales  sur  U Heurt  au  Testament,  En  1699,  les  jesui- 


, 36  hvue  i,' 

«lesquels  on  voyait  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissv- 
Ils  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ; la  faveur  de 
la  cour  soutenait  leur  ligue;  mais  les  emportemens,  les 
mesures  tyranniques  du  père  le  Tellier  la  rendaient 
odieuse  et  en  compromettaient  le  succès.  Ce  jésuite  ne 
donnait  nu  roi  que  des  conseils  violons,  et  lui  faisait  lan- 
cer, contre  des  prêtres  et  des  hommes  follement  entêtés 
de  controverses , des  lettres  de  cachet  qui  répandaient 
partout  la  terreur.  Tout  en  signant  ces  ordres  despoti- 
cpics,  le  roi  montrait  un  profond  chagrin  et  une  cons- 
cience alarmée.  Il  n’avait  pas  éprouvé  autant  de  trouble 
en  persécutant  par  le  fer  des  dragons  et  en  chassant  de 
France  quatre-vingt  mille  familles  de  protestans.  L’âge 
et  l'adversité  lui  rendaient  précieux  les  secours  de  la  re- 
ligion , et  cependant  il  trouvait  dans  sa  piété  même  une 
source  de  peines  cuisantes.  Ce  qu’il  croyait  lui  être  pres- 
crit parles  devoirs  d’un  prince  chrétien  , devait  lui  être 
interdit  par  la  politique.  Déjh  mille  signes  l’avertissaient 
que  l’affection  s’éloignait  de  lui.  Depuis  que  scs  chagrins 
avaient  pris  le  caractère  de  la  défiance  et  de  l’austérité, 
ils  n’intéressaient  plus,  ils  fatiguaient  un  peuple  avide 
de  mouvement,  de  plaisirs  et  de  gloire. 

Tvrim»i>u  L’état  où  la  guerre  de  la  succession  avait  mis  les 

*t:»1  «!»•»  il- 

lune».  finances  du  royaume,  dtait  pour  le  roi  une  autre  cause 

tes , alors  tout-puissans  , se  déchaînèrent  contre  cct  ouvrage , publié 
depuis  plus  de  vingt  ans  , sous  prétexte  qu’il  renfermait  des  erreurs 
du  même  genre  que  celles  de  Junsénius  dans  son  Commentaire 
de  saint  Augustin.  Le  P.  le  Tellier  , confesseur  du  roi , n eut  point  de 
repos  qu’il  11c  se  fût  assuré  de  la  condamnation  du  livre  de  Quesnel. 
Ce  monarque  l’exigea  et  l’obtint  du  pape  Clément  XI  en  17 1 3. 
Amclot , ambassadeur  de  France  à Rome  et  charge’  de  solliciter 
cette  condamnation,  demandait  au  pape,  après  l’avoir  obtenue, 
pourquoi  elle  portait  précisément  sur  cent  et  une  propositions. 
4»  Que  vouliez-vous  que  je  fisse  ? lui  répondit  le  pontife  en  sou- 
v pirant.  Le  P.  le  Tellier  avait  dit  au  rof  qu’il  y avait  dans  r« 
» Livre  plus  de  ccul  propositions  censurablcs ; il  n’a  pas  voulu 
» passer  pour  menteur  : on  m’a  tenu  le  pied  sur  la  gorge  pour 
« eu  illettré  plus  de  ceni  , je  ü’en  ai  mis  qu’une  de  plus,  u 
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d'anxiété  et  de  découragement.  Elles  e’taient  arrivées  au 
comble  du  désordre  sous  l'administration  vacillante  de 
Uhamillard,  qui , dénué  de  fermeté  encore  plus  que  de  ta- 
lent, ne  put  rendre  utile  à son  maître  sa  probité'  ni  son 
zèle  (1).  Un  ncveU  de  Colbert,  Dcsmarcts,  qui  succédai» 
Ctiamil lard,  contribua  beaucoup  au  salut  de  la  monar* 
cliie;  il  put  donner  à la  France  les  moyens  de  soutenir 
la  guerre , depuis  la  terrible  anne'c  1709  jusqu'aux  an- 
nées 1712  et  1713  qui  rappelèrent  la  victoire.  Mais  les 
ressources  qu'il  sut  trouver  c'taicut  de  deux  genres  ; les 
unes  e'taient  des  impositions  fondées  sur  un  système  ju- 
dicieux, et  les  autres  étaient  de  ces  expe'dicns  dont  le 
plus  habile  homme  pallie  et  ne  corrige  pas  le  vice.  Il 
avait  e'tabli  l'impôt  d’un  dixième  sur  tous  les  revenus; 
le  clergé,  la  noblesse  et  les  pays  d'Etats  y devaient  con- 
tribuer pour  le  soulagement  du  peuple  et  des  provinces 
non  privilégiées.  Si  le  dixième  eût  été  imposé  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  succession,  et  si  une  ad- 
ministration ferme  en  eût  maintenu  les  bases,  il  eut  of- 
fert un  gage  assuré  pour  tous  les  emprunts.  Ceux  qu'on 
ouvrit  étaient  de  nature  a tenter  la  cupidité,  mais  iis  re- 
butaient le  capitaliste  sage  et  prévoyant.  Au  milieu  des 
..embarras  les  plus  urgens  , Louis  XIV  n'avait  créé  qu’avec 
beaucoup  de  répugnance  cet  impôt  salutaire  fait  pour 
porter  l'ordre  dans  les  finances,  et  l’éqüité  dans  le  sys- 

(1)  Chamillard  mourut  en  1731  , à l’âge  de  soixante-dix  ans. 
Les  fautes  qu’il  commit  dans  ta  place  de  contrôleur  general  des 
finances  qu'il  obtint  eu  1699,  et  dans  celle  de  ministre  de  la  guerre 
à laquelle  il  fut  nommé  en  1707 , doivent  être  imputées  à l or- 
gucil  de  Louis  XIV,  qui  croyait  pouvoir  se  passer  de  ministres 
habiles  et  versés  dans  les  affaires.  Il  avait  conseillé  au  loi  de  se 
mettre  à la  tète  de  ses  armées.  Madame  de  Maintcnon  lui  sut  mau- 
vais gré  de  ce  conseil,  et  cessa  de  le  soutenir  contre  les  plaintes 
du  publie.  Il  eut  été  il  souhaiter  que  scs  talons  eussent  répondu 
a la  pureté  et  à l’élévation  de  son  amc.  Lorsqu'il  était  conseiller 
au  parlement  dé  Faris,  il  avait  négligé  de  consulter  une  pièce  im- 
portante dans  un  procès  dont  il  était  rapporteur  ; il  expia  noblement 
sa  faute,  en  rcudanl  viugt  mille  livres  à la  partie  condamnée. 
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Ifmc  des  contributions.  Lui,  qui,  par  les  artifices  adroits 
de  son  étiquette  et  de  son  faste,'  avait  mieux  soumis  la 
noblesse  que  Richelieu  ne  le  fit  par  des  échafauds , il 
craignait  d’attenter  au  privilège  qu’elle  avait  toujours 
réclamé  pour  l’immunité  de  scs  terres.  Dans  les  scrupu- 
les qui  assiégeaient  sa  vieillesse,  il  croyait  aussi  voir  son 
salut  compromis  par  une  légère  imposition  sur  les  biens 
du  clergé.  Si  on  s’en  rapporte  au  duc  de  Saint-Simon , 
très-ennemi  du  dixième  en  qnalité  de  seigneur  passionné 
pour  les  privilèges , le  roi  ne  put  se  résoudre  à l’établir 
qu’après  avoir  consulté  des  théologiens  qui , dans  leur 
décision  , lui  dirent  qu’il  était  le  maître  de  toutes  les  ter- 
res du  royaume  (i).  Mais  des  théologiens  eusseut  au 
moins  excepté  celles  de  l’église  ; ainsi  l’on  peut  douter 
du  fait.  Le  roi , depuis,  permit  au  clergé  de  se  racheter 
de  l’impôt  du  dixième  par  des  dons  assez,  modiques.  La 
résistance  des  corps  privilégiés  à supporter  les  charges 
de  l’Etat,  était  pour  eux  une  maxime  héréditaire  qui  de- 
vait entraîner  leur  chute. 

La  crise  des  finances  devint  extrême;  la  paix  n’y  avait 
apporté  aucun  remède  ; le  roi,  même  après  une  réduc- 
tion légère  sur  les  rentes  (2),  11’avait  plus  rien  pour  faire 

(1)  Voici  comme  Saint-Simon  raconte  cc  fait  : « Le  roi , qui 
avait  déjà  des  scrupules  sur  l’énormité  des  impôts  , en  conçut 
de  plus  forts  à mesure  que  l’extrême  besoin  le  mit  dans  la  nécessité 
de  fouler  davantage  ses  sujets.  Prendre  ainsi  les  biens  de  tout 
le  monde , disait-il , c’en  ce  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  faire 
en  sûreté  de  conscience.  A la  fin  , il  s’ouvrit  de  scs  scrupules  an 
P.  le  Tcllier , qui  lui  demanda  quelques  jours  pour  y penser  , 
et  revint  avec  une  consultation  . non  de  sa  compagnie  qu*il  no 
fallait  pas  compromettre  , mais  des  plus  habiles  docteurs  de  Sor- 
bonne , qui  décidaient  que  tous  les  biens  des  Français  étaient 
nu  roi  en  propre , et  que , quand  il  les  prendrait , il  ne  pren- 
drait que  ce  qui  lui  appartient.  Cette  décision,  que  la  Sorbonne 
n’avait  pas  yoiiIu  rendre  en  corps  , ôta  au  roi  tçus  ses  scrupu- 
les et  lui  rendit  la  tranquillité.  » 

(a)  Fortiori nais  et  après  lui  Marmontcl  disent  que  cette  réduc- 
tion , qui  eut  lieu  entre  la  paix  dlîtrecht  et  celle  de  Rastadt, 
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face  à sept  cents  millions  de  billets  exigibles  ; son  but 
semblait  être  de  reporter  le  fardeau  qui  s'aggravait  cha- 
que jour,  sur  la  tête  de  son  successeur  ; ainsi  sou  admi- 
nistration faisait  craindre  qu'après  lui  la  banqueroute,  ne 
se  joignîtaux  orages  presque  inséparables  d’uuc  minorité'. 
Dans  tous  ses  projets  d’ccouomie , il  se  voyait  sans  eessc 
arrêté  tant  par  des  habitudes  de  faste  que  par  sa  pitié  pour 
de  vieux  serviteurs.  11  vivait  de  tous  les  expédiens  dont  il 
avait  connu  le  danger  dès  sa  jeunesse,  il  faisait  des  me- 
naces aux  traitans  que  les  malheurs  publics  avaient-cnri- 
chis;  et,  après  les  avoir  épouvantés,  il  finissait  par  en  re- 
cevoir des  lois  plus  dures.  C’était  pour  lui  un  jour  de  bon- 
heur , que  celui  où  le  crédit  de  Samuel  Bernard  (i)  lui 

et  qu’on  a regardée  comme  la  banqueroute  de  Louis  XIV  , ne 
faisait  guère  qu'évaluer  les  titres  à leur  légitime  valeur,  l'ar  l'édit 
qui  l’établissait  , les  capitaux  des  rentes  acquises  depuis  six  ans 
en  Lillcls  de  monnaie  , billets  d'emprunts , promesses  et  autres 
papiers  as  ilis , furent  réduits  , par  classes  , aux  trois  quarts , aux 
trois  cinquièmes  , aux  deux  troisièmes  ou  à la  moitié , selon  la 
valeur  des  effets  , l’intérêt  à quatre  pour  cent.  1.  Liât  se  trouva 
ainsi  soulagé  de  cent  trente  cinq  millions  de  capitaux  cl  d’au- 
tant de  millions  de  rentes. 

(i)  Le  contrôleur  général  Dcsmarcls  amena  Samuel  Bernard  à 
Jlarly  pendant  que  la  cour  y était.  Le  roi  les  apercevant  ensem- 
ble, dit  au  fiiianrier  : « Vous  êtes  homme  il  u 'avoir  jamais  vu 
» Marly  , venez  le  voir  à ma  promenade  ; puis , quand  je  vous 
» l’aurai  montré  , je  vous  rendrai  à Desmarcts.  » Bernard  suivit  ; 
et  tant  que  dura  la  promenade  , le  roi  ne  cessa  de  l’entretenir, 
le  menant  partout  et  lui  montrant  tout  avec  les  grâces  qu'il  sa- 
vait si  bien  employer  quand  il  voulait  comiUr. 

Mémoires  de  Saint-Simon. 

Cette  conduite  de  Louis  XIV  envers  Bernard  était  un  expédient 
qne  Dcsmarets  avait  imaginé  pour  sc  procurer  de  l’argent.  Il  réussit 
au-delà  de  ses  espe’rances.  Bernard  revint  de  la  promenade  enchanté 
du  roi  ; il  dit  qu’il  aimait  mieux  risquer  sa  ruine  que  de  laisser 
un  tel  monarque  dans  l’embarras,  et  , quoiqu’il  lui  fût  déjà  beau- 
coup dû  , il  offrit  au  ministre  plus  d'argent  que  cclui-ci  uc  s'était 
proposé  de  lui  en  demander. 

Samuel  Bernard  mourut  en  1739  , à quatre-vingt-huit  ans.  Sa 
fortuite  s'élevait  à trente-trois  millions.  U fournit  souvent  des  i«- 
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procurait  un  ou  deux  millions.  Il  achetait  ce  secours  par 
des  bontés  si  recherchées , si  séduisantes , que  les  person- 
nages les  plus  distingués  de 'sa  cour  auraient  pu  y porter 
envie. 

iHVN«.;  Les  événemens  politiques  qui  suivirent  la  pais , ex- 
citèrent  de  nouveaux  et  d’impuissans  regrets  dans  lame 
pxîtrtdo  pré*  de  Louis  XIV.  Les  Anglais  amenaient  avec  tant  <l 'orgueil 

tendant.  , . ' 

leurs  prétentions  a 1 empire  des  mers,  et  portaient  par- 
tout des  coups  si  sensibles  au  commerce  de  la  France, 
qu’il  Yegardait  comme  le  plus  grand  de  ses  malheurs  la 
décadence  de  sa  marine.  Il  est  vrai  que  dans  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  la  succession,  Duguay-' 
Trouin  avait  conduit  avec  succès  des  expéditions  har- 
, dics,  telles  que  la  prise  de  Rio-Janéiro  (i);  mais  Louis 
ne,  voyait  plus  dans  ses  ports  que  de  faibles  débris  des 


cours  à l'État  dans  les  crises  de  finances.  Il  répandait,  avec  dis- 
cernement , de  nombreux  bienfaits. 

(i)  Ce  fut  h la  demande  de  Daguay-Trouin , que  la  cour  pré- 
para 1 Expédition  de  Rio-Janéiro,  pour  tirer  vengeance  des  cruautés 
inouïes  commises  par  les  Portugais  sur  les  chefs  et  soldats  employé# 
dans  une  première  tentative  contre  cet  établissement  , qui  avait 
échoué  en  1710.  Le  9 juin  de  Tannée  suivante,  Duguay-Trouin 
mit  à la  voile,  et  arriva  le  ta  septembre  à l'entrée  de  la  baie  de 
JVio-Janéiro.  Cette  entrée  fort  étroite  était  de  plus  défendue  par 
des  forts  garnis  de  trois  cents  pièces  de  canon  , dont  les  feux  se 
croisaient;  sept  vaisseaux  de  guerre  y présentaient  ensuite  une 
barrière  formidable  ; et  au-delà  , des  tours , des  ouvrages  avancés , 
des  fies  fortifiées  pouvaient  encore  retenir  les  Français*,  même  le# 
empêcher  de  parvenir  jusqu'à  la  ville , située  au  milieu  de  trois 
montagnes , dont  chacune  était  couverte  de  batteries.  Duguay- 
Trouin  surmonta  tous  ces  obstacles,  et  fut  maître  en  onze  jours 
de  la  place  et  des  forts  qui  l'environnaient.  La  perte  des  Por- 
tugais fut  immense  : six  cent  dix  mille  cruzadcs  de  contribu- 
tion , une  quantité  prodigieuse  de  marchandises  pillées  ou  con- 
sumées par  le  feu  ou  transportées  sur  l’escadre  française  , soixante 
vaisseaux  marchands  , trois  vaisseaux  de  guerre  et  deux  frégates 
pris  ou  brûlés , causèrent  à cette  colonie  un  dommage  de  plus  de 
YÎngt-cinq  millions. 

René  Duguay-ïrouin  , né  en  i6;3  à Saint-Malo , d’une  famille 
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brillnntcs  escadres  dont  il  avait  couvert  ’ l’Océan  et  la 
Méditerranée  dans  les  jours  de  sa  gloire.  Surtout  il  ne 
pouvait  s’habituer  h la  loi  outrageante  qui  lui  avait  été 
impose'e,  de  démolir  le  port  de  Dunkerque;  il  voulut 
au  moins  l’e'luder,  et  il  lit  creuser  le  canal  de  Mardick 
qui  devait  remplir  le  même  objet.  L’ambassadeur  d’An- 
gleterre , le  lord  Stairs , vint , avec  toute  l’arrogance  d’un 
élève  et  d’un  ami  de  Marlboroug,  lui  reprocher  cette 
violation  du  traité.  Louis  lui  fit  alors  cette  réponse  où 
se  peignent  à-la-fois  sa  dignité  et  scs  chagrins  ; « Mon- 
“ sieur  l’ambassadeur,  j’ai  toujours  été  le  maître  chez 
*>  moi,  et  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m’en  faites  pas 
» souvenir.  >•  Les  travaux  du  nouveau  canal  furent  ce- 
pendant interrompus. 

Le  gouvernement,  ou  plutôt  le  peuple  anglais,  persé- 
cutait Louis  XIV  sur  unautre  point  encore  plus  affligeant 
pour  soncteur.  Il  s’agissait  du  fils  de  Jacques  II,  que  les. 
secrets  senliniens  de  la  reine  Anne,  sa  sœur,  les  dispo- 
sitions favorables  de  quelque-  seigneurs  anglais  et  le  dé- 
vouement  de  l’Écosse,  pouvaient  rappeler  au  trône  de 
ses  pères,  malgré  les  actes  du  parlement  britannique  et 
l’ordre  de  succession  reconnu  par  les  puissances  dans  le 
traité  d’Utrecht.  Louis  n’avait  rien  désiré  avec  tant  d’ar- 
deur que  le  rétablissement  des  Stuarts,  et  il  se  voyait  ré- 
duit à refuser  un  asile  dans  ses  États  au  fils  d’un  roi  en- 
vers lequel  il  avait  si  noblement  exerce  l’hospitalité  (i). 

Le  prétendant  s’était  retiré  en  Lorraine;  la  haine  du 
parti  qui  avait  conduit  la  révolution  de  1688  l’y  pousui- 
vit.  On  ne  cessait  de  proposer  au  parlement  d’Angleterre 
les  résolutions  les  plus  inhumaines  contre  lui  ; par-là , on 
mettait  à l’épreuve  la  reine , dont  le  cœur  n’avait  jamais 
parlé  plus  haut  pour  un  frère  malheureux.  On  lui  repro- 

de  m'gocians  , mourut  en  i?3G  lieulcnant-gcne'ral  des  armées 
navales  et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis. 

(1)  Le  roi  Jacques  II  mourut  au  château  de  Saint-Germain  , te 
t6  septembre  1701  , àgâ  de  soixante-huit  ans, 
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cliait  son  empressement  k faire  la  paix,  comme  si  l'An- 
gleterre n’en  eût  tire  aucun  avantage,  et  su  fidélité  k en 
remplir  les  engagemens  lorsque  les  Catalans  rc'volte's 
eussent  pu  être  sauves  par  le  secours  d une  flotte.  Tous 
les  amis  de  Marlborough,  irritc's  de  sa  disgrâce,  ton- 
naient contre  le  ministère  , et  particulièrement  contre 
le  lord  Bolingbroke;  on  lui  faisait  un  crime  d’avoir  été 
reçu  en  France  comme  un  libérateur  lorsqu'il  était  venu 
négocier  la  paix.  Il  se  de'fendnil  contre  les  YVhigs  avec 
un  extrême  embarras;  il  n’était  pas  même  soutenu  de 
tous  les  ministres;quelqucs-uns  tenaient  au  parti  qui  avait 
juré  sa  ruine.  Lié  avec  la  nouvelle  favorite , lady  Maslium , 
il  connaissait  les  plus  secrets  sentimens  de  la  reine,  et 
s'éloignait,  comme  elle,  de  la  maison  de  Hanovre  sans 
i^.  oser  seconder  ouvertement  le  prétendant.  Les  partisans 
de  ce  prince  remuaient  en  Écosse  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Angleterre;  leur  audace  portait  a croire  qu'ils 
attendaient  de  la  cour  une  protection  cachée.  Les  Whigs 
s'en  indignaient,  et  bientôt  ils  allaient  éclater;  mais  une 
maladie  de  langueur  faisait  pressentir  la  fin  de  la  reine 
Anne.  Les  esprits  s'agitaient  de  plus  en  plus  k l’approche 
de  cet  événement;  on  parlait  encore  à la  reine  mou- 
rante de  mçttre  k prix  la  tête  d'un  frère  quelle  aimait, 
et  pour  lequel  elle  faisait  des  vœux  impuissans.  Elle 
mourut  le  i"  août  1714-  Le  peuple  lui  donna  des  regrets 
sincères  et  durables  ; son  éloge  est  renfermé  dans  ce  nom 
de  la  bonne  reine,  qui  lui  a toujours  été  conservé  en  An- 
gleterre. Par  son  caractère  doux  et  conciliant , par  son 
esprit  qui  avait  plus  de  sagacité  et  de  justesse  que  d’é- 
tendue , et  par  des  grâces  qui  tenaient  surtout  k l’expres- 
sion de  la  bonté,  elle  convenait  parfaitement  k un  trône 
qui,  d’après  tontes  les  barrières  dont  la  constitution  l'a 
entouré,  n’est  jamais  mieux  rempli  que  par  la  médio- 
crité. Ou  pouvait,  sans  conséquence,  faire  rejaillir  sur 
la  reine  Anne  l’éclat  des  grandes  choses  que  l'Angleterre 
avait  exécutées  sous  son  règne  ; mais  on  ne  devait  les 
attribuer  qua  l cue rgi  constante,  progressive  et  pres- 
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que  toujours  sage,  que  la  nation  avait  montrée  depuis 
l'expulsion  de  Jacques  II.  Cette  énergie  se  soutint  dans 
le  moment  difficile  où  électeur  de  Hanovre  venait  pren- 
dre la  couronne  d'Angleterre,  qu’un  vécu  national  lui 
avait  de'cernc'e  à l'exclusion  de  la  branche  aînée  et  mas- 
culine des  Stuarts.  Les  ministres  les  plus  chers  à la  reine 
Anne,  et  particulièrement  le  lord  Bolingbrokc,  demeu- 
rèrent expose's  aux  ressentimens  des  Whigs  qui  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  places.  Les  Torys,  persécutés,  com- 
mencèrent à se  joindre  aux  Jacobitcs  qui  appelaient  le 
prétendant.  Le  comte  de  Marr  leva  en  Écosse  une  petite 
année  dans  l'espérance  qu’elle  grossirait  considérable- 
ment à l’arrivée  de  ce  prince.  Louis  XIV  vit  avec  un 
ine'lange  de  joie  et  de  douleur  naître  une  occasion  bril- 
lante dont  il  était  difficile  de  profiter.  Le  scrupule  do 
violer  une  des  conditions  les  plus  importantes  du  traité 
dXtrecht  s'affaiblissait  un  peu  chez  lui  par  l’intérêt  de  la 
religion  catholique.  L’extrême  pénurie  de  son  trésor 
sauva  une  guerre  nouvelle  h la  France.  Louis  ne  put  ou 
n’osa  mettre  ni  honimc-'Si  vaisseaux  à la  disposition  du 
prétendant  qui  s’échappait  de  la  Lorraine  pour  aller  re- 
conquérir l'héritage  de  scs  pères.  Seulement  il  emprunta 
pour  lui,  au  roi  d'Espagne , une  somme  de  huit  ccnt 
mille  livres,  secours  presque  dérisoire  pour  une  telle 
expédition;  il  ne  le  fit  pas  sans  éprouver,  de  la  part,  du 
fier  amba  ssadeur  d'Angleterre , une  foule  de  questions  et 
de  recherches  offensantes.  La  cour  de  Versailles  s'inté- 
ressa à la  fortune  du  prétendant,  comme  clic  aurait  pu 
le  faire  à celle  d’un  prince  français. 

L’union  entre  les  cabinets  de  France  et  d'Espagne  • 

r - c '1*  , |,  4 , s ron.l  m». 

était  tort  eloignee  d avoir  1 intimité  que  1 on  avait  du  s en  pw. 
promettre  : elle  aurait  même  été  troublée  avec  éclat,  si  i>P'’ 
Louis  XIV  n’avait  eu  sur  lui-même  la  puissance  de  dissi- 
muler un  juste  sujet  dè^essentiment.  Le  second  mariage 
de  Philippe  V en  avait  été  l'occasion  ; il  faut  le  regarder 
comme  l'origine  du  premier  choc  que  reçut  la  paix 
dXtrecht. 
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Ou  pouvait  ajouter  au  nomLre  des  malheurs  domes- 
tiques de  Louis  XIV  la  mort  de  Marie-Louise  de  Savoie, 
première  femme  de  Philippe  V.  Elle  ne  survécut  que 
deux  ans  à sa  sœur  la  dauphine  (i).  La  destinée  lui  re- 
fusa la  jouissance  paisible  d’un  trône  quelle  avail  aidé  k 
conquérir.  Dévouée  à la  cour  de  France , elle  semblait 
de  loin  rivaliser  avec  sa  sœur  en  respect,  en  tendresse 
. pour  le  roi  et  même  pour  madame  de  Mainterion.  Elle 
seule' avait  le  secret  d’adoucir  dans  son  époux  un  pen- 
chant à la  mélancolie,  qui  tenait  au  tempérament  de 
ce  monarque.  Elle  veillait  particulièrement  à lui  inspi- 
rer toujours  une  déférence  filiale  pour  son  aïeul,  et  k’ 
excuser , au  nom  de  la  nécessité  ,lïnsuflisancc  des  secours 
qu'il  en  avait  reçus  dans  les  derniers  temps.  Philippe  V 
pleura  la  compagne  aimable  cl  intrépide  qui  u 'avait  guère 
pu  partager  que  sa  mauvaise  fortune  ; mais  ceux  qui 
étaient  h portée  de  l’observer,  jugèrent  bientôt  qu'il  ne 
laisserait  pas  long-temps  vide  le  lit  conjugal  dont  les 
plaisirs  lui  étaient  absolument  nécessaires,  et  que  sa  dé- 
votion ne  lui  permettait  de  remplacer  par  rien  dïllégiti- 
i»  princtie  me.  La  princesse  des  Ursins^l.éc  du  sang  de  lu  Tré- 
mouilln,  veuve  du  prince  de  Chulais,  et  ensuite  du  duc 
de  Bracciano,  avait  acquis  par  des  services  éclutaus  une 
telle  influence  en  Espagne,  que  les  négociations  de  la  paix 
d'Utrccht  furent  quelque  temps  retardées  par  la  préten- 
tion qu’elle  avait  de  faire  créer  pour  elle  une  petite  sou- 
veraineté. Elle  possédait  également  la  faveur  du  roi  et  de 
la  reine.  Elle  était  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  amie  que 
les  malheurs  avaient  montrée  fidèle  et  pleine  de  ressour- 
ces. Liée  avec  madame  de  Maintcnon,  quoiqu'elle  ne  se 
piquât  point  d’imiter  son  austérité , elle  paraissait  lui 
soumettre  la  jeune  cour  qu’elle  domiuail.il  arriva  cepen- 
dant qu’elle  encourut  une  fois  la  disgrâce  de  Louis  XIV, 
et  que  ce  monarque,  qui  parlait  alors  en  maître  au  roi 


(i)  La  reine  d’Espagne  mogrut  le  i4  février  1714. 
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«on  petit-fils,  lui  donna  ordre  de  la  renvoyer  (i).  Mais 
rivement  redemandée  par  le  roi  et  la  reine  d Espagne, 
la  princesse  des  Ursins  était  rentrée  auprès  de  Phi- 
lippe  V,  après  avoir  fléchi  Louis  XIV.  Elle  avait  cimenté 
*a  faveur  renaissante  par  une  vive  éternelle  opiniâtreté  à 
poursuivre  le  duc  d'Orléans,  sur  lequel  elle  se  vengeait 
de  plaisanteries  indiscrètes. 

Après  la  mort  de  la  reine  d'Espagne,  on  crut  assez  gé- 
néralement que  la  princesse  des  Ursins,  quoique  arrivée 
à un  âge  qui  ôte  tous  les  moyens  de  séduire,  allait  lui 
succéder  auprès  d un  roi  ardent,  scrupuleux  et  subjugué. 

Elle  manifesta  assez  cette  ambition;  on  la  lui  reprocha 
assez  ouvertement  pour  que  Philippe,  qui  ne  voulait 
point  la  satisfaire,  sc  sentît  humilié  de  ce  soupçon,  et 
piqué  en  secret  contre  celle  qui  l avait  fait  naître.  Elle 
«aperçut  qu  il  était  temps  de  renoncer  à une  épreuve 
qui  devenait  h-la-fois  ridicule  et  dangereuse  ; elle  cher» 
cha  dans  toutes  les  familles  régnantes  une  princesse 
qu  elle  pût  élever  au  rang  où  elle  n’osait  plus  prétendre. 

I n curé  italien  , Alhéroni  , qui  était  alors  h la  cour  d'Es-  L.,lw 
pagne  sous  le  titre  d’envoyé  de  Parme , avait  canné  sa 
confiance.  Il  cachait  une  ambition  effrénée  et  toutes  les 
ressources  d’un  esprit  vaste  sous  les  insipides  jeux  de  la 
bouffonnerie.  En  amusant  le  duc  de  Vendôme  lorsqu’il 
commandait  les  troupes  françaises  en  Italie,  en  suppor- 
tant et  provoquant  même  les  plaisanteries  que  ce  guer- 


(i)  Cette  première  disgrâce  de  la  princesse  des  tirsins  eut  lieu 
en  170Î  , et  finit  au  rommencement  de  1706;  elle  avait  été  deman- 
dée par  Louis  XIV,  à qui  l’on  avait  représenté  le  caractère  intri- 
gant de  U princesse  comme  dangereux  et  susceptible  de  troubler 
l’union  des  deux  royaumes.  Suivant  quelques  Mémoires  , la  cause 
de  celte  rigueur  de  Louis  XIV  était  une  lettre  où  la  princesse  des 
bruns  se  défendait  d’une  manière  fort  leste  des  faiblesses  que 
Ses  ennemis  lui  reprochaient  d’asoir  pour  sou  intendant  d’Aubi- 
-ny:  urrc  ,c'Iucl  ils  la  supposaient  mariée.  Pour  mante  non 

4 i°nh  -xiv-  qui  ràu,û 

cour  de  Versailles.1  !*“  **"*’  eawé  m Rrand  scandale  à la 
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lier  libertin  faisait  sans  respect  pour  l'habit  ecclesiasti- 
que, il  l’avait  rendu  favorable  au  duc  de  Panne,  sou 
mailrc  (i).  11  l’avait  suivi  en  Espagne;  bientôt  il  avait 
perdu  cet  appui.  Le  vainqueur  de  Yillaviciosa , dix-huit 
mois  (i)  après  cette  journe'c , mourut  dans  une  auberge 
en  revenant  en  France,  abandonne  et  pille  par  de  lâches 
domestiques.  Alberoni,  qui  connaissait  déjà  l’Espagne, 

(i)  Alberoni  était  filsd’un  jardinier.  Campistron  fut  le  premier  au- 
teur de  sa  fortune.  Voyageant  en  Italie,  ce  poète  fut  vole’  et  arriva 
presque. nu  chez  Alberoni,  alors  cure  de  campagne,  qui  l’accueillit 
fort  bien,  lui  prêta  des  habits  et  de  l'argent  pour  se  rendre  à 
Rome.  Quelques  années  après,  Campislrou , revenu  en  Italie,  A 
la  suite  du  duc  de  Vendôme  , se  ressouvint  du  curé  hospita- 
lier , et  le  proposa  à ce  general  qui  désirait  avoir  auprès  de  sa 
personne  quelqu'un  du  pays  qui  fût  iutelligeut,  Alhénmi  rem- 
plit parfaitement  l’idée  que  Campistron  avait  donnée  de  lui  au 
duc  de  Vendôme  ; il  ne  voulut  plus]  quitter  un  tel  protecteur,  et 
le  suivit  en  France  , puis  eu  Espagne  , où  le  duc  l’employa  dans  sa 
correspondance  avec  la  princesse  des  Ursins.  Cette  dame  goûta 
fort  l'ahhé  Alhénmi  , qui , de  son  côté  , ne  négligea  rien  pour 
gagner  sa  confiance,  y parvint,  et  s'attacha  à elle  après  la  mort 
du  duc  de  Vendôme. 

(?)  Le  duc  de  Vendôme  mourut  à Viguaros  en  171a,  âgé  de 
cinquante- huit  ans.  Son  père  était  petit-tils  de  Henri  IV  , et  sa 
mire  nièce  du.  cardinal  Muzarin.  Il  unissait  tous  les  goûts  de  la 
volupté , et  mémo  de  la  mollesse  , à uu  vif  amour  de  la  gloire  ; 
il  11’avait  tous  scs  talens  et  toute  son  énergie  que  dans  un  jour 
de  combat.  Connue  il  était  souvent  parvenu  a réparer  , dans  un 
moment  décisif,  les  fautes  que  son  incurie  lui  avait  fait  commettre 
pendant  le  cours  dluuc  campagne,  il  attendait  toujours  que  le 
péril  fut  extrême  pour  prendre  ses  résolutions.  11  ressemblait , par 
sa  valeur,  son  coup  d’u’il  militaire,  sa  bonté , le  dérèglement  de 
ses  nifCUrs  et  son  irréligion,  à Philippe  d’Orléans.  11  battit  le  prince 
Eugène  à Cassano  en  1704  , et  le  comte  de  Rcvcnllau  à Calci- 
nclto  en  1706.  I.a  bataille  d’Audenarde  qu’il  ]>crdil  en  Flandre 
en  1708  , avait  beaucoup  compromis  sa  gloire.  Le  duc  de  Bour- 
gogne , qui  commandait  avec  lui  dans  celte  fatale  journée,  fut 
fondé  à lui  reprocher  un  excès  d'orgueil  et  d’imprévoyance  qui 
avait  engagé  l'année  dans  une  situation  oii  il  était  impossible  de 
v aincre.  Nous  avons  vu  ce  que  Vendôme  fit  depuis  eu  Espagne. 
Philippe  Y lui  devait  sa  couronne. 
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et  qui  pressentait  le  rôle  qu’il  «levait  y jouer,  y resta , y 
intrigua  à l’aiile  d’une  mission  diplomatique  peu  impor- 
tante. Ce  fut  à lui  que  la  princesse  des  Ursins  s’adressa 
pour  le  choix,  d'une  reine  qui  la  laisserait  nfgncr.  Albé- 
roni  lui  vauta  une  nièce  du  duc  de  ParniCj  h des  titres 
qui  devaient  la  rendre  agréable  h une  femme  ambitieuse. 

La  princesse  qu’il  proposait  d’unir  h un  puissant  mo- 
narque, h un  Bourbon,  était  de  la  maison  de  Farnèsc, 
qui  a pour  tige  un  fds  «lu  pape  Paul  III  (1).  Sa  figure  n’a- 
vait d’autre  charme  que  celui  qui  tient  à la  jeunesse.  Il 
s'agissait  de  satisfaire,  mais  non  d'enivrer  un  roi  qui  pa- 
raissait de'jà  martyr  de  sa  continence.  Albéroni , en  pei- 
gnant la  nièce  de  son  maître  comme  dénude  d’esprit,  de 
connaissances  et  de  volonté' , acheva  de  séduire  la  prin- 
cesse «les  Ursins.  Telle  était,  dans  Philippe,  l’impatience 
«le  posséder  une  nouvelle  épouse  , «ju’il  mita  s'unir  avec 
la  princesse  de  Parme  autant  de  précipitation  que  s’il 
eût  été  emporté  par  la  passion  la  plus  vive  ou  dirigé par 
la  raison  d’Etat  la  plus  impérieuse.  La  princesse  des  Ur< 
sins  lui  persuada  de  ue  point  consulter  son  aïeul  sur  un 
choix  qui  devait  le  blesser  et  l’alarmer.  Philippe  saisit 
l'occasion  de  se  conduire  comme  un  monartjuc  indépeir» 
liant.  Louis,  lorsijuc  ce  mariage  lui  fut  notifié,  ne  lit 
aucun  reproche  au  roi  son  petit-fils.  Madame  de  Maiule- 
non,  qui  était  en  correspondance  avec  la  princesse  de» 
Ursins,  s'abstint  également  de  montrer  de  l’humeur; 
mais  elle  affecta  de  modérer  l’orgueil  et  la  joie  de  son 
amie  sur  cette  nouvelle  preuve  de  son  crédit  ; elle 
exprima  quelques  doutes  sur  la  reconnaissance  d’Elisa- 
beth Farnèsc  (a). 

(1)  Alexandre  Farnèsc,  qui  avait  contracté  un  mariage  secret 
avant  d’ètrc  cardinal  , devenu  pape  sous  le  nom  de  Paul  III  , 
démembra  de  l'État  de  lVglise,  eu  i5ï5,  les  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  , et  les  donna  à Pierre-Louis  Farnèse , son  (ils  , 
sous  une  redevance  de  luùt  mille  e’cm  au  Suint-Siégc.  La  posté- 
rité de  Pierre-Louis  a joui  de  c es  duchés  jusqu'à  sou  extinction 
en  ij3i. 

(a)  Voici  deux  iïagrocns  des  lettres  que  madame  de  Mûntcuoa. 
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Philippe  avait  envoyé  le  cardinal  Del-Giudice  pour 
faire  au  duc  de  Parme  la  demande  de  sa  nicce;  le  ma- 
riage lut  célc'bre'  h Parme  le  i5  août,  par  procuration. 

1714*  La  nouvelle  reine  partit  pour  se  rendre  auprès  de  son 
époux  ; ayant  été  incommodée  de  la  mer,  elle  conli- 
nna  sa  route  parle  territoire  de  Gênes,  et  traversa  une 
partie  de  la  France  , où  Louis,  trop  fier  pour  laisser  écla- 
ter un  dépit  impuissant,  lui  fit  rendre  les  plus  grands 
honneurs.  L’abbé  Albéroni  fut  nommé  pour  aller  la  re 
cevoir  à Pampelunc.  11  partit  avec  la  joie  d'un  ambitieux 
qui  prend  les  devants  sur  tous  ceux  qui  briguent  la  fa- 
veur  d’un  nouveau  règne.  11  paraît  que  lui-même  fut 
**  u»iu.  étonné,  en  voyant  la  reine , du  ton  de  sécheresse  et  de 
haine  avec  lequel  elle  parlait  de  la  princesse  des  Ursins. 
11  ne  pouvait  être  offensé  d'une  ingratitude  qui  secondait 
la  sienne,  et  qui  ouvrait  un  champ  vaste  à ses  espéran- 
ces; mais  il  craignait  qu’elle  n’eût  pas  été  assez  préparée 
par  la  dissimulation.  La  reine  lui  fit  connaître  quelle 


écrivit  dans  ccttc  occasion  à la  princesse  des  Ursins  • « Vous 
» commencez  donc  déjà  à excuser  votre  reine , et  vous  ne  voulez 
» pas  qu'il  y ait  de  sa  faute  à marcher  si  lentement.  Si  vous 
.«  saviez  tout  ce  qu'on  nous  mande  , madame,  vous  auriez  hier» 
>•  d’autres  excuses  à faire.  » Ce  peu  de  mots  peint  le  mécon- 
tentement que  témoignait  louis  XIV  du  second  mariage  de  son 
petit-lils  , et  prouve  en  même  temps  que  la  nouvelle  reine  d'Espagne 
était  mieux  connue  à la  cour  de  France  , qu’elle  ue  l'était  de 
madame  des  U rsins. 

I.c  second  fragmeiit  est  d onc  lettre  adressée  par  madame  de 
Maintcnon  à madame  des  Ursins , après  le  malheur  de  cette 
princesse.  « 11  y a long-temps  que  vous  me  prépariez  à une  re- 
» traite  , mais  je  n’aurais  jamais  cru  que  vous  eussiez  quitté  i’Es- 
» pagne  comme  une  criminelle.  Je  ne  pense  pas  qu.’il  y ait  aucune 
» personne  de  celles  qui  vous  aiment  et  de  celles  qui  vous  haïssent, 
» qui  soit  persuadée  -que  vous  avez  manqué  de  respect  à la  reine 
» en  n'allant  pas  assez  loin  au-devant  d’elle , et  que  vous  lui  ayez 
» dit  des  duretés  dès  que  vous  lui  avez  parié.  11  n’y  a doue  rien 
• à dire , madame  , sur  ce  qui  vous  Regarde  ; et  il  ne  faut  rien 
» dire  sur  tout  le  reste,  par  respect  pour  le  roi  et  pour  la  reine 
» d'Espagne.  » 
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irait  jure  la  porte  tic  la  princesse  des  Ursins,  presque 
sur  les  marches  de  l'autel  nuptial,  et  que  le  roi,  à qui 
elle  avait  déjà  écrit  plusieurs  lois,  souscrivait  à ce  sacri- 
fice. Philippe  s 'était  avance  au-devant  d'elle  jusqu'à 
Guadalaxara  , à douze  lieues  de  Madrid.  La  princesse  des 
Ursins,  qui  s’était  fait  donner  le  litre  de  cauierera  major 
de  la  reine,  se  rendit  pour  lui  faire  sa  cour  dans  une 
petite  ville,  nommée  Kadraqué,  à sept  lieues  plus  avant 
que  le  roi.  L’accueil  glace'  que  lui  lit  la  reine , ne  lui  parut 
d'abord  que  l'effet  de  la  timidité.  On  les  laissa  seules; 
la  froideur  d'Elisabeth  devint  plus  dédaigneuse  et  plus 
se'vère.  La  princesse  des  Ursins  se  permit  d'ouvrir  la 
conversation;  la  reine  s’offensa  de  ce  quelle  avait  l'au- 
dace de  l’interroger,  et  bientôt  après  témoigna  encore 
plus  de  colère  de  ses  excuses.  Elle  chercha , à force  de 
bruit,  d’invectives  et  de  menaces,  à faire  supposer  ce  que 
personne  ne  pouvait  croire,  qu’elle  venait  d’être  ou- 
trage'c.  On  entra  : « Qu'on  me  dc'livrc  de  cette  folle  ! » 
s'écria-t-elle  devant  les  gardes.  Ensuite  elle  donna  l'or- 
dre que  la  princesse  des  Ursins  fût  conduite  sur  les 
frontières  de  France.  Le  chef  des  gardes  , interdit, 
essayait  quelques  représentations.  « Ne  vous  a-t-on  pas 
•>  donne,  lui  dit-elle  , l’ordre  d’exe'cuter  tout  ce  que 
» je  vous  commanderai?  *>  Il  avait  reçu,  en  effet,  un 
ordre  de  cette  étendue,  qui,  certainement,  n'avait  pas 
été  donne  sans  dessein.  Il  obe'it,  et  la  princesse  des  Ur- 
sins fut  emmene'e  à Saint-Jean-de-Luz , avec  une  seule 
femme  de  chambre,  sans  autres  habits  que  ceux  quelle 
portait,  par  le  froid  le  plus  rigoureux  (c'était  le  aï 
décembre).  L’excès  de  1 indignation  la  rendit  muetto 
le  long  de  la  route.  Cependant  la  reine  s’avancait  vers 
sou  époux,  qu’elle  avait  de'jà  instruit,  par  une  lettre, 
de  la  scène  de  Kadraque.  On  murmurait  autour  de  lui-, 
ou  ne  pouvait  croire  qu'il  approuvât  tant  d'inhumanité. 
Il  gardait  le  silence  sans  déceler  ni  étonnement,  ni 
pitié , ni  tristesse.  Il  présenta  la  main  à la  reine  à la 
descente  de  carrosse;  il  la  conduisit  à la  chapelle  où  ils 
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furent  mariés  (i)  ; il  s'enferma  avec  elle.  Satisfait  tle 
suhir  un  joug  nouveau  , il  parut  s'applaudir  d’être  affran- 
chi de  celui  de  la  princesse  des  Ursins.  Il  envoya  auprès 
d’elle  le  prince  de  Clialais,  son  neveu,  pourlui  confirmer  sa 
disgrâce,  et  lui  annoncer  qu'il  voulait  bien  lui  continuer 
le  payement  de  scs  pensions.  Madame  de  Maintenon  plai- 
gnit , mais  protégea  faiblement  la  femme  illustre  qui  avait 
paru  si  long-temps  l'émule  de  sa  fortune.  Louis  XIV  n’a- 
doucit son  malheur  que  par  de  lc'gers  signes  d'intérêt. 
Bientôt  il  lui  Gt  entendre  que  l'asile  qu’il  lui  accordait 
pouvait  devenir  un  sujet  d’ombrage  entre  les  deux  cours; 
c'était  faire  un  déplorable  aveu  de  la  décadence  de  son 
autorité.  La  princesse  des  Ursins  se  retira  à Rome,  et 
devança  de  quelques  années,  dans  ce  refuge  ouvert  aux 
ambitieux  trompés , Albéroni  qui  allait  bientôt  succéder  h 
son  crédit,  à ses  honneurs  (a). 

Revenons  à la  cour  de  Louis  XIV,  où  tous  les  genres 
d’ennui  avaient  remplacé  tous  les  genres  de  malheur. 
C’est  le  propre  des  aines  hautes  et  lières  de  supporter 
mieux  les  grands  revers , que  de  petites  et  perpétuelles 

(i)  Le  a4  décembre  1714. 

(a)  Ce  ministre  supporta  avec  beaucoup  de  flegme  le  reproche 
d’uuc  trahison  envers  la  princesse  des  Ursins  , tant  qu’il  fut  puis- 
sant; quand  il  fut  disgracié  lui-même  , il  voulut  s’eu  justifier  ; il 
raconta  que  cette  duiuc  , d’après  de  nouvelles  informations  qu’elle 
avait  prises  sur  le  caractère  de  la  princesse  de  Parme , s’était 
repentie  de  son  choix,  et  avait  envoyé  à l'arme  un  contre-ordre 
pour  faire  différer  le  mariage  ; que  le  courrier  qui  l’apportait 
était  arrivé  la  veille  de  la  célébration  ; que  le  duc  de  l'arme 
l'avait  gagné  , et  qu’il  n’avait  paru  qu'après  la  • cérémonie  ; et 
que  c’était  là  l’outrage  dont  la  reine  avait  juré  de  sc  venger. 

I.a  princesse  des  Ursins , obligée  de  quitter  lu  France , ne  put 
trouver  un  asile  à Cènes  ; clic  sc  retira  dans  la  ville  d'Avignon  , 
et  de  là  à Rome  , où  le  pape  uvait  d’abord  refusé  de  la  rece- 
voir. lillc  y mourut  le  5 décembre  172a,  à quatre-vingts  ans. 
I.c  r.’gcut  fut  souvent  excité  à demander  au  pape  l’expulsion 
île  la  princesse  des  Ursins;  ce  prince  dédaigna  de  sc  venger  d'une 
femme  dont  l'influence  et  les  intrigues  lui  avaient  été  si  funeste». 
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contradictions.  On  peut  douter  si  la  guerre  de  la  succes- 
sion avec  ses  longues  disgrâces  causa  plus  de  tourment 
à Louis  XIV,  que  la  querelle  du  jansénisme.  Irrite' de 
plus  en  plus  contre  les  fauteurs  de  cette  prétendue  he'- 
re'sie,  il  cherchait  par  tous  les  actes  de  despotisme  qu'on 
lui  suggérait,  h intimider  le  cardinal  de  Nouilles.  Le 
courage  de  ce  pre'lat  ne  se  de'mentait  point.  Le  roi  l’ac-  * r'°*,u"‘ 
cablait  de  tous  les  dégoûts  qui  auraient  terrasse'  un  prê- 
tre courtisan;  mais  quand  on  lui  parlait  de  le  déposer, 
de  l’enlever, de  l’enfermer,  il  e'prouvait  plus  de  trouble 
que  le  pieux  archevêque , objet  de  ses  menaces.  Son  con- 
fesseur n’en  était  pas  moins  ardent  à demander,  au  nom 
du  ciel,  ce  coup  d’État  qui  devait  être  suivi  de  la  dis- 
grâce, de  la  prison  ou  de  l’exil  de  plusieurs  hommes 
recommandables  dans  1 église  et  dans  la  magistrature. 
D’Aguesseau  et  Joly  de  Fleury  étaient  souvent  maude's  tvas„... 
auprès  du  roi  qui  se  lassait  de  leurs  objections  contre  la  a'ci*ï'ié,u.jtr'r 
bulle  Unigenitus;  ils  les  renouvelaient  avec  calme,  et  les 
exprimaient  avec  une  noble  éloquence.  D'Aguesseau, 
chaque  fois  qu’il  partait  pour  Versailles,  faisait  des  adieux 
h sa  femme  comme  s’il  eut  dû  partir  pour  l’exil  ; mais  6i 
le  roi  s'était  embarrassé  dans  trop  de  scrupules  théolo- 
giques, il  en  conservait  un  bien  plus  digne  de  lui,  celui 
d'opprimer  la  vertu.  Madame  de  Maintenon  l'éprouvait 
aussi  : il  fallait  qu’elle  eût  souvent  cherché  h adoucir 
les  mesures  proposées  par  le  père  le  Tellier , puisqu'elle  l* 
avait  encouru  la  haine  de  cc  jésuite.  C’était  encore  une  * Tc,l“r‘ 
nouvelle  source  d’ennui  pour  le  roi , que  cette  discorde 
entre  deux  personnes  auprès  desquelles  il  venait,  h des 
titres  différens,  chercher  du  soulagement  pour  son  cœur, 
et  des  lumières  pour  sa  conscience.  Mais  madame  de 
Maintenon  n’avait  de  force  d’amc  que  pour  suivre  les 
maximes  de  sa  conduite  privée.  Son  intercession,  trop 
peu  courageuse , avait  été  inutile  aux  protestans.  Si  son 
sexe  la  rendait  plus  sensible  h la  pitié,  il  la  rendait  aussi 
plus  susceptible  de  toutes  les  alarmes  de  la  dévotion. 

File  sc  fatiguait  ou  s'inquiétait  bientôt  de  scs  efforts  pour 
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des  hérétiques  ou  des  schismatiques.  Nous  avons  vu 
Louis  XIV,  dans  une  occasion  bien  plus  importante, 
celle  de  la  mort  des  trois  dauphins  et  de  la  dauphine , 
prendre  conseil  d'un  homme  peu  distingue  dans  sa  mai- 
son, son  chirurgien  Maréchal.  Lorsque  le  père  leTellier 
le  pressait  de  se  décider  pour  l'enlèvement  du  cardinal 
de  Nonilles,  il  confia  ses  embarras  et  ses  sollicitudes  à 
une  femme  de  sa  cour  qui  n'avait  ni  une  grande  nais- 
sance, ni  la  réputation  d'austérité  qui  semblait  néces- 
saire alors  pour  la  faveur  ; c’était  mademoiselle  de  la 
Cbausscraye.  Elle  mit  beaucoup  d’art  à détourner  le 
coup  qui  allait  être  porté,  se  fit  un  titre  de  son  igno- 
rance en  matières  théologiques  pour  oser  paraître  neu- 
tre entre  le  cardinal  de  Nouilles  et  le  père  le  Tellier , ne 
parla  au  roi  que  de  son  repos,  et  ralentit  enfin  l'empor- 
tement de  son  zèle  par  toutes  les  considérations  que  la 
vieillesse  accueille  avec  empressement.  Ainsi  elle  obtint , 
en  montrant  la  Simplicité  et  les  sentimens  de  paix  con- 
venables à son  sexe  , un  succès  que  madame  de  Maintc- 
non  aurait  obtenu  plus'  souvent,  si  elle  n’eut  eu  la  pré- 
tention de  se  rendre  arbitre  dans  les  troubles  de  l’église. 
Le  cardinal  de  Nouilles  resta  dans  son  archevêché,  mais 
il  fut  abandonné  de  son  clergé.  In  Bastille  et  Yincennes 
étaient  le  châtiment  de  tons  ceux  qui  paraissaient  adhé- 
rer h ses  opinions.  Louis  éprouvait  moins  de  scrupule  en 
livrant  au  père  le  Tellier  des  victimes  qui  lui  étaient 
inconnues. 

Line  dévotion  trop  universelle  à la  cour  pour  n’être 
pas  suspecte  d’hypocrisie,  un  faste  conservé  par  habi- 
tude, mais  qui  n'était  plus  animé  par  les  plaisirs  ni  par- 
la gloire,  et  que  la  détresse  des  finances  rendait  pénible 
au  monarque  , insupportable  à scs  sujets  ; des  craintes 
pressantes  pour  l’avenir,  des  projets  vagues  et  incobé- 
rens , des  controverses  assez  semblables  à celles  qui  agi- 
taient misérablement  l’empire  grec  , voilà  tout  ce  qui  res- 
tait du  grand  règne;  et  cependant  la  mujestédcLouisseiu- 
blait  encore  acerue  par  l'âge  elle  malheur,  La  tristesse  se 
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luissait  roir  partout , mais  ne  s’exprimait  que  par  de  fai- 
bles plaintes.  On  sentait  que  le  temps  des  grandes  choses 
était  passe'  ; mais  on  conservait  de  la  ve'ne'ration  pour 
celui  qui  les  avait  long-temps  dirigées.  Les  Français ,. 
si  portés  à se  venger  de  leurs  souffrances  par  l’épi- 
gramme  et  par  la  chanson  , s’abstenaient  de  tout  genre 
de  licence  ou  de  malignité  qui  eût  été  injurieux  pour  la 
vieillesse  de  leur  roi.  Tantôt  on  regardait  l’événement 
de  sa  mort  comme  une  époque  de  troubles,  et  tantôt 
comme  une  époque  d’affranchissement.  On  n’avait  ni 
des  vceux  ni  des  craintes  bien  arrêtés  ; la  nation  ne  voyait 
rien  qui  lui  promît  du  bonheur;  mais  chacun  semblait 
se  proposer  de  ne  point  manquer  les  occasions  de  plai- 
sir qui  pourraient  s’offrir  sous  un  nouveau  règne. 

Deux  concurrens  pour  la  régence  , que  déjà  on  regar- 
dait comme  prochaine , balançaient  alors  les  suffrages 
de  la  cour  et  du  peuple.  L’un  était  le  duc  du  Maine , et  t.«  <)«-• 
l’autre  ce  même  duc  d’Orléans  gui  avait  été  l’objet  d’une  du 
fureur  si  générale.  Les  esprits  s’étaient  adoucis  en  sa  fa-  pVùTV.’  rê- 
veur, non  parce  que  l’accusation  dirigée  contre  lui  avait 6 
été  examinée , mais  parce  que  ses  accusateurs  avaient 
beaucoup  perdu  devant  le  public.  Dans  le  premier  mo- 
ment, sa  condamnation  eût  été  un  sujet  de  joie;  la  dis- 
grâce qu’il  éprouvait  auprès  d’un  roi  qui  semblait  re- 
connaître son  innocence  , était  un  sujet  de  murmure.  Ou 
en  voyait  le  motif.  L’élévation  rapide  du  duc  du  Maine 
indiquait  que  son  beau-frère  lui  avait  été  sacrifié. 

La  prédilection  du  roi  pour  ses  enfaus  naturels  écla- 
tait  par  des  actes  nouveaux  dans  la  monarchie,  et  qui 
en  changeaient.les  lois.  Son  austère  piété  n’effaçait  point  ’llT* 
ce  scandale  , et  le  rendait  au  contraire  plus  choquant. 

Déjà  il  avait  fixé  le  rang  du  duc  du  Maine  et  du  comte 
de  Toulouse  au-dessus  de  celui  des  ducs  et  pairs  ; par 
l’édit  du  2 août  1 7 » et  par  la  déclaration  du  25  mai 
17 15  , il  les  appela  à la  couronne  , à défaut  de  princes  du 
sang  , et  leur  en  conféra  tous  les  droits  et  tous  les  privilè- 
ges. Ces  uctes  avaient  été  enregistrés  au  parlement  sans 
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opposition;  mais  cc  corps,  les  princes  du  sang,  la  plu* 
part  des  ducs  et  pairs , et  presque  toute  la  nation  , sem- 
blaient en  appeler  à un  autre  règne.  On  savait  que  le  roi 
avait  fait  un  testament;  les  e'dits  dont  je  viens  de  parler  en  ' 
faisaient  pressentir  l'intention.  On  ne  doutait  pas  qu’ils 
n'eussent  été  rendus  pour  préparer  les  esprits  à voir  un 
bâtard  gouverner  le  royaume  sous  le  titre  de  régent. 
Voici  comment  Louis  XIV  fut  amene'  à faire  un  testa- 
ment dont  sa  politique  pre'voyaute  avait  long-temps  re- 
jeté la  pensée. 

ti.TisIuud»  Une  activité  soutenue,  de  grands  souvenirs  et  des 
in.  malheur  qU;  appelaient  les  ressources  de  l’ame,  n'a- 
vaient pu  le  sauver  d’un  penchant  h l'ennui.  Lorsque 
madame  de  Maintenoq^oulut  le  décider  à dicter  scs  der- 
nières volontés  , elle  parut  triste  et  rêveuse  , et  ne  porta 
plus  dans  ses  entretiens  avec  lui  cette  teinte  légère  d’en- 
jouement, cette  douce  sérénité  quelle  eut  toujours  l'art 
d’allier,  même  avec  la  dévotion  craintive.  F.lle  ne  s’im- 
posa plus  d'efforts  pour  combattre  l'ennui  du  roi  ni  pour 
î.«  liât  du  dissimuler  le  sien.  Le  duc  du  Maine  imita  cette  réserve 

iHiluv. 

chagrine  ; il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  diffi- 
cile d'amuser  le  roi  ; ce  n'était  point  la  gaîté  familière , 
pétulante  et  pourtant  adroite  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne ; c’était  le  manège  le  plus  fin  d’un  courtisan,  mêlé' 
avec  les  expressions  tendres  et  timides  du  respect  filial. 

11  connaissait  toutes  les  ressources  d'une  satire  délicate  , 
où  la  piété  ne  veut  pas  voir  la  médisance.  Le  plus  léger 
incident  lui  fournissait  lu  matière  d'un  conte  agréable. 

* ViüMoi*  Il  se  t11*-  Le  niaréchal  de  Yillcroi  entra  dans  ce  complot 
de  silence  et  de  tristesse  calculée.  Après  la  mort  de  la 
dauphine,  madame  de  Maintenon  avait  jugé  h propos  de 
rendre  au  roi  cet  arrogant  favori  qui  avait  déjà  éprouvé 
et  lassé  la  patience  de  son  maître.  Quand  toute  la  France 
insultait  aux  disgrâces  militaires  de  ce  général,  Louis  ne 
s’était  montré  pour  lui  qu’un  ami  généreux  qui  console 
son  vieux  compagnon.  « Monsieur  le  iharéchal,  lui  avait- 
il  écrit,  on  n’est  plus  heureux  à notre  âge.  » Yillcroi 
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» 'avait  pas  par»  touche  de  ces  expressions  nobles  et  <lé- 
licates  ; il  s 'était  exprimé  sur  son  rappel  avec  un  ressen- 
timent dont  le  roi  eût  puni  cher  tout  autre  l’insolence.  - 
l.’ercès  des  malheurs  où  Louis  lut  plongé  lui  repdaLt 
plus  nécessaire  la  présence  de  ceux  qui  avaient  vu  long- 
temps l’éclat  de  ses  beaux  jours.  Le  maréchal,  secondé 
par  madame  de  Maintcnon,  rentra  dans  toute  l'intimité 
«lu  roi.  11  se  ligua  avec  elle  pour  obtenir  un  testament  ; 

Louis  consentit  enfin  à le  faire  pour  rctrouvér  auprès  de 
lui  des  visages  sereins;  mais  il  se  vengea  de  l’espèce  de 
violence  qui  l'y  avait  amené,  par  des  mots  pleins  d’a- 
mertuine  (i). 

Depuis  le  mois  d’avril  1715,  on  avait  remarqué  une 
altération  progressive  dans  la  santé  du  roi.  Dans  cet  état 
de  langueur , il  ajouta  h son  testament  un  codicille.  Rien 
ne  transpirait  encore  de  scs  dispositions;  mais  le  duc 
d'Orléans  avait  mille  raisons  de  soupçonner  combien 
elles  étaient  contraires  à ses  droits.  Il  était  résolu  à 11e 
pas  se  laisser  dépouiller  par  le  fils  de  madame  de  Mon- 
tespan  ; il  trouvait  dans  tous  ceux  que  la  cour  haïssait  et 
tourmentait  sous  le  nom  de  jansénistes , un  parti  tout  ( u.  f"'1 

Iran»  >•  far* 

* tue. 

(1)  On  raconte  qu'a  près  avoir  mandé  le  premier  président  du 
parlement  de  Paris  ef  le  procureur  général  d'Aguesseau  pour  rendre 
le  parlement  dépositaire  de  sou  testament  , le  roi  ne  put  s'em- 
pêcher d'exprimer  devant  eux  des  craintes  sur  le  sort  de  cet 
acte.  Le  témoignage  de  Saint-Simon  , qui  rapporte  ce  fait  d’après 
le  premier  président , n’est  peut-être  pas  suffisant  pour  faire  croira 
que  le  roi,  en  prévoyant  la  résistance  qu'on  pouvait  apporter  à 
«es  dernières  volontés  devant  des  magistrats  qui  en  devenaient 
les  arbitres , l'eut  aussi  imprudemment  encouragée.  Il  est  plus 
constaté,  et  d’ailleurs  moins  invraisemblable , qu'il  exprima  se* 
pressentimens  devant  la  reine  d’Angleterre.  « J’ai  fait  mon  lesta- 
» meut,  lui  dit-il;  on  m'a  tourmenté  pour  le  faire;  j’en  rou- 
it nais  l'impuissance  et  l'inutilité.  Vivons  , nous  pouvons  tout  ; 

>»  morts  , nos  volontés  sont  moins  respectées  que  celles  <Y*  par- 
» ticu  tiers.  Ne  puis-je  pas  craindre  pour  mon  testament  l'aflront 
» qui  a été  fait  à celui  de  mon  père?  Mais  on  l'a  voulu,  j’ai 
» acheté  du  repos.  »» 
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forme  qui  lui  faisait  an  mérité  de  la  défaveur  qu'il  par- 
tageait avec  eux.  Trois  hommes,  dont  le  public  honorait 
d'autant  plus  la  vertu  , qu'elle  était  devenue  ou  suspecte 
ou  importune  à la  cour,  le  cardinal  de  Noailles,  d’A- 
guesseau et  Jolv  de  Fleury  , ne  crurent  pas  devoir  hési- 
ter un  moment  entre  l'élève  de  madame  de  Mainlenon 
et  le  prince  à qui  les  lois  du  royaume  donnaient  la  ré- 
gcnce.  Ils  s’approchèrent  de  ce  dernier  avec  quelques 
- précautions  de  mystère;  et , suivant  l'impulsion  des  aines 
généreuses , ils  se  plurent  à exagérer  les  bonnes  quali- 
tés de  celui  dont  on  avait  exagéré  les  vices.  Le  suffrage 
de  ces  hommes  de  bien  fut  pour  lui  plus  qu'un  tri- 
t.«  fine  de  buual  qui  l'aurait  justifié.  Le  duc  de  Suint-Siwou , jan- 

xtint-Simin.  , . . , , , , , »ii 

seniste  plus  déclaré  qu  eux  , ennemi  de  la  vieille  cour  et 
de  ses  maximes,  plein  d'honneur  et  d'orgueil,  était  no- 
blement resté  l'ami , l'apologiste  véhément  du  duc  d'Or- 
léans  , et  cherchait  à-la-fois  à le  protéger  contre  les 
manœuvres  de  scs  puissans  adversaires  , et  à le  met- 
tre en  garde  contre  les  priucipes  dépravés  de  ses  favo- 
ris. Ceux-ci , qui  s'étaient  comme  enchaînés  à la  dis- 
grâce du  duc  d'Orléans  , sc  montraient  impatiens  de 
le  conduire  à une  domination  dont  ils  étaient  sûrs 
de  recueillir  les  fruits  et  de  partager  les  plaisirs.  Dans 
une  cour  moins  austère  que  celle  de  Louis  XIV,  ils 
eussent  encore  été  décriés  pour  leurs  mœurs  ; mais 
ils  réunissaient  tout  ce  qui  donne  de  l’éclat  à la  corrup- 
tion et  de  la  force  à un  parti,  un  beau  nom,  de  la  valeur, 
un  esprit  piquant , et  le  seul  genre  de  scrupule  que 
les  hommes  dissolus  sc  piquent  de  conserver  , celui 
d’être  fidèles  en  amitié.  Tels  étaient , avec  des  nuan- 
ces qui  les  distinguaient  l'un  de  l’autre,  les  Cuuilluc  , 
les  Nocé  , les  d’Efliat,  les  Uroglie  et  les  bruucas.  On 
voyait  parmi  eux  uri  homme  qui  n’avait  aucun  de 
leurs  avantages  , mais  qui  tirait  un  parti  plus  habile 

■lu  rinibli  d’une  ‘mluond'fé  plus  profonde  : c’était  l'abbé  Dubois  , 

Luus.  précepteur  et  corrupteur  du  duc  d’Orléans  ; homme 
qui , dans  le  temps  où  rieu  ne  prospérait  que  par 


Digitized  by  Google 


FIN  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV.  5j 

l’hypocrisie  , avait  fait  son  plan  de  s’élever  par  l’im- 
pudence. La  nature  avait  imprimé  sur  son  front  tous 
scs  vices  ; il  devinait  , luisait  naître  , favorisait  ceux 
des  autres  , et  surtout  ceux  de  son  maître  ; c’était 
là  sa  puissance.  Tout  entrait  dans  les  calculs  de  son 
ambition,  jusqu’au  mépris  qu’il  inspirait,  et  qui  ne 
le  faisait  jamais  craindre  connue  un  concurrent.  Entre 
tous  les  moyens  de  servir  le  duc  d’Orléans  contre 
son  rival,  Dubois  choisit  le  plus  vil  et  le  moins  légi- 
time ; il  parvint  à se  lier  avec  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre, le  lord  Stairs  ; celui-ci  voyait  avec  inquié- 
tude et  peignait  à sa  cour  avec  exagération  les  secours 
secrets  dont  Louis  XIV  aiduit  la  faible  expédition  du 
prétendant.  Il  étuit  sûr  qu’après  la  mort  de  ce  mo- 
narque , un  même  zèle  animérkit  madame  do  Main- 
tenon  et  le  duc  du  Maine.  11  voyait  des  probabilités  à 
ce  que  la  branche  d’Orléans  pût  se  placer  sur  le  trône 
«le  France;  plus  elle  y arriverait  par  les  moyens  «lirccts 
de  l’usurpation  , plus  elle  sanctionnerait  l'établissement 
«le  la  maison  «le  Hanovre  sur  le  trône  «l’Angleterre.. 
Ma  is  de  quel  poids  pouvait  être  , auprès  «les  grands 
corps  du  royaume  , le  suffrage  d’un  étranger  ? 11  n’avait 
à offrir  que  de  l’or  ; le  «lue  «l'Orléans  accepta-t-il  ce 
secours  P On  pçut  le  croire  tl'apres  les  largesses  qu'il 
eut  à répandre  ; mais  les  Mémoires  «lu  temps  n'en 
donnent  p«>int  «le  preuves  positives. 

Le  duc  d'Orléans  avait  déjà  reçu  dans  son  parti  un  des 
hommes  les  plus  considérés  de  la  cour;  c’était  le  duc  de 
îfoailles  , l’ami , l'allié  «le  madame  de  Maintcnon  dont  il 
avait  épousé  la  nièce;  général  assez  estimé , habile  dans 
plusieurs  parties  de  l’administration,  fidèle  à la  pru- 
dence quoitjue  très  ambitieux,  veillant  à ne  point  trahir 
ceux  qu’il  abandonnait , prétendant  à toutes  les  perfec- 
tions, et  possédant  au  moins  célle  de  l’art  du  courtisan, 
incapable  d’écouter  long-temps  la  haine  et  de  prouver 
Joug-temps  son  amitié,  marchant  avec  grâce  entre  l’hv- 
j>ocrisie  el  le  scandale , il  élait  le  guide  de  tous  ceux  qui 


i.- 

lord  buir*. 


T.*-  c%v 
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cherchaient  la  route  la  plus  agréable  et  la  plus  cûre. 
En  80  donnant  au  duc  d'Orléans , il  lui  donnait  presque 
toute  la  cour  (i). 

Le  duc  du  Mainp  ne  remarquait  point  ce  mouvement 
des  seigneurs  qui  se  disposaient  h l'abandonner.  Son 
épouse,  petite-fille  du  grand  Condé  (a),  n'avait  point 
alors  cette  activité'  qu  elle  déploya  depuis  pour  regagner 
une  puissance  perdue.  Les  fêtes  de  Sceaux , le  prestige 
des  arts,  le  travail  pénible  et  frivole  qui  accompagne  le 
bel  esprit,  l'occupaient  toute  entière.  Elle  ne  savait  rien 
voir,  rien  juger  , du  haut  de  cet  olympe  oit  la  plaçait 
l'imagination  des  poètes  de  sa  cour.  D’ailleurs  , timide 
et  mal  h son  aise  devant  madame  de  Maintenon,  elle 
croyait  devoir  lui  abandonner  levsoin  de  la  grandeur  du 
/ \ 

(1)  Adrien  Maurice,  duc  de  Noaillcs,  naquit  en  1678.  Il  épou- 
sa, on  i6y8,  mademoiselle  d’AuLigné,  nièce  de  madame  de  Mainte- 
non. Il  sc  distingua  dans  la  guerre  d’Espagne  ; le  plus  beau  de 
ns  ^exploits  fut  la  prise  de  Girolle,  qui  fut  suivie  de  la  soumis- 
sion de  l’Aragon.  II  avait  été  tour  à tour  lie  et  brouille  avec 
Je  duc  d’Orléans.  I.es  différons  Mémoires  varient  beaucoup  sur 
la  conduite  qu’il  tint  lorsque  ce  prince  fut  accuse  d’avoir  em- 
poisonné la  famille  royale.  Les  uns  disent  qu’il  montra  , dans  cette 
occasion  , sa  circonspection  accoutumée,  et  qu’il  prétexta  une  mala- 
die pour  ne  point  paraître  à la  cour.  D’autres  discut,  au  contraire, 
qu’il  manifesta  la  plus  vive  indignation,  et  qu’il  s’emporta  au  point 
de  dire  : Si  le  dernier  qui  agonise  ( Louis  XV  ) péril,  je  serai  le 
JJrutus  ! Cette  anecdote  , qu’ou  lit  dans  plusieurs  ouvrages  peu 
dignes  de  foi,  tels  que  la  Vie  du  Régent,  s’accorde  bien  peu  avec 
Je  caractère  et  le  ton  d’un  courtisan.  Il  y en  a que  plus  authen- 
tique et  qui  peint  beaucoup  mieux  le  duc  de  Noaillcs  : Louis  XIV, 
dans  le  moment  où  il  était  le  pins  irrite  contre  l’archcvôque  de 
Paris,  oncle  du  duc,  ayant  dit  que  le  nom  de  Noailles  excitait 
quelquefois  de  fâcheuses  idées  dans  son  esprit  : « Sire  , lui  ré- 
» pondit  le  duc , je  changerai  de  nom  si  V.  iq.  me  J’ordonne  ; 
» j’ai  appris  de  mes  pères  à n’avoir  d’autre  volonté  que  celle  de 
» mes  maîtres.  » 

(2)  Anne-Louise  Bénédictine  de  Bourbon,  née  en  1676  , et  mariée 

en  1692  au  duc  du  Maine.  J’aurai  plus  d’une  occasion  de  parler 
de  celte  princesse,  morte  en  1753*  * 
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âne  du  Maine.  Mais  cette  darne,  qui  n'aspirait  pins  qu’à 
la  retraite,  s’occupait  avec  prédilection  de  l'établisse-  % 
ment  de  Saint-Cyr.  Elle  jugeait  les  contestations  de  quel- 
ques religieuses.  Le  duc  du  Plaine  traduisait  l'autî -Lu- 
crèce du  cardinal  de  Polignac  (i);  son  e'pouse  répondait 
aux  galanteries  pastorales  de  Fontenelle  et  de  La  Mothe, 
tandis. que  tous  les  courtisans  se  disaient  : ■<  Le  roi  dé-  ‘ 
périt,  il  se  meurt;  travaillons  à faire  ou  à maintenir 
notre  fortune  sous  une  régence.  » 

En  effet,  les  plus  fâcheux  symptômes  paraissaient  sur  n«Tm<r» «i». 

* , , 1 , 1 . m«Ti  fl  worl 

ic  visage  de  Louis.  Il  perdait  1 appétit;  son  sommeil  était  *ULo©uw*. 
inquiet,  son  ennui  insupportable.  Pendant  trois  mois  ( 
eet  état  de  langueur  continua  sans  que  les  médecins  pus- 
sent en  assigner  la  «cause,  lju  ÿoynge  de  Murly  suspen- 
dit un  peu  les  progrès  du  maULe  duc  d'Orléans,  qui  y 
avait  été  appelé, -essuyait  les  froideurs  ou  recevait  les 
einprcssemens  de  la  cour,  suivant  que  la  santé  du  roi  pa- 
raissait se  raffermir  ou  s'altérer  de  nouveau.  Depuis  quel- 
que temps  il  se  tenait  des  conférences  au  Palais-Royal, 
et  les  espérances  s'y  exaltaient  à tel  point  que  les  hom- 
mes aussi  réservés  que  d'Aguesseau  et  Joly  de  Fleury 
proposaient,  suivant  quelques  Mémoires,  l'abolition  de 
la  société  des  jésuites  , comme  la  première  opération  de 
la  régence  (2).  * 


(1)  Sur  le  manuscrit  de  l'auteur  ; ce  poème  n’a  pas  été  imprime 
de  son  vivant.  - 

(a)  Duclos  dit  que  cette  conférence  se  tint  à Versailles  , chcx 
le  duc  de  iSu-ullo , le  dimanche  18  août.  11  parle  «l'un  Mémoire 
sur  ce  sujet , dont  il  demanda  communication  au  fils  de  l’avocat 
général  Joly  de  Fleury.  - Mais  comme  les  Fleury  d'aujourd'hui , 
« dit-il  , ne  pensent  point  comme  leur  père  en  Ijlfi,  je  n’en  ai 
a pas  tire*  des  réponses  nettes.  » * 

I.c  duc  de  Saint-Simon  rapporte  aussi  le  même  fait.  Quoiqu’il 
fut  un  ardent  ennemi  des  jésuites  , il  prétend  que  ce  fût  lui  qui 
fit  rejeter  le  projet  de  leur  expulsion  du  royaume  , comme  un 
coup  trop  hardi  h frapper  dans  un  temps  de  régence.  Malgré 
celte  autorité  , ÿ est  difficile  de  concevoir  que  trois  hommes  t 


Digitized  by  Google 


60  LIVRE  I, 

Le  io  août  1 7 1 5 , le  roi  revint  à Versailles,  abattu  et 
frappé  du  pressentiment  «le  sa  mort  prochaine.  Il  se 
trouva  trop  faible  pour  assister  à une  revue  extraordi- 
naire de  sa  garde;  il  confia , en  présence  du  duc  d’Or- 
léans, l'honneur  de  la  commander  au  duc  du  Maine.  Ce 
prince  reçut  en  rougissant  une  faveur  qui  eluit  presque 
un  gage  de  la  suprême  puissance.  Son  rival  remarqua  sa 
timidité  et  en  reçut  un  heureux  augure.  Le  aS  août,  jour 
de  la  Saint-Louis,  le  roi  se  crut  assez  bien  pour  répon- 
dre aux  témoignages  d'allégresse  que  la  coutume  ordon- 
nait pour  celte  fêle.  Il  entendit  un  concert  qui  s’exécu- 
tait dans  son  antichambre.  Après  avoir  payé  tribut  à des 
usages  fatigans,  il  se  sentit  accablé;  et  sans  connaître 
encore  sa  maladie,  ij "'•«J?*1  songea  plus  qu’à  rendre  sa 
mort  religieuse.  ** 

Il  témoignait  un  grand  désir  de  se  reconcilier  avec 
son  archevêque,  le  cardinal  de  Moaillcs  (1)  ; il  le  nom- 
mait souvent  avec  affection  et  regret;  mais  le  père  le 
Tellier  écarta  ce  prélat  par  une  surveillance  dont  l'assi- 
duité se  ralentit  dès  que  l’extrême  faiblesse  du  roi  11e 
permit  plus  cette  entrevue.  Les  courtisans  méditaient 
déjà  leur  retraite  , mais  ils  n'osaient  encore  la  faire. 
Dans  la  nuit  du  ?.5  au  26  août,  le  roi  rcçnt  le  viatique. 
Ou  eut  peine  à trouver  sept  ou  huit  domestiques  pour 
escorter  avec  des  flambleaux  les  ecclésiastiques  qui  ap- 
portaient les  saintes  huiles.  Ce  fut  le  cardinal  de  Rohan, 
graud-aumônier , qui  fit  cette  cérémonie  (a).  Ce  prélat 

auxquels  on  put  rcproclicr  de  la  timidité  «tins  leurs  résolutions, 
le  duc  de  Noailles,  d'Aguesseau  e|  Joly  de  Fleury,  aient  fait  une 
telle  proposition  lorsque  Louis  Al  V vivait  encore. 

(r)  Louis  XIV,  en  le  nommant  h l'archevêché  de  Paris,  dit 
aux  courtisans  : « Si  j'avais  connu  un  homme  plus  digne  de  cette 
» place,  l’évêquc  de  Chiliens  ne  l’aurait  pas  eue.  •*  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  en  itk(5 , fut  cardinal  cil  1700. 

(a)  Armand  Gaston  de  Rohan , cardinal , évêque  de  Strasbourg  , 
grand  aumônier  de  France,  proviseur  de  Sorbonne  et  comman- 
deur de  l’ordre  du  Suint-Lsprit  , naquit  eu  >Û7>  ; il  eut  part  à 
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était  le  fils  de  la  belle  et  ambitieuse  princesse  de  Sou- 
bise,  l’un  des  objets  des  amours  adultères  de  Louis  XIV. 
Sa  vue  devait  éveiller  un  nouveau  repentir  dans  l'amc 
du  roi. 

Le  lendemain  26  fut  peut-être  la  plus  auguste  des  jour- 
nées de  Louis  XIV.  Il  avait  une  plaie  à la  jambe;  eu  la 
pansant,  on  y découvrit  la  gangrène  ; lui-même  il  ob- 
serva ee  symptôme  de  mort. . » Soyez  franc,  dit-il  à son 
u premier  chirurgien  Maréchal , combien  de  jours  ai-je 
« encore  à vivre? — Sire , répondit  Maréchal,  nous  pou- 
>•  vous  espérer  jusqu'à  mercredi. — Voilà  donc  mon  ar- 
>•  rêt  prononcé  pour  mercredi , ■>  reprit  le  roi  sans  té- 
moigner la  moindre  émotion.  Il  recueillit  toutes  ses  for- 
ces, fit  appeler  successivement!.  lt^>  princes  et  les  prin- 
cesses de  son  sang,  et  leur  parla  avec  une  sensibilité 
dont  ils  avaient  bien  rarement  reçu  des  témoignages.  Il 
avait  eu  la  veille  un  entretien  particulier  avec  le  duc 
d’Orléans.  Madame  de  Vcntadour  vint  présenter  le  dau- 
phin à la  bénédiction  du  roi  mourant.  Louis  adressa  ce» 
paroles  à ce  prince,  son  arrière  petit-fils,  âgé  de  cinq 
ans  : « Mon  enfant , vous  allez  être  un  grand  roi.  Ne 
» m'imitez  pas  dans  le  goût  que  j’ai  eu  pour  la  guerre; 
**  tâchez  d’avoir  la  paix  avec  vos  voisins.  Rendez  à Dieu 
» ce  que  vous  lui  devez , faites-le  honorer  par  y Os  sujets. 
« Suivez  toujours  les  bons  conseils,  tâchez  de  soulager 
» vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheureux  de  n'avoir 
» pu  faire.  N’oubliez  jamais  la  reconnaissance  que  vous 
» devez  U madame  de  Vcntadour.»  Et  s’adressant  à elle  : 
« Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  mienne.' — Mon 
» enfant,  je  vous  douuc  ma  bénédiction  de  tout  mon 

toutes  les  affaires  ecclesiastiques  de  ion  temps , et  fut , comme  on 
le  verra  dans  cette  Histoire,  très-zélé  pour  la  bulle  l/mgeiutiis. 
C’était,  dit  le  marquis  d’Argcuson , le  plus  beau  prélat  du  inonde, 
et  le  plus  parfait  modèle  d’un  grand  seigneur  aimable  : avec  ou 
esprit  médiocre  et  peu  d'instruction,  il  te  signala  par  sa  magni- 
ficence , pur  ta  générosité , par  la  douceur  et  l’aB'uLilitc  de  son 
caractère.  11  mourut  çn  17 ta,  à loivaBtc-quinzg  ans. 
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» cœur.  Madame,  que  je  l’embrasse.  >•  On  approcha  do 
ses  bras  cet  enfant  qui  fondait  en  larmes,  et  il  lui  donna 
de  nouveau  une  bénédiction  qui , pour  le  malheur  de  sa 
race, ne  fut  point  exaucée  du  ciel. 

Le  roi  ne  paraissait  point  e'puise'  des  efforts  qu‘il  ve- 
nait de  faire  ; il  se  sentait  comme  une  force  surnatu- 
relle pour  sanctifier  les  derniers  momens  de  sa  vie. 
Après  une  messe  qu’il  entendit  dans  sa  chambre,  il  s'a- 
dressa en  ces  termes  à tous  ses  officiers  rassembles  au- 
tour de  lui  : « Messieurs  , vous  m’avez,  fidèlement  servi. 
» Je  suis  fâche'  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  récompensé* 
» que  je  n’ai  fait;  les  derniers  temps  ne  me  l’ont  pas  per- 
» mis.  Servez  le  dauphin  avec  la  même  affection  que 
x vous  m’avez  servi.  C’est  un  enfant  de  cinq  ans  qui 
» peut  essuyer  bien  des  traverses,  car  je  me  souviens 
*>  d’en  avoir  beaucoup  essuyé  dans  mon  jeune  âge.  Je 
« m’en  vais,  mais  l’État  demeurera  toujours;  soyez-y 
» fidèlement  attachés  , et  que  votre  exemple  en  soit  un 
» pour  mes  autres  sujets.  Suivez  les  ordres  que  mon  ne- 
» veu  vous  donnera  ; il  va  gouverner  le  royaume  ; j’es- 
x père  qu’il  le  fera  bien;  j’espère  aussi  que  vous  fêtez 
x votre  devoir  et  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois 
» de  moi.  x A ces  paroles,  des  larmes  coulèrent  de  tous 
les  yeux;  et  cependant  peu  d’heures  après,  la  cour  fut 
déserte  ; le  lit  du  roi  ne  fut  presque  plus  gardé  que  par 
la  pitié  des  domestiques.  On  ne  s’effrayait  que  d’une 
chose , c’était  des  torts  qu’on  .avait  eus  envers  le  duc  d’Or- 
léans. On  se  hâtait  de  les  réparer  dans  le  moment  où  il 
pouvait  encore  attacher  un  grand  prix  à toutes  les  con- 
quêtes que  faisait  son  parti.  Les  courtisans  dévots  allaient 
mendier  les  suffrages  d’uiïe  cour  libertine  et  d’un  prince 
que  leurs  accusations  avaient  presque  appelé  ù l’échafaud. 
On  se  faisait  valoir  par  des  confidences  dont  la  plupart 
étaient  des  trahisons  envers  le  duc  du  Maine.  C’était  à 
qui  fournirait  des  révélations  sur  le  testament  du  roi 
et  des  moyens  de  le  renverser.  Du  seul  homme  pou- 
> ait  en  avoir  une  connaissance  parfaitement  exacte,  la 
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chancelier  Voisin  qui  l'avait  écrit  (i).  11  est  hors  île 
doute  que  le  due  d'Orléans  connût  cette  pièce  et  les 
deux  côdicilles  que  le  roi  y avait  ajoutes  ; on  ne  peut 
donc  se  tromper  sur  celui  à qui  il  dut  ce  service,  et 
que  madame  de  Mainteuon  put  accuser  de  celte  ingra- 
titude. 

Mais  cetle  dame  elle-même  deeela , dans  ces  derniers 
momens  de  Louis , l'étonnante  faiblesse  que  la  nature 
avait  unie  eu  elle  aux  dons  les  plus  aimables  de  l'es- 
prit et  à une  rare  ^prudence.  Dès  le  mercredi  28,  jour 
que  le  chirurgien  Maréchal  prévoyait  devoir  être  celui 
de  la  mort  du  roi , elle  s’enfuit  de  Versailles  ; elle  se  re- 
tira à Sains-Cyr,  comme  si  la  religion  lui  eût  marque' 
une  autre  place  que  le  lit  de  sou  époux  expirant  ; comme 
si  elle  avait  eu  à craindre  l’excès  d’une  douleur  qui  pou- 
vait la  re'unir  bientôt  à l'objet  d’un  si  long  dévouement! 
Le  roi  avait  témoigne  dans  toute  sa  maladie  une  tendre 
sollicitude  pour  elle.  « Qu  allez-vous  dcvenirP  lui  disait- 
» il  ; vous  n'avez  rien.  » Il  recommanda  son  sort  au  duc 
d'Orléans,  en  tâchant  de  lui  persuader  qu’elle  n'était 

(1)  Cette  communication  faite  an  duc  d'Orléans  du  testament 
de  Louis  XIV,  à donné  lieu  à des  reproches  d'ingratitude  et  de 
perfidie  contre  tous  ceux  qui  paraissaient  avoir  la  confiance  du 
roi.  Dans  plusieurs  Mémoires  , on  accuse  le  maréchal  de  Villcrui 
et  madame  de  Maintenon  elle-même  d’avoir  acheté  leur  salut 
par  cette  trahison.  Comment  peut-on  soupçonner  d’une  telle  ba»- 
sesse  une  femme  qui  s’était  décidée  à s’ensevelir  dans  la  retraite  ? 
Elle  avait  bien  pu  abandonner  le  duc  du  Maine  à ses  propres 
forces  après  avoir  tout  fait  pour  son.  élévation  ; mais  il  y aurait 
eu  en  elle  autant  de  folie  que  de  lâcheté  à fournir  au  duc  d’Or- 
léans le  plus  puissant  moyen  de  renverser  son  ouvrage.  L’in- 
«onséquencc  aurait  été  à peu  près  la  même  de  la  part  du  maréchal 
de  Yillcroi. 

On  prétend  aussi  que  le  duc  de  Noaillcs  dut  à la  révélation 
de  ce  secret  la  faveur  du  duc  d’Orléans;  mais  un  homme  aussi 
important  à la  cour  n’avait  pas  besoin  de  se  faire  un  pareil  titre  pour 
être  bien  reru  du  prince  dont  il  embrassait  le  parti.  Il  est  d’ailleurs 
invraisemblable  que  le  neveu  du  cardinal  de  Noaillcs  ait  reçu 
la  confidence  d«  testament  de  Louis  XIV. 
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pas  son  ehncmic.  Comme  il  sortait  d'un  profond  acca- 
blement, il  s'aperçut  qu'elle  n’était  plus  auprès  de  lui  ; 
il  gémit  et  11c  murmura  point  de  son  absence.  Enfin  il 
lu  fit  rappeler;  elle  revint.  Le  roi  lui  demanda  ce  par- 
don que  la  conscience  des  chrétiens  mourans  cherche 
partout.  11  s'affaiblit  de  nouveau  ; madame  de  Maintanon 
repartit  pour  Saint-Cyr,  et  le  duc  du  Maine  n'osa  se 
plaindre  de  ce  quelle  le  laissait  seul  au  milieu  de  la 
crise  qui  s'approchait. 

A chaque  minute,  le  duc  d'Orléans  lui  enlevait  quel- 
ques-uns des  seigneurs  dont  l'attachement  à sa  cause 
avait  été  pavé  de  toutes  les  faveurs  de  Louis  XIV.  Il 
s'assurait  particulièrement  des  chefs  de  la  maison  du 
roi.  La  réputation  de  prodigalité  qu'on  lui  avait  faite  se- 
condait ses  projets.  Cependant  la  foi  de  ses  nouveaux 
amis  fut  un  moment  ébranlée.  Un  empirique  arrivé  de 
Provence  se  présenta  avec  un  élixir  qui  avait  la  vertu , 
disait-il,  de  guérir  la  gangrène  : les  médecins  n’osèrent 
sc  refuser  h cet  essai  ; le  duc  d’Orléans  le  proposa  au 
roi  et  lui  en  vanta  l'efficacité.  <>  Sire y dit-il,  on  veut 
**  vous  rendre  a la  vie. — Je  ne  désire  ni  n’espère  la  con- 
server , reprit  le  roi  ; » et  il  accepta  le  remède  avec  une 
complète  indifférence.  Un  assoupissement  qui  eu  fut.  la 
suite  parut  de  bon  augure.  Les  courtisans  furent  moins 
empressés  ce  soir-là  au  palais  du  duc  d'Orléans.  « Si  le 
» roi  dort  une  seconde  fois,  dit  ce  prince,  nous  n’au- 
rons plus  personne.  « Mais  bientôt  il  n’y  eut  plus  d'es- 
poir. Quelques  serviteurs  étaient  restés  auprès  de  Louis. 
•<  Pourquoi  pleurez-vous,  leur  disait-il,  m’avez- vous  cru 
immortel  ? » 11  nomma  le  dauphin  le  jeune  roi;  il  lui 
échappa  de  dire  i/uaiul  j etais  roi. 

5.  Louis  XIV,  ôgé  de  soixante-dix-sept  ans,  après  toutes 
les  prospérités,  les  longues  traverses,  la  splendeur,  1» 
misère,  les  succès  mérités  et  les  grandes  fautes  d’un 
règne  de  soixante  et  douze  ans,  mourut  à Versailles  1» 
i"  septembre  îyiü.  La  lassitude  ou  l'ambition  avait  tel- 
lement fait  déserter  sou  lit  du  mort,  que  ce  furent  des 
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mains  mercenaires  qui  lui  fermèrent  les  yeux  , et  qu'on 
veillait  sans  assiduité'  autour  de  ses  restes. 

Cliacun  s’occupait  d’avance  de  la  decision  qu’allait 
rendre  le  parlement  convoque  pour  le  lendemain  ; ce 
corps  e'tait  e'tonne'  de  l’acte  de  puissance  suprême  qu’il 
allait  exercer  après  une  longue  servitude.  Une  minorité 
nouvelle  semblait  le  rappeler  à cet  esprit  de  faction 
et  d’inde'pendance  qui  l’avait  entraîné  à la  guerre  civile 
pendant  la  minorité'  de  Louis  XIV  ;mais  l'habitude  d’obéir 
sans  délai,  sans  murmure  , à un  monarque  absolu  , avait 
effacé  dans  le  parlement  de  Paris  ses  souvenirs  et  ses  es* 
péranccs.  Il  lui  aurait  fallu  du  temps  pour  combiner  le 
plan  de  l’autorité  aristocratique  à laquelle  il  pouvait  en- 
core prétendre,  et  il  croyait  n’avoir  qu'un  moment  pour 
se  l’assurer. 

Le  duc  d’Orléans  avait  promis  de  récompenser  l’acte 
de  vigueur  qu’il  attendait  du  parlement  ; le  duc  du 
Maine  étaitresté  inactif,  comme  si  les  lois  les  plus  sain- 
tes eussent  garanti  son  héritage.  Un  homme  léger  et 
présomptueux  , le  premier  président  de  Mêmes,  lui  avait 
répondu  de  la  plupart  des  magistrats  ; on  croit  cepen- 
dant que,  dès  ce  moment,  de  Mêmes  était  acheté  par 
le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  avait  un  appui  plus  hono- 
rable dans  le  procureur  général  d’Aguesseau  et  dans 
l’avocat  général  Joly  de  Fleury.  Leur  réputation  était 
agrandie  par  un  genre  de  gloire  que  peu  de  sujets  du 
Louis  XIV  avaient  brigué  et  obtenu , celle  d’avoir  pu 
résister  long-temps  h ses  volontés.  Intrépides  adversai- 
res des  prétentions  de  Rome  et  de  la  tyrannie  des  jé- 
suites, ils  ralliaient  autour  d’eux  tous  ceux  des  mem- 
bres du  parlement  qui  restaient  attachés  aux  maximes 
austères  de  Port-Royal.  Il  était  tout  simple  que  dans  un 
temps  de  persécution  elles  eussent  trouvé  un  refuge 
parmi  des  magistrats  que  toutes  leurs  habitudes  por- 
taient à ce  stoïcisme  religieux.  Fatigués  d’une  oppres- 
sion dont  ils  avaient  été  menacés  de  devenir  victimes, 
ils  fondaient  leur  sécurité  pour  l’avenir  sur  les  dispo* 
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sillons  du  duc  d Orléans.  Ce  qu’oft  craignait  par-dessus 
tout,  c’était  un  nouveau  règne  de  madame  de  Mainte- 
non.  On  ne  doutait  pas  quelle  ne  fût  encore  plus  puis- 
sante sous  un  priuce  qui  lui  devait  tout,  que  sous  le 
monarque  absolu  auquel  elle  devait  tout  elle-même. 
La  dévotion  de  cour  e'tait  pour  les  femmes  et  pour  les 
jeunes  gens  une  mode  nsec  et  condamnée;  on  voulait 
des  choses  nouvelles,  dissent-elles  être  dangereuses  ; 
du  mouvement,  dût-il  approcher  de  la  confusion  ; de  la 
gaîté',  dût-elle  ressembler  à 1a  licence.  Le  duc  d’Or- 
léans avec  mille  qualités  séduisantes,  avec  des  vices 
qu’on  ne  regardait  plus  comme  des  indices  de  crimes, 
faisait  briller  une  perspective  de  plaisirs  devant  des  es- 
prits fatigués  de  contrainte  et  de  monotonie. 

Le.  parlement  s'assembla  le  i septembre  , lendemain 
de  la  mort  du  roi , pour  entendre  la  lecture  de  son 
testament.  Un  appareil  militaire  que  ce  monarque  avait 
prescrit  lui-même  , semblait  avoir  pour  objet  de  faire 
respecter  scs  dernières  lois.  Les  régimens  des  gardes 
entouraient  la  salle  ; ils  allaient , si  le  testament  était 
exécuté , passer  sous  le  commandement  du  duc  du 
Maine;  mais  les  chefs  de  ces  corps  avaient  déjà  pro- 
mis et  même  vendu  leurs  secours  au  duc  d’Orléans  (i). 
LJuelques-uns  d’entre  eux  en  habit  bourgeois  s’étaient 
rangés  parmi  les  spectateurs.  Us  exprimaient  leurs  vœux 
pour  ce  prince  avec  plus  de  confiance  qu'ilfc  ne  l’eussent 
fait  étant  urinés.  On  remarquait  aussi  dans  une  tri- 


(i)  I.c  duc  du  VI  aine  rompt. lit  sur  le  «lue  île  G niche  , colonel 
de*  Gardes-Françaises,  qu’il  croyait  lui  être  Irès-altariié  ; mais  le 
duc  d'Orléans  avait  eu  la  précaution  de  l’acheter , ainsi  que  son 
major  Contades  ; et  on  le  vit  , à la  séance  du  parlement,  posté 
dans  une  des  lanternes  de  la  salle  , tandis  que  son  régiment  et 
celui  des  Gardes-Suisses  occupaient  tes  dehors  cl  l’intérieur  du 
palais.  Itcyr.old,  colonel  de  ce  dernier  corps , aussi  vendu  au  duc 
d’Orléans  , lui  en  répondait , taudis  que  ce  prinre  était  sûr  de 
r.irtiilrlij  ] ar  Sainl-llilaire,  et  de  la  jwlicc  par  d’Argensoa.  L* 
dur  de  Guiclic  lui  gagna  tous  les  oOiciers  de  son  régiment. 
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l)une  le  lord  Stairs , que  l'abbé  Dubois  avait  conduit 
à cette  séance.  Il  s’était  si  iiupudemment  déclaré  pour 
le  dise  d Orléans,  qu’il  aurait  pu  soulever  l'orgueil  natio- 
nal dans  le  public  et  dans  le  parlement  ; mais  1 im- 
portance  de  la  délibération  qui  allait  s’ouvrir  occu- 
pait trop  les  âmes  pour  qu'on  fît  long-temps  attention  à 
cet  impérieux  étranger. 

Le  banc  des  ducs  et  pairs  offrait  quelques  parti-  '7,  J- 
sans  zélés , quelques  amis  sûrs  au  duc  d’Orléans  ; mais  1 ,*Ptc“tr*' 
ce  prince  y comptait  de  nombreux  adversaires , et  parmi 
ces  derniers  des  hommes  puissans  que  Louis  XIV  avait 
personnellement  intéressés  à l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés.  Deux  partis  divisaient  aussi  les  prin- 
ces du  sang.- Le  duc  du  Maine,  son  frère  le  comte 
de  Toulouse,  et  son  fils  le  prince  de  Dombes,  qui  sor- 
tait h peine  de  l’enfance  , étaient  regardés  d’un  oeil 
dédaigneux  et  jaloux  par  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
de  Charolois  et  le  prince  de  Conti , tous  trois  jeunes , 
pleins  d’orgueil  , et  qui  étaient  loin  de  regretter  la 
tutelle  sévère  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans  avait 
lié  ces  derniers  à scs  ressenlimcns  et  à sa  cause. 

Tous  avaient  déjà  pris  place , lorsque  le  parlement 
envoya  une  députation  au-devant  du  duc  d’Orléans  qui 
entendit  la  messe  dans  le  palais.  Cet  honneur,  d'un  ^ 
favorable  augure  , l’élevait  déjà  beaucoup  au-dessus 
de  sou  rival.  Il  prononça  un  discours  fort  habile  , dont 
chaque  mot  avait  été  pesé  par  ses  amis  (i).  Il  le  coin- 
menca  avec  trouble,  il  rapporta  d’une  voix  peu  assurés 
les  paroles  qu’il  prétendait  lui  avoir  été  adresssées  par 
Louis  XIV  à son  lit  de  mort.  <•  Le  roi,  dit-il,  après  avoir 
>•  reçu  le  viatique,  m'appela  et  me  dit  : Mon  neveu,  j’ai 
« fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé  tous  les  droits 
>•  que  vous  donne  votre  naissance.  Je  vous  recommande 
» le  dauphin;  servcz-le  aussi  fidèlement  que  vous  m’avez 

(i)  On  lit  dam  quelques  Mémoires  que  ce  discours  avait  cté 
compose  par  le  president  Ileimill. 
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» servi,  et  travaillez  à lui  conserver  son  royaume.  S'il 
» vient  h manquer,  vous  serez  le  maître,  et  la  couronne 
» vous  appartient.  A ces  paroles  il  en  ajouta  d’autres  qui 
u me  sont  trop  avantageuses  pour  les  pouvoir  répéter , 
» et  il  finit  en  me  disant  : J'ai  lait  les  dispositions  que 
» j’ai  cru  les  plus  sages; -mais  comme  on  ne  saurait  tout 
» prévoir,  s’il  y a quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien , ou 
» le  changera.  Ce  sont  ses  propres  termes,  » ajouta  le 
ducd'Orle'ans.  11  pouvait  paraître  douteux  que  Louis  XIV, 
par  de  telles  paroles  , eût  provoqué  un  insigne  outrage 
à sa  mémoire;  mais  celui  qui  affirme  avec  audace  a tou- 
jours un  grand  avantage  dans  une  assemblée  qui  doit 
prendre  une  re'solution  prompte.  Le  duc  d’Orle'aus  sc 
remit  par  degrés  de  son  trouble  ; il  sembla  dicter  au 
parlement  la  conduite  que  ce  corps  avait  à tenir.  « Je 
» vous  demande , ajouta-t-il,  lorsque  vous  aurez  lu  le 
x testament  que  le  feu  roi  a déposé  entre  vos  mains,  et 
»•  les  deux  codicilles  que  je  vous  apporte , de  ne  point 
» confondre  mes  différens  titres  et  de  délibérer  égale- 
» meut  sur  l'un  et  sur  l’autre , c'est-à-dire  sur  le  droit 
» que  ma  naissance  m’a  donné,  et  sur  celui  que  le 
» testament  y pourra  ajouter.  » Ensuite  il  glissa  le 
mot  qui  devait  séduire  et  entraîner  le  parlement  : 
, « Dans  tout  ce  que  j’entreprendrai  pour  le  bien  pu- 
» blic,  dit-il,  je  serai  aidé  par  vos  conseils  et  par 
» vos  sages  remontrances.  « Louis  XIV  avait  fait  ces- 
ser ou  du  moins  avait  rendu  illusoire  (i)  ce  droit  de 
remontrances  , à l’aide  duquel  le  parlementguidait,  em- 
barrassait , et  même  arrêtait  quelquefois  l’autorité  royale. 
Le  «lue  d'Orléans  en  annonçait  la  restitution;  et  les  ma- 
gistrats , par  cette  promesse  , se  voyaient  encore  les  tu- 
teurs des  rois. 

Après  que  le  duc  d’Orléans  eut  cessé  de  parler,  l’a- 


(i)  Louis  XtV  ordonna  , eu  iGS?  , par  lin  édit  renouvelé  depuis' 
en  1673,  que  jamais  te  parlement  ne  ferait  de  représentations 
que  dans  la  huitaine  après  avoir  enregistre  avec  obéissance. 
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•TDeat  gênerai  Jolv  de  Fleury  développa  les  principes  du 
gouvernement  français  sur  la  régence.  11  fit  considérer 
cette  autorité  comme  indivisible,  et  comme  une  image 
parfaite  de  la  royauté  dont  elle  conservait  le  dépôt.  Par 
ce  développement,  il  préparait  les  esprits  à ne  trouver 
que  des  dispositions  contradictoires  et  incohérentes 
dans  le  testament  du  roi  ; il  le  sapait  dans  toutes  ses  par- 
ties en  paraissant  d'ailleurs  persuadé  que  cct  acte  était 
conforme  aux  dispositions  que  lu  roi  avait  montré  à sou 
neveu.  11  appuyait  la  relation  que  le  duc  d'Orléans  venait 
de  faire,  en  la  répétant  comme  une  chose  hors  de  doute. 
Joly  de  Fleury , dans  son  discours , ainsi  que  le  duc  d'Or,- 
léans  dans  le  sien,  avuit  parlé  du  roi  mort  la  veille,  avec 
décence,  mais  non  avec  tous  ces  sentimens  d'admiration 
que  Louis-le-Grand  inspirait  autrefois.  Il  eût  été  incon- 
venant et  impolitique  de  rappeler  tous  les  titres  de  gloire 
d'un  roi  dont  on  allait  traiter  la  volonté  dernière  comme 
celle  d'un  vieillard  partial  etsuhjugué. 

On  lut  le  testament  et  les  deux  codicilles.  I.e  duc  d’Or- 
léans n’y  était  point  déclaré  régent,  mais  nommé  chef 
d'un  conseil  de  régence.  Ce  titre  même  n'était  qu’un  vain 
hommage  rendu  à sa  naissance,  puisqu'il  n’avait  qu'une 
Voix  dans  ce  conseil,  et  que  la  pluralité  des  suffrages 
y décidait  tout.  D'ailleurs  le  roi  en  avaitdésigné  tous  les 
membres,  et  avait  choisi  des  hommes  connus  par  leur 
inimitié  contre  le  duc  d'Orléans.  C'étaient  le  duc  du 
Maine,  le  comte  de  Toulouse,  les  maréchaux  de  Ville- 
roi,  de  Tallard,  de  Yillars,  d'Uxclles  et  d'Harcourt,  le 
chancelier  Voisin , les  quatre  secrétaires  d'État,etle 
contrôleur  général  des  finances.  Tout  devait  se  faire  par 
le  conseil  de  régence;  le  duc  d'Orléans  n’avait  la  nomi- 
nation d'aucune  espèce  d’emploi.  Le  roi  poussait  la  dé- 
fiance jusqu'il  ne  pas  lui  laisser  remplacer  les  membres 
du  conseil  qui  viendraient  h mourir.  Le  conseil  devait 
alors  être  réduit  aux  membres  restans.  Celui  des  rois  de 
France  qui  avait  porté  le  plus  loin  l’autorité  absolue  , 
suspendait  ainsi  pendant  plusieurs  années  l'action  ino- 
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jiarchiquc  pour  y substituer  une  oligarchie  temporaire  , 
genl*e  de  gouvernement  qu’il  avait  toujours  eu  en  hor- 
reur (i).  Un  seul  homme  pouvait  avoir  un  ascendant 
marqué  sur  tous  ces  grands;  c'était  le  duc  du  Maine  : 
Louis  XIV  , par  son  testament,  faisait  de  lui  une  espèce 
de  maire  du  palais  ; il  lui  confiait  l’éducation , la  sûreté, 
la  conservation  du  roi  mineur,  et  lui  donnait  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  de  sa  maison.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi  était  nommé  gouverneur  du  roi  sous 
les  ordres  du  duc  du  Maine  (3). 

Le  testament  du  puissant  Louis  XIV  à peine  lu  était 
déjà  condamné.  On  n’y  voyait  que  des  germes  d’anarchie, 
que  l’orgueil  d’un  despote  qui  veut  tout  enchaîner  après 
sa  mort,  que  les  artifices  d’un  homme  qui  flatte  celui 
qu’il  dépouille,  et  enfin  qu'une  partialité  scandaleuse  et 
mal  fondée  pour  un  bâtard,  son  adulateur.  Le  duc  d’Or- 
léans s'éleva  contre  cet  acte,  auquel  il  opposa  les  cons- 
titutions du  royaume.  Par  des  argumens  que  le  simple 
bon  sens  indiquait , il  attaqua  un  démembrement  de  l’au- 
torité qui  la  rendait  nulle.  «Comment  puis-je,  dit-il, con- 
» cilier  ces  dispositions  avec  les  paroles  que  le  roi  m’a- 
» vait  adressées  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  P Quoi 
» de  plus  contraire  au  droit  que  ma  naissance  me  donne 
0 à la  régence  du  royaume,  que  ce  conseil  nommé  d’a- 
» vance,  dont  moi-même  je  dépendrais,  et  qui,  revêtu 
>■  de  toute  l'autorité,  ne  m’en  laisserait  aucune  ? Comme 
» régent,  je  suis  responsable  de  l’administration  del’État; 
» je  ne  puis  l’être  qu’à  la  tête  d’un  conseil  que  j’aurai 
» formé.  Je  ne  lui  dispute  point  la  voix  délibérative,  et 
»»  j’entends  que  tout  s’y  décide  à la  pluralité,  ne  me  ré- 
a servant  que  la  voix  prépondérante  en  cas  de  partage  j 


(1)  On  peut  voir  djfis  les  Mémoires  que  Louis  XIV  composa 
pour  l’instruction  de  son  fils,  combien  il  détestait  le  gouvernement 
aristocratique. 

(a)  Par  le  second  eodieillc  , lYvèquc  de  Fréjus  (Fleuri)  était 
nommé  précepteur , et  le  P.  le  Tcllicr  confesseur  d*  roi. 
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* mais  cela  même  exige  et  suppose  ma  confiance  , cl  je 
» ne  puis  la  donner  entière  qu'à  des  personnes  de  mon 
» clioix.  Le  feu  roi  a doue  die  surpris , cl  il  n’a  pas  senti 
» la  force  et  les  conse'quenees  de  ce  qu'on  lui  faisait 
» faire.  » (En  prononçunt  ces  paroles,  il  regarda  d'un 
air  irrite'  le  duc  du  Maine.  ) « l’our  moi,  mon  devoir  ni 
» mon  honneur  ne  me  permet  de  souffrir  l’injure  faite  à 
>•  ma  naissance  et  à mon  dévouement  pour  l'Etat , et  j'es- 
» père  assez  de  la  justice  de  ceux  qui  composent  cette 
» assemblée  pour  me  persuader  que  la  re'gencc  sera  dé- 
» clarée  telle  qu'elle  doit  être,  entière  et  indépendante, 
« et  que  le  choix  du  conseil  qui  doit  y concourir  me  sera 
u confie'.  Je  consens  qu’on  me  lie  les  mains  pourlc  mal; 
» mais  pour  le  bien  je  veux  être  libre.  » Ce  discours 
avait  produit  la  plus  forte  impression  sur  les  esprits.  Le 
duc  du  Maine  voulut  répliquer-,  le  duc  d’Orléans  lui 
imposa  silence.  « Monsieur,  lui  dit-il,  vous  parlerez  à, 
» votre  tour.  » 

O11  n’aUendait  plus,  pour  renverser  l’ouvrage  de 
Louis  XIV  , que  les  conclusions  des  gens  du  roi.  Joly  de 
Fleury,  dans  un  discours  adroit  et  ferme,  excita  telle- 
ment le  parlement  à décerner  la  régence  au  duc  d'Or- 
léans, qu’on  n’eut  plus  à craindre  les  efforts  du  duc  du 
Maine  et  des  grands  qui  devaient  partager  avec  lui  la 
suprême  puissance.  Le  parlement  sc  prononça  ; le  pre- 
mier président  fut  obligé  de  recueillir  les  voix.  Le  duc 
d’Orle'ans  fut  déclaré  régent  pour  avoir  l'administration 
du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi.  Les  acclamations 
qui  furent  entendues  de  tous  côtés  excitaient  le  parle- 
ment à aller  plus  loin.  Le  régent  s’expliqua  sur  les  arti- 
cles du  testament  dont  il  avait  à se  plaindre,  et  particu- 
lièrement sur  celui  qui  mettait  à la  disposition  du  duc 
du  Maine  les  troupes  de  la  maison  du  roi.  Quoiqu'il  lui 
fût  aisé  de  montrer  à quel  désordre  le  royaume  serait 
livré  si  l’élite  de  la  force  militaire  était  placé  sous  d’au- 
tres ordres  que  ceux  du  chef  du  gouvernement , il  fut 
écouté,  non  avec  des  signes  de  défaveur,  mais  avec  une 
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tristesse  involontaire.  Louis  XIV  semblait  avoir  donné 
pour  motif  de  cette  disposition  la  conservation  du  jeune’ 
roi.  Les  soupçons  dont  son  ame  avait  été'  obsédée  à la 
mort  des  dauphins,  et  qui  avaient  agité  la  nation  elle- 
même,  étaient  présensàtous  les  esprits.  On  n'osait  s'éle- 
ver contre  la  prévoyance  inquiète  d'un  père  ; on  exami- 
nait moins  les  dangers  de  cette  précaution  que  le  motif 
qui  l'avait  dictée.  Ceux  même  qui  étaient  convaincus  de 
l’innocence  du  duc  d’Orléans,  sentaient  que  Louis  avait 
pu  craindre  son  ambition.  Il  dépendait  du  duc  du  Maine 
d’inquiéter  do  nouveau  des  aines  qui  étaient  encore  pour- 
suivies par  le  bruit  d’utiQ  calomnie  long-temps  répétée. 
Il  ne  fallait  que  se  montrer  décidé  à ne  résigner  jamais  le 
précieux  dépôt  que  lui  avait  réservé  la  coniiancc  du  feu 
roi.  Sa  véhémence  eût  prouvé  la  sincérité  de  ses  alarmes. 
Mais , au  lieu  de  mouvemens  énergiques  , il  ne  sut 
employer  que  des  insinuations  qui  affaiblissaient  les 
soupçons  au  lieu  de  les  aggraver.  Le  duc  d’Orléans 
l’écoutait  avec  impatience  et  perdait  les  avantages  de 
la  supériorité  dédaigneuse  dont  il  l’avait  accablé  jus- 
que-là. Il  le  provoquait  imprudemment  à spécifier  ce 
qu'il  sendait  faire  entendre.  La  discussion  paraissait 
devoir  se  prolonger , lorsque  le  duc  d’Orléans  reprit 
en  un  instant  ce  coup  d’œil  rapide  qui  juge  toute 
une  assemblée.  Il  fit  suspendre  la  séance  jusqu’au  soir  ; 
mais  il  ne  laissa  point  le  parlement  se  séparer  sans 
avoir  fait  une  diversion  habile  au  trouble  qui  avait 
rendu  les  magistrats  incertains.  Dans  les  remercîmens 
qu’il  leur  adressa  , il  eut  soin  de  répéter  d'une  ma- 
nière plu.4  positive  une  promesse  dont  il  avait  déjà 
éprouvé  le  favorable  effet;  il  annonça  que,  pour  pre- 
mier acte  de  son  gouvernement , il  rendrait  le  droit 
de  remontrances  à un  corps  aussi  sage  et  aussi  éclairé. 
Les  magistrats  , en  se  retirant,  songeaient  moins  à la 
hardiesse  de  la  résolution  qui  leur  restait  à prendre, 
qu’aux  heureuses  prémices  d’une  régeucc  où  leur  auto- 
rité recouvrait  un  si  beau  privilège. 
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Le  <l«c  d'Orléans  sut  mettre  à profit  l'interruption  de 
la  séance.  D'Aguesseau  et  Joly  de  Fleury  se  concertaient 
avec  lui,  agissaient  pour  lui.  Le  duc  du  Maine,  en  ren- 
trant dans  son  palais,  fut  humilié  par  une  épouse  al- 
tière dont  les  reproches  le  punissaient  de  leur  commune 
imprévoyance.  On  le  laissait  seul  : ses  amis  les  plus  dé- 
voués, le  chancelier  Voisin,  les  ministres,  les  ducs 
qui , au  parlement,  avaient  garde  un  silence  honteux, 
lie  sortaient  point  de  leur  morne  stupéfaction. 

Le  parlement  se  rassembla  de  nouveau  h trois  heures 
du  soir  ; une  foule  immense  s'était  portée  autour  du 
palais.  La  faveur  que  le  duc  d'Orléans  avait  trouve'e  le 
matin  dans  le  public , e'tait  déjà  devenue  de  l'enthou- 
siasme. Les  magistrats,  charmes  devoir  leur  première 
decision  confirmée  par  les  transports  du  peuple , se 
montraient  impatiens  de  déférer  une  autorité'  libre  et 
entière  au  prince  dont  ils  croyaient  s’êlrc  assuré  la  re- 
connaissance. Le  testament  de  Louis  XIV , déjà  ruine 
par  sa  hase,  fut  attaque'  dans  ses  principales  disposi- 
tions. La  logique  rigoureuse  de  d'Aguesseau  et  de  Joly 
de  Fleury  en  de'monlrait  l'incohe'rence  et  en  faisait  ou- 
blier les  motifs.  Le  duc  du  Maine  , voy  ant  que  le  com- 
mandement de  la  maisou  militaire  allait  lui  être  ôté, 
demanda  d’être  déchargé  de  la  garde  du  jeune  roi,  et 
de  ne  conserver  que  la  surintendance  de  son  éducation, 
sans  répondre  de  sa  personne.  Le  dnc  d'Orléans  lui  dit 
avec  vivacité  : « Très-volontiers  , monsieur  ; il  n'en  faut 
»>  pas  davantage.  » L'arrêt  fut  prononcé  avec  un  assen-  J* 
liment  unanime.  Le  choix  du  conseil  de  régence  fut  "n' 

” Üttloittc  |#|r|. 

attribué  au  régent  , ainsi  que  le  commandement  de 
la  maisou  militaire:  on  lui  laissa  la  faculté  de  nom- . ,d,,c dUr- 

7 Icfcnâ,  r^gnit 

mer  aux  emplois,  aux  bénéfices  ; il  fit  en  qnelquc  sorte  du 
présent  au  duc  de  Bourbon  du  titre  de  dief  du  conseil 
de  régence  , auquel  lui-même  il  avait  dû  être  réduit. 

C’était  une  nouvelle  infraction  aux  volontés  du  feuror, 
qui  avait  décidé  que  le  duc  de  Bourbon  n’entrerait 
au  conseil  qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  accomplie  ; ce 
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prince  n en  avait  que  vingt-trois.  Le  ragent,  fut  recon- 
duit à son  palais  avec  les  acclamations  de  ce  meme  peu- 
ple qui,  trois  ans  auparavant,  l'avait  poursuivi  comme 
un  empoisonneur  et  comme  on  parricide. 

Le  12  septembre,  l'arrêt  du  parlement  reçut  une 
sanction  solennelle  dans  un  lit  de  justice.  Un  roi,  âge 
de  cinq  ans-,  parut  pour  y entendre  casser , en  son  nom, 
le  testament  de  son  bisaïeul , qui,  au  même  âge  et  dans 
une  meme  pompe,  avait  entendu  casser  le  testament 
de  son  père.  La  duchesse  de  Ventadour  était  assise 
aux  pieds  du  roi,  et  représentait  une  reine-mère.  Ce 
fut  elle  qui  annonça,  au  nom  du  jeune  roi,  que  le 
chancelier  allait  déclarer  ses  volontés.  Ce  magistrat 
avait  écrit  et  inspiré  le  testament  dont  il  prononça  lu 
nullité. 

Trois  jours  avant  ccttc  cérémonie,  celle  qui  devait 
rappeler  les  'plus  hautes  pensées  et  les  méditations  les 
plus  profondes,  avait  été  offerte  aux  regards  de  la  ca- 
pitale ; c'étaient  les  funérailles  de  Louis-ic-(irand.  Ja- 
mais spectacle  ne  fut  plus  indigne  de  son  objet,  ou 
plutôt  n'en  fut  une  profanation  plus  révoltante  : ce  mo- 
narque fut  inliumé  au  milieu  dos  cris  d'une  insolente 
allégresse.  Il  ne  s’était  point  occupé  dans  son  testa- 
ment de  ses  obsèques  ; les  pensées  humbles  que  lui 
avaient  inspirées  l’approche  de  la  mort,  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  régler  les  honneurs  funèbres  qui  de- 
vaient lui  être  rendus.  Ccttc  pompe  fut  mal  ordonnée, 
mal  conduite  ; le  régent  prit  le  parti  de  suivre  le  cé- 
rémonial observé  pour  les  funérailles  de  Louis  XIII. 
Ainsi  se  trouvait  supprimé  tout  ce  qu’un  règne  res- 
plendissant de  majesté  avait  ajouté  pendant  soixante- 
douze  ans  h l'éclat  du  trône.  Le  corps  de  Louis  XIV 
fut  porté  h Saint-Denis,  et  son  cœur  fut  déposé  dans 
l’église  des  Jésuites , suivant  scs  dernières  volontés, 
üallluence  fut  prodigieuse  sur  le  passage  du  convoi  ; 
le  peuple,  comme  la  cour,  s'était  rangé  du  pirti  du 
duc  d'Orléans,  et  sc  faisait  une  vive  image  des  plaisirs 
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qui  allaient  succéder  aux  malheurs  et  h la  somhrc  sé- 
vérité de  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Dix  années  de 
souffrance  et  de  contrainte  étaient  tout  ce  qu'il  se  rap- 
pelait du  règne  le  plus  brillant  de  la  monarchie.  Ja- 
mais un  passe  plus  glorieux  n'excita  moins  de  souve- 
nirs. On  parlait  des  calamites  de  1709  comme  pi  on 
ne  faisait  que  d'en  sortir,  et  comme  si  elles  avaient  été 
le  crime  du  monarque.  Le  nom  du  père  le  Tcllicr 
était  chargé  de  malédictions.  On  se  répandait  dans  les 
guinguettes  établies  sur  le  chemin  de  Saint-Denis;  on 
buvait,  on  chantait,  on  se  livrait  à des  transports  in- 
déccns,  tels  qu'on  les  eût  h peine  permis  dans  un  jour 
destiné  h l'allégresse.  Les  vaudevilles  licencieux  vo- 
laient de  bouche  en  bouche  ; le  nom  de  Louis  et  ce- 
lui de  madame  de  Maintenon  y étaient  souillés  d'op- 
probre. Partout  où  s’avancait  le  char  funèbre,  on  en- 
tendait redoubler  les  cris  et  les  chants  de  cette  gros- 
sière ivresse.  Les  restes  de  Louis  XIV , insultés  en 
1715,  furent  exhumés  en  1793  avec  ceux  sic  tous  nos 
rois.  La  monarchie  avait  déjà  reçu  quelque  atteinte 
le  jour  où  le  deuil  d'un  tel  monarque  fut  profané. 
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LIVRE  SECOND. 

RÉGENCE. 


Av  art  la  révolution,  l’on  ne  parlait  qu'avec  galle'  de 
lu  régence  du  duc  d'Orléans;  on  rappelait  volontiers 
celte  époque  de  liberté,  d'insouciance  et  de  folie.  Au- 
jourd  hui  nous  la  jugeons  plus  rigoureusement;  nous 
croyons  devoir  accuser  des  maux  que  nous  avons  souf- 
ferts à la  fin  du  dix-huitième  siècle , la  licence  qui  en 
déshonora  le  commencement.  On  n'excuserait  plus  l'écri- 
vaiu  qui  paraîtrait  s'amuser  du  récit  de  désordres  dont 
la  suite  a été  si  funeste.  D’un  autre  cote,  rien  n'est 
plus  suspect  que  l'indignation  qui  exagère  le  scandale 
sous  prétexte  de  le  poursuivre  sans  pitié.  L'histoire 
ne  doit  point  être  composée  sur  les  matériaux  fournis 
par  les  libelles.  Je  ne  présenterai  que  dans  des  résul- 
tats généraux  les  faits  relatifs  aux  mœurs  privées.  On 
a peut-être  trop  oublié  les  points  de  vue  plus  impor- 
tuns qu'offre  la  régence  sous  des  rapports  de  politique 
et  d'administration  ; je  tâcherai  de  les  exposer  avec 
■ clarté. 

i-  Le  récent  ne  voulut  plus  connaître  d'eitnemis  dès 

jVf-nl  firme  p 1 

*•» qu'il  eut  l’autorité  suprême.  Maître  de  former  le  conseil 
de  régence  à son  gré,  il  confirma  la  plupart  des  choix 
de  Louis  XIYr.  Il  tint  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
parlement  de  réaliser  un  des  projets  du  duc  de  Bour- 
gogne ; c’était  celui  de  supprimer  les  secrétaires  d'Etat 
et  de  les  remplacer  par  des  conseils  chargés  des  mê- 
mes attributions.  11  avait  un  but  politique  en  faisant 
ces  sous-divisions  de  l’autorité.  Sa  volonté  devait  mieux 
dominer  au  milieu  de  soixante-dix  hommes  d'État  dont  il 
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devenait  le  seul  arbitre  (i);  il  pouvait  étendre  ou  dimi- 
nuer leurs  fonctions,  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
dévouement  et  de  complaisance  ; aussi  fut-il  absolu 
parmi  eux  eh  se  gardîmt  bien  de  le  paraître.  Il  ne  lui 
coûtait  rien  de  donner  des  titres  honorifiques  à scs  en- 
nemis , niais  il  leur  laissait  très-peu  de  pouvoir  re'el. 
Dans  la  formation  des  conseils,  le  duc  d'Orléans  intro- 
duisit auprès  des  boinmes  les  plus  considérés  du  der- 
nier règne , tels  que  le  maréchal  de  Villars , le  maré- 
clial  d U xc lies  et  Torcy,  quelques  favoris  du  nombre 
île  ceux  qu'il  appelait  ses  roues,  tels  que  Oanillac  , d'Eiliat 
et  Brancas. 

Les  seigneurs,  amis  de  Louis  XIV,  qui  sotaient  pro- 
mis 4 opposer  quelque  résistance  au  régent,  furent  fa- 
cilement éblouis  par  les  avances  qu’il  leur  fit  sans  pa- 
raître les  craindre.  Le  maréchal  de  Yilleroi  s'occupa 
de  concilier  un  rôle  de  censeur  qu’il  croyait  devoir  à 

(l)  Le»  conseils  établis  par  le  régent,  et  que  le  public  n"ap- 
prouva  pas  long-temps  , étaient  au  nombre  de  sept,  y compris 
relui  de  régence  , leque  l était  composé  du  duc  de  Bourbon  , du 
duc  du  Maine  , du  comte  de  Toulouse  , du  chancelier  Voisin  , 
des  maréchaux  de  Villars  , de  Yilleroi , dTJxelles , d’Harcourt , de  Be- 
zons  f du  duc  de  Saint-Simon  , des  marquis  de  Torcy  et  d’Efliat.  Le* 
autres  conseils  étaient  un  conseil  de  guerre,  le  maréchal  de  Villars 
président  ; un  conseil  des  finances  , le  maréchal  de  Yilleroi  chef, 
et  le  duc  de  Noaillcs  président  ; un  conseil  des  affaires  étrangè- 
res, le  maréchal  dTJxelles  président;  un  conseil  de  conscience* 
le  cardinal  de  Nouilles  président  ; un  conseil  de  la  marine  t le 
comte  de  Toulouse  , chef  en  qualité  d'amiral , et  le  maréchal  d’Estréc* 
président;  enfin  un  conseil  du  dedans  du  royaume,  le  duc  d’AnLiu 
président.  Les  principaux  personnages  siégeant  dans  ces  différent 
conseils  étaient  le  duc  de  Guiche  , les  marquis  de  Brancas  et  de  Canil- 
lac,  le  procureur  général  d'Aguesseau,  le  lieutenant  de  police  d'Ar- 
griison,  l'abbé  Pucollcs  t et  MM.  Leblanc . depuis  ministre  de  la 
guerre  , Rouillé  du  Coudray,  Le  Pelleticr-Dcsforts  et  Dodun,  de- 
puis contrôleurs  généraux.  Un  huitième  conseil  (de  commerce)  fut 
créé  en  décembre  1716,  et  tous  furent  supprimés  en  octobre  1718,  it 
l exception  de  celui  de  régence  et  de  celui  des  finances  qui  reçut 
une  forme  différente.  Les  secrétaires  U Elat  furent  alors  rétablis. 
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sa  dignité,  avec  celui  de  courtisan  dont  il  ne  pouvait 
se  de'faire.  Il  jouit  librement  du  privilège  accorde  aux 
vieillards  de  déplorer  le  passe.  On  voit  par  quelques 
lettres  qui  sont  restées  de  lui , et  qu’il  écrivait  à ma- 
dame de  Maitilenon , que  dans  le  secret  de  l’intimitd  il 
se  présentait  comme  avant  une  tâche  bien  pe'rillcusc  à 
remplir  dans  la  conservation  du  jeune  roi  (1).  Tout,  dans 
ces  lettres,  porte  l'empreinte  des  noirs  soupçons  que 
lui-même  avait  concouru  à répandre  trois  ans  auparavant. 

Le  re'gcnt  se  conforma  à la  volonté  de  Louis  XIV', 
qui  avait  prescrit  qtt 'immédiatement  après  sa  mort  le  roi 
serait  conduit  à Yincenncs  , dont  il  jugeait  l’air  très-salu- 
bre. Quelques  mois  après  il  le  lit  venir  à Paris,  où  il  éta- 
blit lui-même  sa  résidence.  Le  niare'chal  de  Villeroi  et 
madame  de  Ventadour  ne  quittèrent  pas  un  moment 
cet  enfant  préeidux  (a). 

Dès  les  premiers  jours  de  son  avènement  h la  puis- 
sance , le  duc  d’Orléans  rendit  visite  à madame  de 


(1)  Le  roi  sr  porte  bien,  maigre  l’alarme  que  nous  avons  eue. 
Il  faut  s’attendre  h vivre  dans  des  agitations  continuelles;  voilà  ce 
que  c’est  d’être  chargé  d’un  cnfaiil  si  cher  et  si  nécessaire  au  re- 
pos du  monde....  Le  plus  heureux  état  que  nous  pouvons  envi- 
sager ne  peut  être  qu’une  inquiétude  et  uu  tourment  continuels.... 
Quel  truuhle  dans  Taris  et  partout  ! Je  languis  bien  d’avoir  à pleurer 
aveq  vous  sur  le  passé  et  sur  l’avenir.  Vous  devez  savoir  tout  ce 
qui  se  passe  au  parlement  ; c’est  le  comble  de  l’abomination  pour 
tous  ceux  qui  s’y  sont  trouvés...  Je  ne  puis  vivre  avec  tant  de 
gens  qui  ont  trahi  le  roi  avant  sa  mort...  Me  voilà  au  moment 
d’entrer  auprès  du  roi  ! Mon  cœur,  mou  affection  et  ma  recon- 
naissance me  font  désirer  ce  que  je  sens  bien  qui  sera  le  sujet 

d’une  agitation  continuelle  et  d’une  inquiétude  salis  fin Le  seul 

attachement  à la  personne  du  roi  esta  quoi  je  voudrais  être  assujetti. 
Ou  ne  saurait  pousser  la  précaution  trop  loin  pour  la  conserva- 
tion du  roi.  a 

lettres  du  maréchal  de  f’dleroi  à madame  de  Mainlenon, 

(a)  Le  l'oi'  fut  amené  de  Vincenucs  à Paris  le  1er  janvier  1716. 
Il  habita  le  palais  des  Tuileries  jusqu'au  i5  juin  1723  , qu'il  fixa 
son  séjour  à Versailles. 
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Maintenon  dans  cette  retraite  de  Saint-Cvr  qu’elle 
avait  cherchée  avec  tant  d 'empressement.  Elle  avait  be- 
soin de  voir  autour  d’elle  «les  larmes  sincères  ; elle 
trouvait  dans  l’asile  quelle  s’ètait  choisi,  celles  déjeu- 
nes filles  pieuses  et  reconnaissantes.  Le  régent  vint 
l’assurer  de  la  conservation  de  cet  établissement.  Il  eut 
soin  d écarter  tons  les  souvenirs  qui  pouvaient  lui  don- 
ner l’avantage  d’une  protection  généreuse.  Ce  fut  ma- 
dame de  Maintenon  qui  lui  rappela  le  passé;  elle  le 
l.t  avec  une  aigreur  que  le  noble  procédé  du  prince 
ne  devait  pas  provoquer.  Comme  il  lui  avait  corn  mu- 
nique  - quelques  vues  de  son  administration:  Si  vous 
n'axes,  pas,  lui  répondit-elle,  le  désir  insatiable  de  ré- 
gner,  dont  on  vous  a toujours  accuse',  cc  que  vous  proje- 
tez est  cent  fois  plus  glorieux.  Le  régent  eut  la  modé- 
rât.on  de  repondre  : Je  ne  régnerais  pas  en  repos  si  on 
perdait  le  roi  (,).  Cet  entretien  ne  lui  laissa  point  d’im- 
pression fâcheuse  ; .1  continua  de  défendre  madame 
de  Maintenon  contre  les  accusations,  et  souvent  même 
contre  les  railleries  de  ses  courtisans.  Il  fut  exact  à lui 
faire  pa^er  une  pension  de  soixante  mille  francs  que 
son  des, nu  ressèment,  était-il  dit  dans  le  brevet  lui 

ZZ rendu  lcrar- me  nen  fit  usn"e  ^ 

bienfaisance  éclairée  et  vigilante!  En  annonçant  la  ré- 


dc(,  “ lcs  Mémoire,  de  Nouille,  «ne  relation  détaillée 

n Je  J , , a 0rlt““’  à ^ Maintenon  ; le  rj!- 

- u J r l'O  .T  CUlrL'‘,Cn  y 081  raPP°,U  « ce,  terme,  : 

Le  duc  d Orléans  avait  témoigné  d’abord  une  crande  ron  - 

tr  «rnscriL  El  J répondit 

quelle  voyait  avec  pla«s,r  la  marine  de  respect  qu’il  donnait  i. 

“ 'a  >lu  «i  eu  faisant  cette  vil.  Jenai  /y 

- u^r:  - 

a'Sïï?-**  * ■r-  * *îeesss 

’ qui  rit  a usai  rapportée  dans  oc,  Mémoires 
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solution  «le  no  recevoir  personne  à Saint-Cyr , elle  ra- 
nima le  zèle  des  vieux  seigneurs  qui  briguèrent  à l'envi 
Je  privilège  d'être  admis  auprès  d'elle.  Le  marêclwl 
de  Villcroi  l'obtint  de  temps  en  temps.  La  reine  d'An- 
gleterre fut  plus  souvent  rerue  h Saint-Cyr.  En  mé- 
moire  du  trône  dont  elle  était  descendue  et  de  celui 
où  madame  de'  Maintenou  avait  presqnc  monte',  elles 
se  plaçaient  sur  un  fauteuil  égal , et  les  jeunes  filles 
de  Saint-Cyr  leur  rendaient  les  mêmes  honneurs.  Le 
dernier  prodige  de  la  destinée  de  celle  qui  fut  veuve 
de  Scarron  et  de  Louis  XIV' , fut  de  se  voir  recherchée 
après  la  fin  de  sa  puissance. 

n Mi  La  grande  affaire  qui  avait  tourmenté  la  vieillesse 
SAria aa\ j.n-  du  feu  roi, celle  de  la  huile  Unigenitus  , devait  être  facile 
* à traiter  pour  un  prince  qui  ne  s’échauffait  pas  en  ma- 

tière de  religion.  Le  régent  commença  par  faire  sortir 
des  prisons  les  malheureux  jansénistes  que  le  père  le 
Tellicr  y avait  entassés.  Leurs  parens  et  cette  foule 
d'amis  qu'on  trouve  dans  un  parti  qui  sort  de  l’oppres- 
sion , les  attendaient  à la  porte  de  la  Bastille  et  du 
donjon  de  Vincennes.  Le  régent  eut  l'uttentiou  délicate 
et  politique  de  ne  les  rendre  à la  liberté  que  deux  jours 
après  les  funérailles  de  Louis  XIV,  afin  que  leur  as- 
pect n'irritât  point  les  resscntiinens  déjà  trop  manifestés 
du  peuple  contre  ce  monarque.  Ces  martyrs  opiniâtres 
des  énigmes  théologiques  inspiraient  autant  d'intérêt 
par  leur  âge  avancé  et  par  leurs  vertus  que  par  leurs 
longs  malheurs.  Chacun  voulait  voir  le  marquis  d'Arem- 
borg  qui  avait  été  enfermé  douze  ans  pour  avoir  favo- 
risé l’évasion  du  père  Qucsnel  des  prisons  de  Malines. 
La  vieillesse  prématurée  qu'il  montrait  eti  sortant  des 
cachots,  rendait  encore  plus  illustre  le  dévouement 
dont  son  parti  lui  faisait  honneur.  De  lions  curés  étaient 
rendus  à leurs  paroissiens,  qui,  témoins  de  leur  piété, 
n'avaient  jamais  consenti  à voir  en  eux  des  hérétiques, 
la)  Sorbonne,  qui  avait  beaucoup  varié  dans  ces  contro- 
verses, recouvruit  des  défenseurs  distingués  des  liberté* 
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tîc  l'église  gallicane.  C 'étaient  autant  d'accusateurs  qui 
s'élevaient  contre  la  mémoire  de  Louis  XIV. 

îljuis  ce  qni  annonçait  mieux  encore  combien  ce  mo- 
narque avait  e'té  entraîne'  par  des  préventions  injustes , 
r était  la  conduite  modérée  du  cardinal  de  Nouilles. 
Le  régent  lui  avait  donné  la  direction  des  affaires  ec- 
clésiastiques, en  le  nommant  chef  du  conseil  de  cons- 
cience. Rien  ne  l'empêchait  plus  de  dévoiler  ses  opi- 
nions ; on  fut  forcé  de  voir  qu'il  n'était  point  janséniste, 
et  de  reconnaître  en  lui  un  ennemi  de  l'oppression,  un 
bon  évêque  français  qui  défeudait  le  clergé  et  la  cou- 
ronne elle-même  des  invasions  de  Rome.  11  accueillit 
avec  aménité  les  prêtres  de  sou  diocèse  dont  il  s’était 
vu  abandonné.  D’Aguesseau  et  Joly  de  Fleury , devenus 
aussi  membres  du  conseil  de  conscience  , ne  montraient 
pas  plus  que  le  cardinal  l'esprit  de  secte  qu'on'  leur  avait 
supposé. 

Les  jésuites,  encore  fiers  de  la  puissance  qu’ils  ve- 
naient d’exercer  , semblèrent  d'abord  vouloir  se  sou- 
tenir k l'aide  de  moyens  violens.  Le  père  le  Tellier,  au 
milieu  des  malédictions  dont  il  était  accablé,  se  croyait 
garanti  par  le  codicille  de  Louis  XIV  qui  le  nommait 
confesseur  du  roi.  Il  vint  avec  confiance  se  présenter  au 
régent  et  lui  demander  qu’elles  seraient  ses  fonctions 
en  attendant  l’époque  où  le  jeune  roi  pourrait  recourir 
a son  ministère  spirituel.  Le  prince  terrassa  l’orgcuil  de 
ce  religieux  en  lui  répondant  avec  beaucoup  de  flegme  : 
« Gela  ne  me  regarde  pas , adressez-vous  à vos  supé- 
rieurs. » Peu  après  il  l’exila  à Amiens  , où  ses  confrères 
supportèrent  avec  impatience  et  réprimèrent  bientôt  ses 
habitudes  de  despotisme.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir  plus 
se  faire  craindre,  fut  le  tourment  de  ses  jours (i).  Les  jé- 
suites recommencèrent  les  prédications  fanatiques  dont 


fi)  Le  père  le  Tellier,  transféré  d'Amiens  k la  Flèclic,  y mou- 
rut en  1719,  à soixante-seize  ans, 

1.  6. 
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ils  s’étaient  abstenus  depuis  la  mort  de  Henri  IV  (1).  Mais 
ils  s'aperçurent  bientôt  que  leurs  discours  emportes  11e 
produisaient  pas,  sur  des  Français  ivres  de  plaisirs  et  fa- 
tigués de  querelles,  le  meme  effet  qu'ils  avaient  autre- 
fois produit  sur  les  aines  échauffées  des  ligueurs.  Ils 
changèrent  de  (dan  : les  supérieurs  continrent  les  no- 
vices turbuleus,  en  firent  des  exemples;  ils  fermèrent 
les  veux  sur  tous  les  scandales  de  la  cour,  ils  appli- 
quèrent les  maximes  de  leur  complaisante  morale  aux 
désordres  dont  ils  étaient  témoins,  ils  attendirent  le 
moment  où  le  régent  commencerait  h se  lasser  des 
maximes  austères  et  indépendantes  des  jansénistes  ; ce 
moment  arriva  bientôt. 

C'était  sans  effort  que  le  duc  d'Orléans  se  contenait 
h l'égard  des  partis  ou  des  individus  dont  il  avait  éprouvé 
des  persécutions,  et  qui  avaient  h craindre  son  ressenti- 
ment. Né  prodigue  et  plein  de  goût  pour  les  spéculations 
brillantes  et  dangereuses , il  avait  à se  maîtriser  davan- 
tage dans  ce  qui  concerne  l'administration  des  finances. 
Louis  XIV  les  avait  laissées  dans  un  états!  déplorable, 
que  l'odieux  remède  de  la  banqueroute  fut  proposé  après 
sa  mort , non-seulement  par  des  hommes  infidèles  eux- 
mêmes  A tous  leurs  engagemens,  mais  par  un  homme 
probe  et  religieux,  le  duc  de  Saint-Simon.  Celui-ci 
croyait  que  la  nation,  que  la  noblesse  surtout  qui,  pour 
lui , valait  presque  toute  la  nation  , verrait  avec  indiffé- 
rence la  ruine  des  capitalistes  de  Paris  ; mais  il  pensait 
que  le  duc  d'Orléans  11e  devait  pas  compromettre  son 
autorilé  nouvelle  en  frappant  à lui  seul  un  coup  aussi 
, violent,  et  qu’il  fallait  convoquer  les  États-généraux  pour 
déclarer  lu  banqueroute.  Il  est  aisé  d'imaginer  le  désor- 
dre qu’eût  jeté  dans  le  royaume  un  tel  couscil  s’il  eût  été 

(1)  T.’un  d’eux,  nomme  Lamothe,  appela  dans  un  sermon  tou- 
tes les  foudres  du  ciel  sur  lo  r.'gcnt  ; on  le  fit  enfermer.  Ce  moine 
factieux  sVcluippa  d'une  prison  ou  il  était  peu  surveille,  et  sc  ré- 
fugia «11  llûllaïulc. 
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suit! , l'indignation  qu’auraient  éprouvée  les  trois  ordres, 
le  désir  qu'ils  auraient  bientôt  conçu  de  se  saisir  d’une 
mission  plus  importante  et  plus  honorable,  enfin  l’acti- 
vité qu'ils  auraient  donnée  h des  partis  dont  nous  ver- 
rons bientôt  les  progrès  et  les  entreprises. 

Le  duc  de  Noailles  combattit , au  nom  de  l'honneur  et  Comh«nu« 

, ...  par  le  due  Jt 

tic  l'intérêt  de  l'Etat,  le  pernicieux  avis  du  due  de  Saint- 
Simon.  Le  régent  ne  crut  pas  devoir  soumettre  l’autorité' 
qu'il  possédait  h la  sanction  incertaine  des  États-géné- 
raux ; il  se  déclara  contre  la  banqueroute. 

Ccpcnduntii  fallait  pourvoir  aux  besoins  de  l’État  pour  t • 
la  lin  de  l'année  1710  et  pour  Tannée  suivante.  Le  compte  i'i» d* 
qu'avait  rendu  le  contrôleur  général  Dcsmarets  en  quit- 
tant un  ministère  où  il  avait  fait  inutilement  de  grands 
efforts  de  sagacité  et  de  patience  , était  effrayant.  Les  dé- 
penses devaient  monter  à cent  quarante-deux  millions; 
il  11e  restait  que  trois  millions  de  libres  sur  le  produit 
des  impositions.  Le  fastueux  Louis  XIV  n’avait  laisse'  ail 
tre'sor  royal  que  sept  à huit  cent  mille  livres  d’argent 
comptant,  et  il  était  dû  par  l’Etat  en  billets  au  porteur, 
et  actuellement  exigibles,  sept  cent  dix  millions.  La 
dette  constituée  en  rentes  sur  l’Etat  e'tait  en  interets  de 
quatre-vingt-six  millions;  ces  deux  dettes  réunies  for- 
maient un  capital  de  plus  de  trois  milliards.  La  misère 
du  peuple  était  dans  une  proportion  égale  à celle  de 
l’Etat.  Il  11’y  avait  plus  d’impositions  nouvelles  h éta- 
blir que  sur  les  grands  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
dont  il  était  difficile  de  vaincre  l’avarice  masquée  par  l’or- 
gueil. Le  duc  d'Orléans  eut  le  tort  de  recaler  devant  cet 
obstacle,  qu’il  pouvait  au  moins  aplanir  graduellement. 

Il  craignait  son  propre  conseil  composé  de  grands  qui  re-- 
gnrduient  l'immunité  de  leurs  terres  comme  le  plus  beau 
privilège  transmis  par  leurs  aïeux.  Le  duc  de  Noailles 
présenta  des  expédions  qui  presque  tous  lui  avaient  été 
enseignés  par  Dcsmarets  , qu’un  caprice  injuste  du  ré- 
gent éloigna  de  l'administration.  Ces  expédions,  dont 
le  détail  est  inutile,  étaient  en  général  combinés  avec 
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sagesse  ; mais  Noaillesy  joignit  trois  operations  violon- 
tes,  et  qui  trouvent  à peine  une  excuse  dans  la  néces- 
sité. 

wnuirt.dca  La  première,  dont  le  duc  d'Orléans  et  Nouilles  lui-même 
ne  se  dissimulaient  pas  les  dangers,  fut  une  nouvelle  re- 
fonte des  monnaies.  Louis  XIV  n'avait  cessé  de  recourir 
à ce  moyen.  Dans  les  variations  qu'il  avait  fait  subir  aux 
monnaies,  la  valeur  numéraire  des  espèces  avait  gra- 
duellement haussé  depuis  i68f)  jusqu’en  1712,  et  gra- 
duellement baissé  depuis  1712  jusqu’en  17 15.  L'intérêt 
du  commerce  et  de  l'agriculture  demandait  un  remède 
n ce  désordre  ; il  v en  avait  un  bien  simple  , -c'était  d’éta- 
blir une  échelle  de  réduction  pour  remettre  les  imposi- 
tions et  les  engagemens  au  taux  où  ils  auraient  été portes 
sans  l'altération  des  monnaies.  La  perspective  d'un  gain 
assez  considérable  à faire  sur  unepouvellc  refonte,  éloigna 
le  seul  moyen  légitime.  Ce  bénéfice  fut  d’un  cinquième 
sur  la  valeur  du  louis  d’or  et  de  l’écu , et  rendit  soixante- 
douze  millions.  Mais  la  plupart  des  espèces  qui  devaient 
être  échangées  passaient,  comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir, chez  l'étranger  qui  les  fabriquait  au  nouveau  titre. 
Le  gouvernement  s’enrichissait-il  en  effet  de  ce  qui 
appauvrissait  et  discréditait  la  France  ? 

.v  r/dritïâ"  La  seconde  opération  de  finances  consista  dans  la  vé- 
rification  de  tous  les  billets  sur  l’État,  autres  que  lesren- 
**■  tes  constituées  sur  l'Hôtel-dc-Ville.  Elle  donna  lieu  à un 

examen  rigoureux  des  titres  de  toutes  ces  créances  ; on 
en  rejeta  «lu  grand  nombre  comme  falsifiés,  ou  comme 
étant  le  produit  de  la  fraude , de  l'escroquerie  et  de  l’u- 
sure. Par  cette  opération,  connue  sous  le  nom  du  visa , 
et  que  les  frères  Paris  (1)  dirigèrent  avec  habileté,  l’État 
. \ 

(1)  I.eur  père  tenait  une  petite  auberge  au  pied  des  Alpes,  à 
l’ctueianc  de  la  Montagne,  dont  le  second  d’entre  eux  conserva 
le  nom;  l'aine  s'appelait  Parts,  le  troisième  Montinortcl,  et  le  qua- 
trième Duvcmey.  Ils  durent  leur  fortune  aux  munilionnaircs  de 
l’armée  du  duc  de  Vendôme.  Celte  armée  manquait  de  vivres  ; 
et  Vendôme,  arrêté  faute  de  pain  , s’emportait  contre  les  muni- 
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anéantit  pour  trois  cent  trente-sept  millions  tle  billets 
exigibles  , et  gagna  du  temps  pour  payer  les  intérêts  ou 
acquitter  le  capital  de  tout  le  reste. 

Les  recherches  qu'avait  entraînées  le  visa  fournirent  cs.mtir» 

1 ardente  con- 

un  prétexte  pour  rétablissement  d’une  chambre  ar-  ,e* ,rBi* 
dente , chargée  de  juger  toutes  les  fraudes  et  tous  les  * ■ 

gains  illicites  faits  par  des  traita  ns.  On  est  étonné  de 
trouver  dans  notre  Histoire  de  continuels  exemples  de 
cette  ressource  des  confiscations  et  des  taxes  arbitrai- 
res qui  caractérise  essentiellement  le  despotisme  orien- 
tal, et  qui  blesse  le  principe  conservateur  des  monar- 
chies, lu  propriété.  On  est  encore  plus  étonné  de  trou- 
ver ce  moyen  excusé  par  les  noms  de  Sully  et  de  Col- 
bert qui  se  virent  forcés  d'y  recourir,  et  qui  même 
commencèrent  par-là  des  réformes  qu’on  admire  encore 
aujourd’hui.  Le  premier  et  sans  doute  le  plus  grand  de 
ces  deux  hommes  d’État,  Sully,  avait  à réparer  les 
désordres  de  trente  années  de  guerres  civiles.  Colbert 
songeait  à décrier  la  mauvaise  administration  de  Fou- 
quet.  Eux-mêmes  nous  ont  appris  qu'un  tel  expédient 
ne  fut  point  la  cause  des  succès  qu’ils  obtinrent  (i),  ‘Le 


liminaires  lorsqu’il  vit  arriver  un  convoi  que  les  frères  Tans  f 
chez  qui  le  conducteur  s’était  arrête  par  hasard  , lui  amenaient 
par  des  chemins  fort  courts  , mais  difiiciles , et  qu’eux  seuls  et 
leurs  voisins  connaissaient.  Les  niunitioiinaircs , sensibles  au  ser- 
vice que  leur  avaient  rendu  les  frères  l’dris  , donnèrent  à ceux-ci 
de  l’emploi^  la  façon  dont  ils  s’eu  acquittèrent  leur  valut  de 
l'avancement , la  confiance  de  leurs  supérieurs  et  de  gros  profits. 
Devenus  munilionnaircs  eux- mêmes,  ils  s’enrichirent  et  vinrent  à 
Paris  chercher  une  plus  grande  fortune  , qu’en  effet  ils  y trou- 
vèrent. Tous  quatre  curent  une  grande  part  à l'administration  des 
finances  sops  DcsmareU,  le  duc  de  Noaillcs  et  d’Argcnson.  Le 
nom  du  dernier  de  ces  quatre  frères  (Duvcrney)  reviendra  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  cette  Histoire. 

(i)  « La  recherche  que  j’avais  proposée  contre  les  financiers  et 
»»  les  monopoleurs , se  fit  par  l’érection  d’une  chambre  de  justice. 
» Mais  comme  on  n’en  retrancha  point  l’abus  des  sollicitations  et 
» des  intercessions , elle  ne  produisit  que  son  effet  ordinaire , l ira- 
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régent  ne  pouvait  tromper  personne,  lorsqu'il  annon- 
çait l'amour  tic  l’ordre  qui  avait  calactérisé  ces  deux 
ministres;  mais  en  créant  uuc  chambre  ardente,  il 
était  sûr  d'être  applaudi  par  une  grande  portion  du 
public.  Le  peuple  aime  toutes  les  apparences  d'une 
justice  sévère;  l’envie  qui  le  travaille,  le  besoin  qu’il 
a d’accuser  quand  il  soutire,  le  plaisir  d’humilier  ceux 
qu’une  fortune  nouvelle  a subitement  éleve's,  lui  font 
souvent  désirer  un  tribunal  qui,  pour  juger  et  condam- 
ner, paraît  consulter  la  rumeur  publique,  et  consulte 
en  effet  la  cupidité'  du  prince. 

Les  Gnanciers  n’avaient  pas  obtenu  sous  Louis  XIV 
cette  considération  qu’ils  dûrent  depuis,  soit  à des  al- 
liances illustres,'  soit  à une  conduite  plus  honorable  , 
soit  à une  plus  grande  élégance  de  mœurs.  La  guerre 
d’Espagne  avait  donné  lieu  à d’insignes  malversations  ; 
les  souvenirs  cruels  qu’elle  avait  laissés  rendaient  en- 
core plus  odieuses  des  fortunes  bâties  sur  la  misère 
générale.  Rechercher  ceux  qui  les  avaient  acquises, 
c’était  révéler  l’ineptie  et  la  profusion  du  dernier  règne  ; 
et  l’on  est  porté  h croire  qu'un  gouvernement  qui  dé- 
nonce les  fautes  de  celui  qui  l'a  précédé,  contracte  l’en- 
gagement de  les  éviter.  Mais  la  chambre  ardente  débuta 
par  une  violence  qui  fit  comprendra  à toutes  les  clusses 
combien  elles  sc  ressentiraient  du  coup  porté  aux  trai- 
tans.  IjC  tableau  des  restitutions  qui  leur  étaient  de- 
mandées fut  d’abord  de  cent  soixante  millions  ; pour 
les  effrayer  encore  plus,  on  en  lit  nrrêter  un  assez 
grand  nombre.  La  crainte  de  lecluifaud  était  présentée 
à tous  ceux  qui  seraient  tentés  d’enfouir  ou  de  faire 


» punitc  des  principaux  coupables , pendant  que  les  moins  consi- 
» dcrablcs  subirent  toute  la  rigueur  de  ta  loi.  » 

• JHémoiivs  Je  Suit). 

Cette  cliambrc  de  justice  , érigée  en  1604  par  le  conseil  de  Ssilly  , 
le  fut  uuc  seconde  fuis,  mais  contre  son  mis,  en  1607.  Colbert  en 
établit  une  la  première  année  de  sou  administration,  en  îtjÇi. 
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disparaître  leurs  trésors.  On  s'attendait  à voir  couler  le 
sang;  le  peuple  français,  qui  pardonne  souvent  l'injus- 
tice et  les  exactions , ne  pardonne  pas  long  temps  la 
cruauté.  Le  re'gent  rit  de  l'orage  qu’il  avait  excité,  dès 
que  les  effets  en  devinrent  trop  sérieux.  Il  eut  pitié', 
en  même  temps  que  le  public,  des  financiers  qu'il  fai- 
sait poursuivre.  11  accorda  des  réductions  sur  les  luxes 
«•normes  qui  devaient  grossir  le  trésor  royal.  Ce  fut 
bientôt  pour  les  courtisans  une  spéculation  très-lucra- 
tive que  de  demander  au  re'gent  des  grâces  qu’il  ne 
savait  jamais  refuser.  Dans  leur  premier  effroi,  lcs,trai- 
tans  vinrent  implorer  l’appui  des  nobles  ; lorsque  l’a- 
larme commença  à diminuer  , les  nobles  venaient  eux- 
mêmes  trouver  les  traituns  et  leur  vendaient  leur  pro- 
tection au  rabais.  C’est  de  ce  moment  que  date  une 
alliance  intime  de  la  noblesse  avec  la  finance.  Les  da- 
mes de  la  cour  s'avilirent  en  faisant  un  trafic  d’une 
intercession  qui  est  le  plus  beau  droit  et  l'un  des  char- 
mes les  plus  touebans  de  leur  sexe.  Les  membres  do 
la  chambre  ardente  sc  déshonorèrent  par  leur  ve'nalité. 
Le  public  se  réjouit  de  l'habileté  des  traitans  à parer 
les  coups  qu’on  voulait  leur  porter , et  punit  avec  des 
chansons'  et  des  bons  mots  la  bassesse  et  la  cupidité  da 
leurs  protecteurs  (i).  Ces  taxes  arbitraires  firent  k 
peine  entrer  quinze  millions  dans  le  trésor  royal. 

Malgré  le  vice  des  trois  opérations  de  finances  que  je 
viens  d’indiquer,  le  gouvernement ’ se  trouva  au  bout 


(i)  On  rapporte  qu’un  partisan  taxe  à douze  cent  mille  livre», 
répondit  à un  seigneur  qui  lui  offrait  de  fen  faire  décharger  pour 
trois  ccnt  mille  : « Ma  foi  , M.  le  comte  , vous  venez  trop  tard; 
j’ai  fuit  mon  marché  avec  madame  pour  ccnt  cinquante  milia 
livres.  » 

Le  président  de  la  chambre  de  justice  fut  appelé  ironiquement 
(tarde  <las  sceaux  , parce  qu’il  s'était  approprié  , de  lu  dépouille  du 
fameux  traitant  Bottnnlais  , des  seaux  d'argent  pour  rafraîchir  les 
vins  et  liqueurs,  et  qu’il  avait  l'impudence  de  les  produire  sur 
ia  table. 
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d’une  année  dans  une  situation  bien  moins  déplorable 
que  sous  Louis  XIV.  Le  duc  de  Nouilles  eut  le  talent  de 
persuader  qu’on  n’aurait  plus  recours  à des  expédions 
aussi  rigoureux.  La  banque  de  Law  qui  s’e'tablit  ensuite, 
et  dont  j’aurai  à parler  plus  loin  avec  de'tail,  suffit,  pen- 
dant le  court  période  de  sa  sagesse  et  de  sa  véritable 
prospérité',  pour  faire  renaître  le  cre'dit.  Les  particuliers 
montrèrent  dans  leurs  entreprises  commerciales  une 
vivacité  que  la  guerre  avait  long-temps  enchaînée.  La 
tristesse  des  dernières  années  de  Louis  XIV  s’effaça  de 
toutes  parts  ; il  se  fit,  on  plutôt  il  parut  se  faire  la  ré- 
volution la  plus  subite  dans  les  mœurs, 
i d.  Tout  a pris  un  nouvel  aspect  à la  cour  : l’hypocrisie 
fuit,  et  la  décence  ne  la  remplace  pas;  les  vices  masqués 
se  découvrent;  le  libertinage  qui,  auparavant,  avait 
cherché  le  mystère  , brave  le  scandale  ; ceux  des  cour- 
tisans qui  sont  nés  avec  les  passions  les  moins  arden- 
tes, travaillent  à se  donner  l’apparence  de  quelque  dé- 
règlement. Les  blasphèmes,  les  sermeus  souillés  des 
images  de  la  débauche  , sont  substitués  au  ton  noble  et 
réservé  de  Louis  XIV  ; l’impudence  les  profère  , la  bas- 
sesse y applaudit.  Les  festins  n’ont  plus  de  joie  sans 
l’ivresse.  Comme  on  ne  rougit  d’aucun  excès,  on  ne 
s’offense  d’aucun  reproche.  Les  vaudevilles  les  plus  sati- 
riques sont  pardonnés  en  faveur  de  leur  cvnisme.  Ou  se 
fait  un  jeu  d’offenser  à-la-fois  la  pitié,  la  vertu,  la 
pudeur. 

La  cour  était  si  impatiente  de  se  livrer  à ces  désor- 
dres, qu’elle  ne  respecta  point  le  deuil  du  monarque 
dont  le  peuple  avait  insulté  les  funérailles.  Les  étran- 
gers furent  plus  fidèles  à honorer  la  mémoire  d’un  roi 
qui  les  avait  si  long-temps  vaincus,  et  dont  à leur  tour 
ils  avaient  humilié  la  vieillesse.  Les  fêtes  et  les  plaisirs  do 
toute  espèce  étaient  encore  suspendus  à Vienne , plus  de 
quatre  mois  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  fut  l’ambas- 
sadeur de  France , le  comte  de  Luc  , qui  interrompit  un 
carnaval  ennuyeux,  par  le  bal  le  plus  brillant.  En  blés- 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XV  : BKGENCE.  81} 

sant  les  convenances  à Vienne,  il  fut  juge,  h Paris , un 
courtisan  habile. 

La  joie  e'tait  animée  par  l'invention  re'centc  du  bal  de 
l'Opéra  (1).  Le  duc  d'Orléans  aimait  h y paraître,  même 
sans  travestissement,  et  se  faisait  un  jeu  de  repondre 
avec  gaîté  à des  apostrophes  familières  et  piquantes.  Le 
duc  de  Noailfes,  l’allie'  et  l’ami  de  madame  de  Mainte-  • 

non,  accompagnait  quelquefois  le  re'geut,  et  croyait  de  » 
son  devoir  de  chanceler  un  peu  quand  le  prince  e'tait 
ivre.  Ce  fut  sans  doute  par  ce  même  esprit  de  déférence 
qu’il  entretint  une  actrice  de  l'Opéra.  11  indiquait  aux 
courtisans  une  mesure  ù garder  dans  un  libertinage  fac- 
tice, comme  il  avait  fait  auparavant  dans  une  dévotion 
feinte. 

Les  soupers  du  régent  étaient  l’école  d’une  corruption  ri'grât!’" 
qui  tendait  h se  répandre  dans  tout  le  royaume.  Phi- 
lippe voyait  avec  joie  arriver  l’heure  où  cessaient  pour 
lui  les  soins  et  les  embarras  de  l’autorité.  Il  s’enfermait 
alors  avec  les  compagnons  et  les  compagnes  de  scs  plai- 
sirs. Le  marquis  de  Cauillac  veillait  un  peu  à ce  que 
les  festins  de  la  cour  ne  ressemblassent  point  tout-à-fait 
à ceux  des  hommes  sans  délicatesse.  Le  duc  d’Orléans , 
qu’il  avait  quelquefois  sauvé  d’un  état  complet  d’ivresse  , 
l’appelait  son  mentor  ; il  feignait  de  sc  retirer  avec 
lui,  et  s'échappait  pour  voler  à d'antres  orgies.  Nocu, 
d'Efliat,  Brancas,  La  Farc,  Broglic  et  beaucoup  d’au- 
tres, faisaient  assaut  de  dissolution  pour  justifier  cette 
odieuse  et  absurde  dénomination  de  roues  inventée 
par  leur  maître.  L’impiété  était  l’assaisonnement  le 
plus  recherché  de  ces  débauches;  et  les  jours  que 
la  religion  consacre  aux  plus  imposantes  solennités, 
étaient  signalés  par  des  excès  d’une  invention  nou- 
velle (a). 


(1)  Le  chevalier  d’Auvergne,  qui  donna  l’idée  de  cc  plaisir  nou- 
veau, en  fut  récompensé  pur  une  pension  de  deux  mille  écus. 

(1 2)  « Les  soupers  du  régent  (dit  Saint-Simon)  étaient  toujours 
a'cc  des  compagnies  fort  étranges,  avec  scs  maîtresses  , quelque- 
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,ril  «’.c  La  duc1ie$$e  Je  Berry  venait,  quclcpaefoîs  prendre  place 
h ces  banquets.  Elle  en  ofïYuit  au  regent  de  semblables 
dans  le  palais  du  Liuçmkotirg.  Elle  était  encore  plus 
impudente  dans  sou  orgueil  que  dans  ses  plaisirs.  Ido- 
lâtrée d’un  père  qui  s’dtait  résolu  h braver  les  odieuses 
interprétations  que  le  publie  donnait  à sa  tendresse,  elle 
obtenait  tout  de  lui  pour  son  faste  et  pour  le  délire  de 
sa  vanité  (i).  On  lu  vit  paraître  sous  un  dais  dans  sa  loge  à 

fois  des  filles  de  l’Ope'ra;  souvent  avec  la  duchesse  de  Berry,  quel- 
ques dames  de  moyenne  vertu , 11  uc  douzaine  d’hommes  que  sun* 
façon  il  11e  nommait  jms  autrement  que  ses  roues  , et  quelque# 
gens  sans  nom  , mais  brillant  par  leur  esprit  et  par  leur  débau- 
che. La  chère  y liait  exquise;  les  convives  et  le  prince  lui-mcme 
mettaient  souvent  la  main  à l’œuvre  avec  les  cuisiniers  ; et  dan* 
les  séances  chacun  était  repassé  , les  ministres  et  les  familiers 
comme  les  autres  , avec  une  liberté  qui  était  une  licence  effrénée.  » 

« Les  galanteries  passées  et  présentes  de  la  cour  et  de  la  ville  , 
les  vieux  coules,  les  disputes,  les  plaisanteries,  les  ridicules,  rien 
ni  personne  n'était  épargné.  M.  le  duc  d’Orléans  y tenait  son 
coin  comme  les  autres  ; mais  il  est  vrai  que  très-rarement  tous 
les  propos  lui  faisaient  la  moiudrc  impression.  On  buvait  beau- 
coup cl  du  meilleur  vin  ; on  s'échauffait , 011  disait  des  ordures  à 
gorge  déployée  et  des  impiétés  à qui  mieux  mieux;  et  quand  on 
avait  fait  du  bruit  et  qu’on  était  bien  ivre  , on  s’allait  coucher.  » 

« Du  moment  où  l'heure  du  souper  venait , tout  était  tellement 
barricadé  au-dchors  que  , quelque  affaire  qui  put  survenir  , il  était 
inutile  d'essayer  de  parvenir  jusqu’au  régent  ; je  ne  dis  pas  seule- 
ment des  affaires  inopinées  , mais  de  celles  qui  eussent  le  plus 
dangereusement  intéressé  l’Etat  et  sa  personne.  Cette  clôture  durait 
jusqu'au  lendemain. 

“ Ce  qu’il  y a de  fort  extraordinaire,  c’est  que  ni  ses  roues , ni 
*es  maîtresses,  ni  la  duchesse  de  Berry,  au  milieu  de  l’ivresse, 
11 'aient  jamais  pu  savoir  de  lui  rien  d’un  peu  important  sur  quoi 
que  ce  soit  de  l’Etat.  Le  scandale  de  oc  sérail  public  et  celui  de» 
impiétés  et  des  ordures  journalières  des  soupers  étaient  extrême* 
cl  connus  partout.  Toutes  ses  maîtresses  pouvaient  peu  de  chose  , 

1 i*avaient  aucune  part  aux  affaires,  et  tiraient  médiocrement  dar« 
»cnt'  „ Mémoires  de  Saint-Simon. 

(1)  Cette  princesse  s’avisa  un  jour  de  recevoir  la  visite  de  l’am- 
bassadeur de  Venise , placée  dans  un  fauteuil  sur  une  estrade  de 
trois  marches.  L’ambassadeur,  surpris.  Cl  une  revereuce,  tourna  le 
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l'Opéra,  rc  que  la  reine,  épousé  «le  Louis  XIV,  ne  s'était 
point  permis.  Les -spectateurs  la  forcèrent,  parleurs 
murmures , à ne  poiul  répéter  cette  innovation.  Lite 
compagnie  «le  gardes  «ju'cllc  se  lit  donner  devint  un  su- 
jet de  satires  sanglantes. 

Les  femmes  s’ôtaient  fiattt-es  de  jouer  un  beau  rôle 
sous  un  règne  consacre  aux  plaisirs.  Elles  furent  déçues 
dans  cette  espérance,  précisément  parce  «juc  les  barriè- 
res dont  elles  avaient  pu  se  plaindre  n 'étaient  que  trop 
écartées.  L'amour  fut  tellement  profane  , que  la  galan- 
terie qui  en  est  1 image  ne  fui  plus  qu'un  vain  cérémo- 
nial chaque  jour  plus  mal  observe.  Quoique  le  ducd'Or- 
le'ans  fût  enjoué,  spirituel,  et  que  sa  figure  assez  noble 
exprimât  la  franchise  et  la  honte,  il  avait  avec  les  fem- 
mes un  ton  qui  dcvaitcflarouchcr  la  plus  faible  pudeur. 
Bientôt  elles  s'aperçurent  «ju'il  n’y  avait  pour  elles  que 
des  rôles  avilissans  â jouer  à la  cour  ; ces  rulcs-là  ne  fu- 
rent cependant  pus  dédaignés.  Louis  XI\  avait  approché 
ses  maîtresses  du  trône , et  avait  fait  rejaillir  sur  elles 
l'éclat  et  même  la  gloire  dont  il  brillait.  Les  maîtresses 
«lu  régent,  beaucoup  plus  nombreuses,  curent  si  peu  do 
pouvoir  sur  son  esprit,  qu'on  ne  trouve  leur  influence 
dans  aucun  des  actes  importans  de  sou  administration, 
et  qu’elles  n'eurent  même  «ju'unc  part  assez  modique  à 
scs  prodigalités.  11  avait  conservé  un  souvenir  amer  des 
tlisgràees  qu'avait  attirées  sur  lui  mademoiselle  de  Séry 
dans  l'ulfairc  d'Espagne.  Il  s'était  promis  de  ne  plus  so 
laisser  subjuguer  par  aucune  femme.  Celle  de  ses  maî- 
tresses â laquelle  il  revenait  le  plus  souvent,  madame 
«le  Parabère,  l’emportait  b ses  yeux  sur  toutes  ses  riva- 
les, parce  <|u'cllc  avait  peu  d'esprit.  Une  femme  qui  en 
avait  beaucoup,  et  qui  joignait  à cet  avantage  une  ligure 


dos , et  sortit  sans  «lire  un  mol.  Il  rassembla  le  jour  même  les  ininis- 
tres  etrangers  , et  tous  «U'clarèrcnt  publiquement  qu 'aucun  li'cux 
ne  remettrait  les  pieds  chez  la  «luebesse  «le  Berry. 

DrcLos. 
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fort  jolie  et  une  grande  habileté  dans  l'intrigue  (i) , cessa 
de  plaire  au  régent  dès  quelle  voulut  interrompre  par 
des  conseils  politiques  les  plaisirs  qu’il  goûtait  auprès 
d’elle.  11  l’en  avertit  par  une  réponse  cynique  et  très- 
humiliante.  11  donna  le  même  avis  à l’aimable  et  spiri- 
tuelle comtesse  de  Sabran  ; mais  au  moins  il  l’assai- 
sonna de  quelques  grâces.  Après  avoir  écouté  avec  une 
froideur  assez  dedaigneu.se  une  exhortation  qu’elle  lui 
faisait  sur  une  affaire  d’Etat,  il  la  conduisit  devant  une 
glace.  » Regardez-vous,  lui  «lit-il  ; est-ce  devant  une 
v aussi  jolie  ligure  qu’on  doit  parler  d’affaires  si  tristes 
et  si  se'rieuses  (a)  ? » 

s»  ronjoi.  La  duchesse  d’Orle'ans,  soutenue  par  beaucoup  de 
î'mmY.'‘  ’*  flegme  et  d’orgueil,  ne  daignait  point  s’offenser  des  in- 
fidélités de  son  mari.  Plein  d’égards  pour  cette  prin- 
cesse, il  s’efforcait  de  garder  un  peu  d’équité  dans  les 
différends  continuels  qui  s’élevaient  entre  elle  et  sa  fille, 
Fn>*t»  ta  la  duchesse  de  Berry.  11  avait  un  ton  respectueux,  ten- 
dre et  plein  d’enjouement  avec  sa  mère  (3)  ; il  la  visi- 
tait tous  les  jours.  Celle-ci , accoutumée  à se  considérer 
comme  une  étrangère  à lu  cour  de  Louis  XIV,  obser- 
vait, par  habitude  ou  par  prudence  , la  même  réserve 
à la  cour  de  son  Jils.  Elle  oflrait,  sous  un  extérieur 
dépourvu  de  grâces,  une  bonté  et  un  sens  droit  qui 
n’étaient  altérés  que  par  des  préjugés  de  noblesse  alle- 
mande sur  lesquels  elle  était  intraitable , et  qui  la  ren- 
daient quelquefois  inhumaine.  Ou  retrouvait  en  elle 

(i)  Madame  de  Tcncin.  On  la  fera  connaître  sous  différens  rap-i 
. poils  dans  le  cours  de  cette  Histoire. 

(a)  Ce  fut  la  comtesse  de  Sabran  qui . dans  un  souper  du  ré- 
gent , tança  ce  sarcasme  fameux  ; « Dieu . après  avoir  créé  i'bonime  , 
prit  un  reste  de  bouc  dont  il  fit  l'âme  des  princes  et  des  laquais.  » 
Le  prince  déclara  lepigrammc  excellente. 

(3)  Chariot  le-Elisabet  li  de  Bavière  , seconde  femme  de  Monsieur, 
frère  unique  de  Louis  A 1 V . De  ce  mariage  naquirent  te  régent  et 
deux  princesses  , dont  l'une  fut  duchesse  de  Lorraine , et  l’autre 
reine  de  Sicile. 
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quelques  traits  de  cet  esprit  original  qui  distinguait  le 
re'gent  ; rien  de  plus  inge'nieux  que  ce  qu’elle  disait  de 
lui  : « Les  fées  furent  conviées  ù la  naissance  de  mon 
> i fds  ; chacune  d’elles  le  doua  d’une  qualité  heureuse. 

» Une  méchante  fe'e  , qui  n’avait  point  e'té  invitée  . vint , 

» et,  ne  pouvant  plus  effacer  tous  les  dons  de  ses 
» compagnes,  elle  déclara  que  le  prince  n’en  ferait 
» point  un  bon  usage.  •• 

Madame  n’avait  donné  qu’un  seul  conseil  au  duc  d’Or- 
lcans  au  moment  où  il  prit  les  rênes  de  l’État  ; 
elle  lui  avait  demandé,  et  en  avait  obtenu  1a  promesse, 
de  ne  jamais  confier  h l’abbc  Dubois  uucun  emploi  im- 
portant. Elle  prévoyait  sans  doute  que  ce  personnage 
serait  l’opprobre  de  la  régence.  Elle  ne  lui  pardonnait 
pas , surtout , d’avoir  engagé  son  fils  h épouser  une  bâ- 
tarde de  Louis  XIV.  Le  régent  tarda  peu  à violer  sa  pro- 
messe, et  l’abbé  Dubois  fut  nommé  conseiller  d’État(i).  nui»;#  ..i 
Dans  un  moment  où  l’on  ne  s’étonnait  et  ne  s'offensait  ".TuT  s'ê- 
de  rien,  cette  nomination  fit  cependant  un  grand  scan- 
dale. Les  membres  duconseil  rougirent  d’un  tel  collègue. 

Tout  le  décriait  auprès  d’eux;  l’obscurité  de  sa  nais- 
sance et  l’infamie  de  scs  mœurs.  Sa  figure  était  basse , 
et  .portait  tellement  l’empreinte  de  tous  les  vices,  que 
l’hypocrisie  ne  pouvait  s’y  placer  avec  succès.  Il  n’était 
pas  étranger  aux  belles-lettres;  il  jugeait,  citait  et  pou- 
vait traduire  les  auteurs  lutins  avec  goût;  mais  il  n’avait 
acquis  que  superficiellement  et  fort  tard  l'instruction 
nécessaire  à l'homme  d'État.  Il  croyait  y suppléer  par 
le  talent  de  connaître  les  hommes.  Dans  ses  études  ù 
cet  égard,  il  avait  fait  de  tous  les  vices  qui  lui  étaient 
particuliers  le  partage  de  l’espèce  humaine.  Il  avait 
dans  l’athéisinc  une  fermeté  qui  n'appartient  le  plus 
souvent  qu'à  des  ignorans  dépravés.  Saint-Laurent, 
homme  habile,  qui  avait  dirigé  sur  d’excellens  princi- 
pes l’éducation  du  duc  de  Chartres,  eut  le  malheur  de 


(')  A la  fin  de  l'antiee  1715. 
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fnirc  choix  d'un  tri  personnage  pour  corriger  les  thèmes 
du  jeune,  prince , et  mourut  sans  avoir  etc  écluiré  sur 
les  défauts  d'un  si  pernicieux  instituteur.  Comme  le  duc 
de  Chartres  avançait  déjà  dans  son  adolescence,  on  ne 
laissa  auprès  de  lui  que  L'ubhe'  Dubois.  Celui-ci  ne  se 
contenta  pointdc  justifier,  par  des  maximes  impudentes, 
tous  les  plaisirs  qui  devaient  attirer  un  jeune  homme 
bouillant  ; il  s’en  rendit  le  ministre  , le  fit  e'cliapper  à 
une  surveillance  importune  , ot  lui  apprit  à braver  celle 
que  l’opinion  exerce  particulièrement  sur  les  princes, 
bientôt  il  l'initia  dans  ces  iniàmcs  théories  que  l'esprit, 
appelé  au  secours  du  vice,  a su  imaginer  dans  tous  les 
temps.  Il  lui  présentait  la  vertu  comme  un  mensonge 
inventé  par  des  fourbes  adroits , et  comme  la  chimère 
des  esprits  faibles  ou  exaltés.  Il  avuit  exercé  son  élève 
à rapporter  toutes  les  actions  des  hommes  à des  mobiles 
qu’ils  n’oseraient  avouer.  L’heureux  naturel  du  prince 
modifia  l'effet  de  si  dangereuses  leçons.  Tandis  qu'il  se 
pénétrait  d’une  doctrine  qui  lui  montrait  partout  des 
êtres  vils  ou  méchans,  il  goûtait  et  faisait  connaître  à 
tout  ce  qui  approchait  de  lui  le  charme  de  la  bonté.  Il 
échappait  par  son  inconséquence  même  à des  principes 
dépravés,  ou  du  moins  il  ne  les  appliquait  qu’à  ses 
mœurs.  C’était  peut-être  là  tout  ce  que  voulait  l’abbé 
Dubois.  Son  caractère  étui t plus  bas  qu’atroce.  Les  quali- 
té* aimables  de  son  élève  réagirent  sur  lui-même , et  tem-, 
pérèrent  ses  vices.  Dans  le  pouvoir  absolu  auquel  Du- 
bois s'éleva  par  les  degrés  les  plus  rapides , on  ne  peut 
lui  reprocher  aucun  acte  sanguinaire.  Il  ne  repoussa 
jamais  par  la  terreur  le  ridicule  dont  toutes  ses  dignités 
ne  pouvaient  l’affranchir. 

èious  avons  vu  quelles  étaient  ses  liaisons  avec  l’am- 
bassadeur d’Angleterre.  Il  tenait  plus  fortement  que  ja- 
mais au  projet  d’unir  par  un  traité  d'alliance  les  maisons 
de  Hanovre  et  d'Orléans.  Des  considérations  politiques  fai- 
saient liésilcr  le  régent,  avant  de  signer  un  acte  qui  décè- 
lerait son  ambition, et  compromettrait  les  iuléréts  de  la 
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Francr.  Dubois  était  entraîne  par  un  motif  irrésistible 
pour  lui,  sa  cupidité;  le  nouveau  conseiller  d'Etat  partit  j’J' 
avec  les  pouvoirs  d’un  ministre  plénipotentiaire.  Son  i«"** 
absence  permit  au  régent  plusieurs  actes  qui  rendaient 
de  jour  en  jour  son  autorité  plus  chère  aux  Français. 

Le  chancelier  Voisin  mourut  subitement  le  i février 
1717,  haï  du  parti  uftquel  il  avait  été  infidèle  , et  méprisé 
de  celui  en  faveur  duquel  il  avait  trahi  les  volontés  de 
Louis  XIV.  Le  régent  nomma  d'Aguesseau  pour  lui  suc-  îî,VlaXôî 
céder.  Le  public,  transporte  de  ce  choix  , aima  mieux  y "r',7,ji. 
voir  un  hommage  à la  vertu  qu'une  dette  de  la  recon- 
naissance. Le  seul  d'Aguesseau  fut  loinde  partager  l'allé- 
gressc  que  faisait  naître  son  élévation.  Ce  n'e’tait  point 
seulemenlpar  modestie  qu'il  étaiteffrayéd'un  tel  fardeau; 
il  pressentait  tout  ce  qui  le  rendrait  bientôt  incommode 
dans  une  cour  licencieuse.  En  sortant  de  chez  le  régent 
qni  lui  avait  appris  sa  nomination  avec  cette  grâce  que 
donne  le  contentement  de  soi-même , il  rencontra  Joly 
'de  Fleury,  son  ami,  son  second.  ••  Ce  qui  inc  console, 

» lui  dit-il , c'est  que  vous  êtes  nommé  procureur  géné- 
» rai.  » J'avais  à revenir  toul-à-l'heure  sur  les  commen- 
cemens  de  Dubois.  Quelle  belle  tâche  que  de  rappeler 
ceux  de  d'Aguesseau!  Un  père  vertueux  , magistrat  plein 
de  lumières  et  d'intégrité,  avait  dirigé  son  éducation; 
elle  nvait  été  perfectionnée  à l'école  de  Port-Roval.  Son 
ame  reconnaissante  s'attacha  encore  plus  à ses  maîtres  , 
h scs  compagnons,  quand  il  les  vit  persécutés.  Il  n’avait 
point  pris  auprès  d eux  une  vive  ardeur  pour  les  contro- 
verses; il  avait  mieux  aimé  se  fortilier  de  leurs  mâles 
Vertus  et  de  leurs  conseils  austères,  pour  remplir  avec 
honneur  les  fonctions  de  la  magistrature.  A l’âge  de  vingt- 
uu  ans,  il  était  déjà  la  gloire  du  barreau  français.  Per- 
sonne ne  lit  jamais  mieux  sentir  que  lui  l'importance  et 
Ja  noblesse  du  ministère  d’avocat  général;  il  y montrait 
11  ue  telle  éloquence  et  une  telle  impulsion  de  vertu , qu’un 
des  magistrats  les  plus  recommandables  , I)enys  Talon, 
dit  après  1 avoir  écouté  : Je  voudrais  finir  comme  ce 
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jeune  homme  commence.  Fils  pieux  , bon  e'ponx,  père  vi- 
gilant, ami  zélé,  il  avait  le  bonheur  de  retrouver  ses 
vertus  dans  sa  famille.  11  aimait  jHtssibnnémeiit  les 
sciences  et  les  belles-lettres , et  s’en  servait  pour  fé- 
conder et  pour  orner  la  jurisprudence.  Ses  discours, 
son  maintien,  ses  regards,  tout  annonçait  en  lui  la 
paix  de  l’homme  juste,  et  sa  bienfaisante  activité.  11  y 
aura  de  grands , d’excellens  magistrats  en  France  tant 
qu’on  y lira  les  plaidoyers  et  les  harangues  de  d’Agues- 
seau. Si  l’on  n’y  trouve  point  toute  la  véhémence  qui 
distingue  les  orateurs  de  l’antiquité,  il  faut  songer  qu’il 
parlait  dans  le  calme  d une  fonction  que  les  anciens 
]i’ont  point  connue',  et  qui  interdit  h l’orateur  les  puis- 
sous  effets  des  mouvemens  passionnés.  Une  autre  cause 
tempérait  aussi  l’éloquence,  et  ralentissait  la  marche  de 
d’Aguesseau.  Il  craignait  la  moindre  tache  dansson  style  , 
comme  le  moindre  reproche  dans  sa  vie  privée  et  publi- 
que. Tant  qu’il  y avait  pour  lui  le  moyen  d’éluder  un 
obstacle,  il  se  refusait  à le  franchir.  Profond  publiciste*, 
il  avait  surtout  cherché  dans  nos  lois  à quel  point  le  ci- 
toyen d’une  monarchie  peut  être  libre.  Dévoué  au  roi 
par  tout  ce  qui  entraîne  les  Français,  dévoué  à l’église 
par  la  pureté  et  la  fermeté  de  sa  foi , il  aimait  et  défen- 
dait avec  courage  les  limites  que  l’autorité  du  monarque 
ne  trouvait  alors  que  dans  le  parlement,  et  celles  que 
l’autorité  du  pape  ne  trouvait  plus  que  dans  les  immu- 
nités de  l’église  gallicane. 

v..,  Le  duc  d’Orle'ans , du  sein  des  plaisirs,  gouvernait  la 

«in  rtfgeiil  lu  . 

renient  Ffaucc  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  Louis  XIV  ne 

leurale  Ude-  . . * . , , . , . 

.hrmduMai- 1 avait  fait  dans  ses  dermeres  années.  Le  duc  du  Maine 
et  les  partisans  qui  lui  restaient  montraient  de  la  tristesse, 
en  affectant  de  la  résignation.  Son  épouse,  vive  et  fière, 
dissimulait  son  dépit.  Elle  continuait  à donner  et  à re- 
cevoir h Sceaux  des  fêtes  qui  lui  fournissaient  une  occa- 
sion de  s'attacher  des  nobles , des  prélats,  des  magistrats 
et  des  gens  de  lettres.  Les  hommages  les  plus  ingénieux 

. ou  les  plus  recherchés  de  leur  galanterie  la  flattaient 
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Tnoins  que  les  satires  qu'ils  pouvaient  faire  de  l'adminis- 
tra lion  et  des  moeurs  du  duc  d'Orle'ans.  CVtait  de  Sceaux 
que  les  chansons  et  les  épigrammes  se  répandaient  dans 
Paris.  Le  r/gent  était  si  indifférent  sur  leur  effet,  qu’il 
paraissait  dédaigner  d'en  connaître  la  source.  Une  grande 
partie  de  lu  noblesse  venait  de  se  jeter  sur  les  de'pouilies 
des  Loin  nies  de  linance,  l’autre  ne  montrait  qu’une  am- 
bition frivole.  Le  cierge',  divisé  sur  l’affaire  de  la  bulle,  , 

nianquaitd  unitédanssa  direction  , et  ne  tourmentait  pas 
le  régent  par  une  censure  importune.  Le  parlement, 
soumis  à son  grand  régulateur  d’Aguesseau,  se  reposait 
sur  un  tel  gardien  de  ses  droits.  Le  duc  d’Orléans , qui 
connaissait  chacun  de  ces  corps  et  les  prétentions  qu’ils 
«'lèvent  ou  font  revivre  dans  des  temps  de  minorité,  ne 
se  liait  point  à cc  calme  apparent;  il  résolut  de  susciter 
entre  eux  de  telles  discordes,  que  de  loug-tcmps  ils  ne 
pussent  former  une  ligue  dangereuse.  Quoiqu'il  ne  fut 
point  né  avec  un  esprit  tracassicr , il  avait  besoin  de  voir 
quelque  mouvement  autour  de  lui.  La  vengeance  qu'il 
aimait  à tirer  de  ses  ennemis  était  de  les  diviser  et  de 
les  mettre  aux  prises. 

Pour  ouvrir  la  scène  de  ces  démêlés  politiques  dans 
lesquels  il  se  proposait  de  paraître  un  arbitre  impar- 
tial , il  fit  choix  du  duc  de  Bourbon.  Ce  prince  n’avait 
que  beaucoup  d’orgueil  pour  soutenir  le  nom  du  grand 
Condé.  Avec  un  esprit  de  domination  très-caractérisé,  il 
fut  toujours  l'instrument  de  l'ambition  et  des  desseius 
d'autrui.  11  sé  déclara  l'ennemi  le  plus  ardent  des  princes 
légitimés,  et  particulièrement  du  duc  du  Maine,  auquel 
il  enviait  tous  les  emplois  qui  en  faisaient  encore  le  se- 
cond personnage  de  la  régence. 

Le  prince  de  t.onti  et  le  comte  de  Charolois  se  joigni-  Huîs  Jn 
rent  au  duc  de  Bourbou.  Le  août  i^iG,ils  présenté- l,c 
rent  au  roi  une  requête  pour  faire  révoquer  les  édits  par 
lesquels  Louis  XIV  avait  déclaré  ses  fils  légitimés  princes 
du  sang  et  capables  de  succéder  à la  couronne.  Leur 
principe  était  qu’une  nais.- once  légitime  avait  toujours 
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été  considérée  par  les  lois  du  royaume  comme  une  con- 
dition nécessaire  pour  occuper  le  trône.  Ils  traitaient 
d’actes  scandaleux  les  édits  qui  avaient  rompu  un  ordre 
fondé  snr  la  religion  et  sur  la  morale. 

Bientôt  les  ducs  et  pairs  intervinrent  dans  la  querelle. 

F*1"-  Pour  humilier  encore  davantage  les  princes  légitimés , ils 
1717.  s'élevèrent  contre  la  déclaration  de  i6q4>  qui  accordait  à 
M“-  ceux-ci  la  préséance  sur  eux.  On  voyait  avec  surprise  fi- 
gurer parmi  les  réclamans,  les  maréchaux  de  Villeroi 
et  de  Villars  qui  avaient  adoré  toutes  les  volontés  de 
Louis  XIV.  Ils  étaient  entraînés,  ainsi  que  tons  les  au- 
tres, par  le  duc  de  Saint-Simon.  Les  idées  singulières  de 
ce  seigneur  sur  l’origine  et  sur  les  droits  de  la  pairie , 
son  caractère  aigre  et  opiniâtre,  son  esprit  mordant,  sa 
piété  sévère , et  par-dessus  tout  son  crédit  auprès  du  ré- 
gent, le  rendaient  chef  de  la  ligue  des  ducs  et  pairs.  Il 
s'efforcait  de  leur  persuader  que  le  temps  était  venu 
pour  eux  de  remonter  au  rang  des  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Son  système  établissait  un  immense  intervalle 
entre  eux  et  la  noblesse.  En  même  temps  il  les  engageait 
dans  nue  guerre  peu  politique  contre  le  parlement  (1) 
de  Paris;  et  les  portait  h réclamer  un  rang  au-dessus  de 
celui  qu'ils  occupaient  dans  ce  corps. 

(1)  Le  parlement  se  prévalut  de  l’importance  extrême  qu’il  acquit 
pendant  la  guerre  de  la  fronde  pour  s'assurer  differentes  préroga- 
tives. Les  présidons  à mortier  prétendirent  devoir  opiner  avant  les 
pairs.  Quelques-uns  de  ceux-ci  , liés  d'iutrigues  avec  le  parlement  t 
sc  soumirent  à cette  prétention  ; d’autres  se  turent  ou  ne  firent 
qu’une  faible  résistauce.  Les  circonstances  étant  devenues  moins 
favorables  au  parlement , les  pairs  adressèrent  leurs  réclamations  à 
Louis  XIV,  qui  voulait  humilier  et  contenir  ce  corps  ambitieux.  Ils 
représentaient  qu'ils  étaient  les  juges  nés  de  la  nation,  qu’ils  avaient 
succédé  aux  droits  des  anciens  grands  vassaux  de  la  couronne , que 
leur  dignité  était  héréditaire , qu’enfin  la  cour  de  justice  du  par- 
lement lirait  sou  plus  graud  honneur  de  la  présence  des  pairs  et 
du  titre  de  cour  des  pairs. 

Les  présidons  disaient  qu’ih  ne  faisaient  qu’un  avec  le  premier 
président  ; que  toute  la  présidence  représentait  le  roi  ; que  le  par- 
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La  noblesse  et  le  parlement  s’unirent  pour  leur  résis-  i.» *»*;<!» 

* * . . 0 1 «lue  duM>i> 

ter.  Comme  on  craignait  que  duint-aimon  ne  parvint  à ne  ae  fortifie* 
leur  procurer  l’appui  du  ragent,  on  se  rapprocha  du  duc 
du  Maine,  dont  la  cause,  dix-huit  mois  auparavant, 

* avait  été  si  généralement  abandonnée.  La  duchesse  son 
e'pouse  se  crut  asscr  forte  pour  résister  à scs  parens  ja- 
loux , et  sut  si  bien  échauffer  un  procès  qu’elle  faillit 
en  tirer  des  étincelles  de  guerre  civile.  Ses  familiers  la 
virent  avec  e'tonnement  renoncer  à ses  plaisirs  accoutu- 
mc's,  et  suspendre  les  fêtes  où  elle  e'tait  loue'e,  encensée 
sous  toutes  les  images  de  la  mythologie,  pour  chercher 
dans  de  vieilles  chroniques  des  exemples  de  l’élévation  1 

des  princes  bâtards.  Les  érudits  venaient  lui  apporter 
leurs  secours.  Elle  ne  dédaignait  pas  même  ceux  qui , 
exclusivement  occupés  de  l'Histoire  ancienne , ne  pou- 
vaient fournir  des  exemples  favorables  à la  cause  de  son 
mari  que  parmi  des  princes  assyriens,  mèdes  ou  per- 
ses (i).  Il  y avait  long-temps  qu’on  se  servait  de  l'éru- 

lcroent  était  la  cour  des  pairs,  non-seulcmcnt  parce  que  les  pair* 
y avaient  obtenu  séance  , mais  parce  qu’ils  y étaient  juges.  La 
decision  de  Louis  XIV  fut  un  accommodement  qui  ne  satisfit  ni 
les  pairs  ni  les  présidons.  Les  pair»  devaient  opiner  les  premiers 
dans  les  séances  où  se  trouvait  le  roi , et  les  présidons  conservaient 
le  droit  qu'ils  s'étaient  arrogé  dans  toutes  les  autres  séances.  Ce 
débat  devint  extrêmement  vif  sous  la  régence.  Le  parlement  se  ven- 
gea de  quelques  Mémoire»  où  il  était  traité  avec  mépris , par  des 
recherches  sur  l’origine  des  maison»  qui  prétendaient  succéder  aux 
droits  des  grands  vassaux  de  la  couronne.  Le  résultat  en  fut  très- 
mortifiaut  pour  plusieurs  des  pairs  , dont  la  noblesse  était  d’une 
date  assez  réicute.  Le  régent  s’amusa  quelque  temps  de  cette  con- 
testation , et  finit  par  la  terminer  à l'avantage  des  pairs.  11  les 
rétablit  dans  le  droit  de  préséance  sur  les  présidens  à mortier , 
et  dans  celui  de  donner  leur  avis  avant  eux  et  dan»  la  même  posture. 

(i)  Ecoutons  sur  ce  sujet  l’enjouée  et  spirituelle  madame  de  Staal  : 

* Les  immenses  v olumcs  entassés  sur  le  lit  de  madame  la  duebesse 
du  Maine  la  faisaient  ressembler,  toute  proportion  gardée,  à En- 
ccladc  abîmé  sous  le  moût  Etna.  J’assistais  à son  travail , et  je 
feuilletais  aussi  les  vieilles  chroniques  et  les  jurisconsultes  anciens  et 
modernes.  Le  désir  d'enrichir  cct  ouvrage  (le  Mémoire  des  pria- 
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dition  pour  préparer  les  esprits  à la  puissance  des  fils 
légitimés  de  Louis  XTV. Le  père  Daniel  avait  composé  dans 
cet  esprit  son  Histoire  de  France.  Dans  ses  recherches 
oflicicuses,  ce  jésuite  avait  montré  une  grande  prédilec- 
tion pour  tous  les  enfans  nés  des  amours  udultères  de  nos 
rois.  L'éloquent  et  spirituel  cardinal  de  Polignac  et 
Malezieu,  qui,  voulant  réunir  les  deux  professions 
d'homme  de  lettres  et  d’homme  de  cour,  n'obtenait  que 
de.  médiocres  succès  dans  l’une  et  dans  l’autre , recueil- 
laient toutes  les  découvertes  faites  par  la  duchesse  du 
Maine.  Grâce  à leurs  soins , on  vit  paraître  le  Mémoire 
des  princes'  légitimés.  Ils  y faisaient  un  appel  à la  na- 
tion ; ils  prétendaient  que  les  États-généraux  pouvaient 
seuls  prouoncer  sur  le  rang  de  tous  les  membres  de  la 
famille  royale.  11$  en  demandaient  une  convocation 
prochaine;  si  les  circonstances  ne  la  permettaient  pas, 
la  décision  de  cette  affaire  devait,  suivant  eux,  être 
différée  jusqu’à  la  majorité  du  roi. 


ces  légitimés)  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  plus  de  poids, 
faisait  ramasser  de  toutes  parts  les  exemples  et  les  autorites  fa- 
vorables à la  cause.  Mille  gens  obscurs  s'offraient  à ses  recher- 
ches cl  venaient  apporter  leurs  minces  decouvertes,  l.a  plupart 
mêlaient  renvoyés,  ou  avertis  du  moins  de  s’adresser  à moi.  L'n  , 
entre  autres,  renomme  par  son  grand  savoir  (celait  Boivin  Paine  , 
plus  hébreu  que  français  , plus  au  fait  des  usage»  des  Chaldécns 
que  de  ceux  de  sou  pays  , qui  ne  connaissait  d'autre  cour  que 
celle  de  Scmiramis) , demanda  d'élrc  introduit  à la  nôtre  avec 
ses  antiques  trésor»  , peu  utiles  à l'affaire  dont  il  s’agissait.  Des 
exemples  tirés  de  la  famille  de  Nemrod  n'eussent  été  guère  concluait» 
pour  celle  de  Louis  XIV.  Cepeudaut  un  lui  donna  jour  , et  on 
lui  fil  dire  de  venir  chez  moi.  Lorsqu'il  arriva  , j 'étais  à la  toi- 
lette de  madame  la  duchesse  du  Maine  ; on  vint  in’avcrtir.  Kilo 
me  dit  ; Ne  vous  en  allez  pas  , il  n'jr  a qu'à  le  faire  entrer  , 
je  le  verrai.  11  entra  chez  elle  , préoccupé  qu’on  le  menait  chez 
une  de  ses  femmes  de  chambre.  Les  lambris  dorés , l’appareil  de 
sa  toilette , la  quantité  de  gens  qui  la  servaient , rien  ne  put 
le  tirer  de  sa  première  pensée.  11  lui  parla  , l'appela  toujours  mademoi- 
selle , et  sortit  sans  se  douter  qu'il  eût  parlé  à d'autre  qu’à  moi.  » 

Mémoires  Je  Slaat. 
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La  tnarclic  lies  princes  légitimes  parut  habile,  et  l’on 
rrut  que  le  duc  d’Orléans  en  serait  embarrasse.  La  du- 
chesse du  Maine  avait  mis  encore  plus  d'activité'  dans 
ses  intrigues  que  dans  scs  études  de  droit  public.  Elle. 
avait  lie  un  grand  nombre  de  nobles  à sa  cause  ; elle 
avait  anime  contre  les  ducs  et  pairs  plusieurs  gentils- 
hommes attachas  au  régent,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  chevaliers  de  l’ordre  de  Malte.  Ceux-ci,  par  leur  *èlc 
à la  servir,  flattaient  le  grand  prieur  de  Vendôme,  issu 
d'un  fils  légitimé'  de  Henri  IV.  Elle  avait  gagne  jusqu’à 
des  seigneurs  protestans , quoiqu'il  semblât  que  rien 
ne  dût  les  rapprocher  d'un  parti  qui  s'c'tait  loujours 
joint  à leurs  persécuteurs.  Plusieurs  nobles,  parmi  les- 
quels on  remarquait  un  Montmorenci,  un  Chàtillon,  *7*7- 
un  Laval , un  d'Estaing , présentèrent  une  requête  au  M"- 
roi , et  s'élevèrent  avec  force  contre  les  prétentions  des 
ducs  et  pairs.  Il  y perçait  un  attachement  pour  le  duc 
du  Maine  qui  inquiéta  le  régent.  Il  condamna  sévère- 
ment celte  requête , et  fit  défense  qu'on  en  présentât 
de  semblables.  Peu  de  temps  après,  d'autres  gentils- 
hommes s'adressèrent  au  parlement,  et  demandèrent, 
comme  l'avaient  fait  les  princes  légitimés,  une  convoca- 
tion des  États-généraux.  Le  régent  irrité  fit  arrêter  six 
des  principaux  signataires,  et  punit  par  un  mois  de  sé- 
jour à la  Bastille  l’appui  qu'ils  donnaient  au  duc  du 
Maine. 

Le  parlement  garda  le  silence  sur  ce  coup  d’autorité. 

Il  avait  été  plus  troublé  que  le  régent  lui-même  de  la  LVr.'ui.'""1*" 
demande  d une  convocation  des  États-généraux.  L'exis- 
tence politique  qu'il  avait  conquise  tenait  à la  supposi- 
tion qu'il  les  représentait  dans  les  intervalles  de  leurs 
sessions.  Les  trois  ordres  assembles  auraient  bien  pu  ne 
pas  confirmer  cctta  prétention  du  parlement.  Les  ducs 
et  pairs  ne  se  flattaient  pas  non  plus  de  voir  sanctionner 
leur  système  par  les  États-généraux.  Le  régent,  investi 
d'une  autorité  libre  et  entière,  n’avait  rien  à leur  de*, 
mander,  et  pouvait  les  craindre.  D'ailleurs  les  projets 
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de  Law  avaient  déjà  séduit  son  imagination;  et  comme 
tout  leur  succès  dépendait  d’un  prestige  h créer,  il  ne 
convenait  pas  de  les  soumettre  à un  examen  rigou- 
reux. Ces  motifs  le  décidèrent  à étouffer  une  contesta- 
tion que  lui-même  avait  suscitée  , mais  qui  pouvait  ame- 
ner  un  résultat  très-opposé  à ses  voeux.  11  évoqua  le  • 

prononce  sur  . 11  „ , 

r.ffvir*  do  procès  des  princes  au  conseil  de  regence,  et  ht  rendre, 

9 le  a juillet  17 17  , un  arrêté  en  forme  d édit  qui  révoquait 

et  annulait  celui  de  1714  et  la  déclaratiou  de  1715  , dé- 
clarait le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  inhabi- 
les à succéder  à la  couronne , les  privait  de  la  qualité  de 
princes  du  sang , et  leur  en  conservait  seulement  les 
honneurs,  attendu  la  longue  possession. 

Dn.urMijn-.  Cette  décision,  où  la  fermeté  se  trouvait  jointe  h des 
t.nt.  1 ménagemens  délicats,  satisfit  le  public.  Le  duc  du 
Maine,  heureux  au  moins  de  retenir  quelques  vains  hon- 
neurs, l’eût  acceptée  sans  murmure,  si  son  épouse  ne 
lui  eût  fuit  honte  de  sa  résignation.  Elle  laissa  éclater 
son  dépit,  quoiqu’il  convînt  au  projet  de  vengeance 
qu’elle  forma  bientôt,  de  le  contenir  avec  soin.  Par 
cette  imprudence,  elle  provoqua  le  régenté  faire  subir 
une  humiliation  nouvelle  nu  duc  du  Maine.  Il  restait  à 
prononc  er  sur  la  requête  des  ducs  et  pairs 'contre  les 
princes  légitimés.  On  l’avait  trouvée  dure,  et  la  no- 
blesse la  considérait  comme  le  premier  degré  des  usur- 
pations annoncées  par  les  ducs  et  pairs.  Le  parlement 
n’y  était  pas  moins  opposé,  parce  qu'il  prévoyait  que 
leur  orgueil,  satisfait  sur  ce  point,  pèserait  bientôt  sur 
lui-même  ; ainsi  cette  seule  contestation  portait  le  germe 
de  beaucoup  d’antres.  Le  régent  aimait  h les  voir  se 
multiplier,  et  ses  voeux  à cet  égard  furent  comblés. 
Chaque  jour  amenait  une  dispute  nouvelle  entre  tous  les 
corps  et  tous  les  grands  qui  eussent  pu  troubler  la  ré- 
gence. Le  duc  de  Bourbon,  qui  trouvait  très-commode 
d’attaquer  son  rival  devant  un  juge  aussi  prévenu  que 
le  duc  d’Orléans,  ne  se  contenta  point  d'un  premier 
avantage.  Sa  haine  était  enflammée  par  le  ressentiment 
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«l'un  procès  qu’il  avait  perdu  contre  sa  tante  , la  duchesse 
du  Maine,  relativement  à la  succession  de  Monsieur  le 
Prince.  11  voulut  enlever  au  duc  du  Maine  lu  surinten- 
dance de  l'éducation  du  roi.  1 

On  ne  voyait  de  tous  côtes  que  des  disputes  de  pré- 
séance. La  place  ou  la  forme  des  tabourets  fournissait 
matière  à des  recherches  juridiques  interminables.  Les 
grands  de  l'Etat  ne  pouvaient  , dans  aucune  solennité  , 
ni  marcher  ni  s'asseoir,  sans  un  arrêt  du  conseil  ou  du 
parlement.  Ce  corps  lui-même  se  piqua  d’enchérir  sur 
toutes  les  vauités  dont  il  était  l’arbitre  ; il  prétendit  avoir 
la  droite  sur  le  régent,  dans  une  procession  instituée  par 
Louis  XIII  en  l’honneur  de  la  Vierge.  Le  régent  termina 
un  débat  qui  avait  entraîné  de  longues  négociations  , en 
paraissant  h cette  cérémonie  avec  la  même  pompe  que 
Louis  XIV  aurait  pu  le  faire.  Cette  manière  de  représen- 
ter le  roi  fut  regardée  par  les  mécontens  comme  un  essai 
d'usurpation.  Le  parlement  suivit  le  régent  d’un  air  triste 
,et  sévère. 

Pendant  que  la  France  s'occupait  de  ces  intrigues, 
l’Europe  était  loin  de  goûter  le  repos  profoud  que  lui 
avaient  promis  les  traités  dTitrecht  et  de  Rastadt.  Deux 
guerriers  couverts  de  gloire,  lcczar  Pierre  et  Charles  XII; 
des  hommes  d'Etat  habitues  aux  combinaisons  les  plus 
vastes  et  les  plus  artificieuses,  Victor-Amédéc,  le  cardi- 
nal Albéroni  et  le  comte  de  Goertz,  agitaient  la  scène 
politique  , et  s'étudiaient  à faire  correspondre  les  orages 
du  nord  avec  ceux  du  midi.  La  France  offrait  une  bar- 
rière à leurs  desseins  turbulens,  et  de  toutes  parts  on 
cherchait  à l’ébranler.  Voyons  comment  elle  sut  résister 
à ces  secousses,  par  quels  moyens,  et  à quel  prix  elle 
conserva  la  paix. 

J’ai  parlé , dans  le  premier  livre  de  cette  Histoire , des 
faibles  secours  que  Louis  XIV  avait  accordés  au  préten- 
dant, lorsque  ce  prince  se  disposait  h partir  pour  l’Écosse, 
où  ses  partisans  en  armes  l'appelaient.  La  mort  de  ce 
monarque  arrêta  dans  ses  projets  l'héritier  des  Sluarts. 


AfT-irv*  sï- 
ti’rieurr»  ; 
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Presque  assuré  que  le  duc  d’Orléans  ne  le  seconderait 
pas,  il  revint  se  caclier  en  Lorraine.  Mais  en  peu  de  temps 
la  situation  de  l'Angleterre  devint  telle , que  ses  espé- 
rances se  ranimèrent , et  qu’il  put  même  se  flatter  que 
la  politique  de  la  France  concourrait  avec  ses  vœux. 
Le  nouveau  roi  d’Angleterre,  Georges  I" , avait  eu  le 
tort  de  s'annoncer  comme  un  chef  de  parti.  Il  sétait  aveu- 
glément livré  h celui  des  Whigs;  et  les  Toris,  persécu- 
tés, n’avaient  plus  d'autre  ressource  que  de  se  réunir 
aux  Jacohitcs.  Ils  le  lircul  dans  le  nord  de  l'Angleterre, 
et  bientôt  l’Écosse,  toujours  portée  pour  lcsStuarts, 
avait  répondu  h ce  signal.  Le  lord  Bolingbroke,  accusé 
de  haute  trahison  pour  avoir  fait  une  paix  glorieuse  et 
utile  à son  pays,  et  le  duc  d'Ormond,  proscrit  sans  avoir 
été  entendu,  s’étaient  retirés  en  France,  d’où  ils  corres- 
pondaient avec  les  rebelles.  L'armée  du  comte  de  Marr  se 
grossissait;  les  troupes  du  roi  étaient  mécontentes  ; elles 
se  plaignaient  surtout  des  gains  honteux  que  le  duc  de 
Marlborough  avait  faits  sur  leur  habillement  et  sur  leur 
équipement.  L’avarice  la  plus  sordide  , passion  qui  rare- 
ment a souillé  les  héros,  avait  contribué  à éteindre  le 
génie  de  ce  grand  capitaine.  Il  parut  survivre  h sa  gloire 
sous  un  règne  qui  était  le  triomphe  de  son  parti  (i). 

% 

(1)  Le  duc  de  Marlbornngh  mourut  le  16  juin  1722  , figé  de 
soixante-treize  ans.  Il  avait  eu  , dès  1716  , une  violente  attaque 
d’apoplexie  qui  avait  dégénéré  en  une  paralysie  presque  univer- 
selle. Dès-lors  scs  facultés  intellectuelles  avaient  décliné  scnsiblc- 
• ment  , et  ce  ne  fut  que  pour  la  forme  qu’en  1719  , au  départ 

du  roi  Georges  Ier  pour  l'Allemagne  t le  nom  du  duc  fut  inscrit 
parmi  ceux  des  régens  du  royaume.  Né  en  l65o  et  fils  d’un  baronnet 
dont  la  famille  était  ancienne , mais  sans  illustration  , Jean  Chur- 
chill dut  son  entrée  à la  cour  et  le  commencement  de  sa  for- 
tune , à l’amour  du  duc  d’Yorck  pour  6a  sœur , mère  du  maréchal  de 
Berwick.  11  plut  aussi  à la  duchesse  de  Clévcland  , maîtresse  de 
Charles  U.  Ces  grandes  protections  , jointes  à beaucoup  d’esprit 
et  d’adresse  , lui  ouvrirent  le  chemin  des  honneurs  et  des  em- 
plois. Il  accompagna  le  duc  d’Yorck  en  Irlande  , et  fut  fait  lord 
de  ce  royaume.  Ce  prince  derenu  roi  le  mit  dans  son  conseil  prive , 
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Bientôt  tic  sombres  vapeurs  offusquèrent  sa  raison;  le 
duc  d’Àrgyie  fut  choisi  pour  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  1 armee;  mais  ce  nom  n effrayait  pas  au- 
taut  les  rebelles  que  celui  de  l'invincible  Marlborougb. 


et  le  nomma  major-général  de  scs  armées.  Tant  de  faveurs  ne  l’cmpè- 
chèrcnt  pas  d’entrer  dans  la  conspiration  qui  se  forma  contre  Jac- 
ques II.  II  contribua  plus  qu'aucun  autre  à déterminer  le  prince 
d’Orangc  à passer  en  Angleterre,  et  il  fut  un  des  premiers  à se  dé- 
clarer pour  lui.  Ce  prince  ayant  réussi  à détrôner  son  beau-père  * 
créa  Churchill  comte  de  Marlborougb  , le  chargea  d’achever  la  réduc- 
tion de  l’Irlande  après  la  bataille  de  la  Boj'ne  , et  récompensa 
son  succès  dans  cette  expédition  par  le  commandement  des  trou- 
pes anglaises  en  Flandre.  Disgracié  un  moment  , et  non  sans  rai- 
son , pur  Guillaume  111  , Marlborougb  recouvra  scs  bonnes  grâ- 
ces, devint  lord  justicier  et  plénipotentiaire  en  Hollande.  Sa  faveur 
s’accrut  encore  sous  la  reine  Anne  qui  le  fit  duc  , chevalier  de  la 
Jarretière  , grand  maître  de  l'artillerie  , et  capitaine-général  de 
toutes  les  forces  britanniques.  « Le  ministère  et  les  conseils,  dit 
Bapin  Thoyras , furent  remplis  de  scs  parons,  de  scs  amis,  de  scs 
protégés  ; il  disposa  de  presque  toutes  les  charges  militaires.  Son 
épouse  le  seconda  parfaitement  ; elle  dominait  dans  l'intérieur 
du  palais  comme  lui  dans  l’armée  , dans  les  conseils  et  dans  les 
bureaux.  » 

Les  dix  campagnes  qu’il  fit  furent  toutes  marquées  par  de  grands 
succès.  Dans  la  première  fen  170a)  il  prit  Vcnloo,  lUiremondc, 
Liège,  et  força  les  Français  , qui  s’étaient  avancés  jusqu'à  Nimé- 
guc  , de  se  retirer  derrière  leurs  lignes.  Il  s’empara  l'année  sui- 
vante de  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  In  Meuse;  en  1704,  il  prit 
Donawert,  passa  le  Dauubc,  et  gagna  la  fameuse  bataille  d’Hoclistcdt 
qui  fit  perdre  cent  lieues  de  pays  aux  Français.  Cette  victoire  fut 
suivie  de  celles  de  llumillics  et  de  Malplaquct , en  1706  et  1709.  Ayant 
désapprouve  trop  ouvertement  la  paix  dUtrccht,  il  perdit  tous 
ses  emplois,  fut  disgracié  et  se  retira  à Anvers.  Mais  la  reine  étant 
morte  en  1714  » b*  premier  usage  que  fit  Georges  Ier  de  la  puis- 
sance royale,  fut  de  rappeler  Marlborougb  et  de  lui  rendre  toutes 
«es  dignités. 

Il  avait  fait  scs  premières  armes  en  France  sous  Turcnne  ; on 
ne  l’appclait  dans  l’armée  que  le  bel  Anglais.  Aussi  habile  politi- 
que que  grand  capitaine  , aussi  actif  dans  les  négociations  qu’in- 
fatigable dans  les  campagnes  , [>opulairc  avec  ses  soldats  , compa- 
tissant avec  les  vaincus  , doué  d’un  courage  tranquille  et  d’une 
sérénité  dame  à l’épreuve  des  plus  grauds  périls , Marlborougb  joj- 
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l^-pr/m-  Dans  tes  circonslaiiees,  le  prétendant,  qu'on  nom- 

J*n»  le  dis-  «Il  - , 1 4 

f«»ei,.«».rrniait  le  chevalier  de  Saint-Cieorce,  s'échappa  de  la  Lor- 

»»  Anglckr-  . > i l . , i J ^ 

w.  raine  , résolu  tic  s embarquer  dans  un  port  de  P rance,  et 

persuade'  que  sa  seule  présence  achèverait  de  soulever 
les  deux  royaumes  d'Ecosse  etd'Angletcrre.  Le  lordStairs 
n avait  cesse  de  luire  observer  ce  prince  dans  son  asile  ; 
et  bientôt  averti  de  son  de'part,  il  vint  en  informer  le  ré- 
gent. Il  osa  lui  demander  de  faire  arrêter  le  prétendant 
à son  passage  à Château-Thierry.  Le  régent  feignit  d'en 
donner  l'ordre  au  major  de  ses  gardes  , Contadcs;  mais 
il  lui  fit  comprendre  par  un  regard  qu'il  ne  voulait  pas 
être  obéi.  Contades  partit,  et  prit  toutes  ses  mesures  pour 
manquer  le  prétendant.  Cependant  Stairs  s'était  déliéde 
la  prompte  déférence  que  le  régent  lui  avait  montrée.  Le 
•mû >r.  moyen  auquel  il  eut  recours  fait  connaître  quelle  féro- 

cité l'esprit  de  parti  peut  inspirer  à des  hommes  qui 
auraient  horreur  de  commettre  un  crime  pour  leurs  in- 
térêts privés  ; on  y voit,  de  plus,  un  exemple  du  mé- 
pris reproché  dès-lors  h l'Angleterre,  pour  le  droit  pu- 
blic que  les  autres  nations  cherchaient  à perfectionner. 
Stairs  forma  le  complot  de  faire  assassiner  le  chevalier 
de  Saint-George.  Pour  exécuter  cet  attentat,  il  se  servit 
d’un  colonel  irlandais  (Douglas),  depuis  long-temps  à 
la  solde  de  la  France.  Instruit  que  le  prétendant , caché 
près  de  Paris  chez  le  duc  de  Lauzun,  devait  suivre  la 
route  delà  Bretagne,  il  ordonna  à Douglas  de  s'embus- 
quer avec  trois  autres  Anglais  à Pionancourt.  Arrivés  dans 
ce  lieu,  ils  questionnèrent  vivement  la  maîtresse  do 
poste,  madame  L'hôpital , pour  savoir  si  la  chaise  qu'ils 
“Ilemlaient  n'était  point  déjà  passée.  Leur  accent  étran- 
ï.'àpM  ce  Scri  leur  air  de  mystère  , et  leurs  regards  sinistres,  in- 
quiétèrent cette  femme;  elle  devina  bientôt  qu’ils  mena- 
çaient le  prétendant.  11  n’est  pas  étonnant  que  le  danger 


gnait  à tous  ces  talons  , dns  manières , un  abord  et  un  accueil 
pleins  de  ça* .inc  et  île  facilite.  Mais  son  avarice  , scs  concussions  et 
sou  ingratitude  ternirent  scs  grandes  qualités. 
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de  ce  prince  s'offrît  à sa  pensée  : depuis  qu'on  te  savait 
sorti-  de  Bar,  il  était  l'objet  de  tous  les  entretiens.  Elle 
résolut  de  le  sauver;  elle  y mit  le  zèle  , la  sagacité'  et  la 
présence  d'esprit  qui  distinguent  les  femmes  dans  de 
telles  occasions.  Elle  fit  des  réponses  qui  rendirent  les 
Anglais  incertains  sur  le  parti  qu’ils  avaient  à prendre. 

Douglas  et  l’un  de  ses  gens  se  portèrent  en  avant  sur  la 
route  de  Bretagne;  les  autres  assassins  restèrent  à No* 
nancourt  pour  attendre  la  cliuise  de  poste.  Déjà  ma- 
dame L'hôpital  avait  euvoye  au-devant  du  prince  pour 
l’avertir  de  sc  de'tourncr  chez  une  de  scs  amies  qui  lo- 
geait à peu  de  distance  de  Nonancourt.  Elle  reçut  les 
deux  Anglais  chez  elle,  les  enivra,  lesenferma  sous  clef, 
et  les  fit  arrêter  par  la  maréchaussée.  Elle  alla  ensuite 
trouver  le  chevalier  de  Saint-George  dans  l’asile  qu’elle 
lui  avait  fait  indiquer,  et  où  il  était  arrivé  en  effet.  Elle 
arrangea  avec  lui  le  plan  de  sa  fuite  jusqu’en  Bretagne, 
et  lui  lit  prendre  un  habit  d’ecclésiastique  pour  qu’il  pût 
échapper  à de  nouveaux  complots.  Le  prince,  en  se  sé- 
purant  de  sa  bienfaitrice,  lui  donna  son  portrait,  le  seul 
présent  que  sa  détresse  lui  permît  de  faire,  et  le  seul 
aussi  que  madame  L’hôpital  eût  voulu  accepter.  11  arriva 
en  Bretagne  sans  faire  de  rencontre  fâcheuse  ; mais  s’y  i-i5. 
trouvant  trop  surveillé,  il  gagna  Dunkerque,  où  il  s’em-  D.c-mhr-. 
barqua  avec  six  gentilshommes  de  sa  suite.  Douglas  évita 
le  sort  de  ses  infâmes  agens,  et  revint  trouver  à Paris  le 
lord  Stairs,  qui  eut  le  front  de  réelumer  les  scélérats 
qu  il  avait  apostés.  Le  régent  lui  fit  sentir  quels  motifs 
devaient  l’engager  au  silence  ; Stairs  ne  cessa  pas  de  de- 
mander la  liberté  des  deux  Anglais , et  finit  par  l’obtenir.  % 

Le  chevalier  de  Saint-George  était  arrivé  trop  tard  en  r.«P>/i.B- 
Écossc.  Ses  partisans,  arrêtés  dans  leurs  progrès , avaient  Han*  ton  en* 
tenté  inutilonieut  de  s’approcher  de  l’Angleterre  et  de  l'Ecoiie. 
sc  joindre  aux  mécontens  de  ce  royaume.  Le  comte  de 
Marr,  attaque  par  le  duc  d’Argyle  à Dumblainc,  avait 
obtenu  quelques  succès;  mais  des  renforts  arrivés  à 
1 armée  unglahc  I avaient  forcé  de  se  retirer  de  poste  en 
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poste.  Les  rigueurs  exercées  contre  les  rebelles  avaient 
jeté  la  terreur  parmi  eux.  Le  chevalier  de  Saint-George 
ne  put  ranimer  les  esprits  par  de  vaines  proclamations; 
les  dangers  s’accroissaient  tellement,  que  le  comte  de 
Marr  crut  devoir  lui  refuser  l'occasion  de  combattre.  Il 
futoblige  de  se  rembarquer  avec  quelques-uns  des  chefs 
de  son  parti.  Monte  sur  un  vaisseau  français  qui  eut  le 
bonheur  d’échapper  à toutes  les  Croisières  ennemies,  le 
pre'tendant  arriva  en  France,  et  gagna  secrètement  Avi- 
gnon, asile  où  il  sc  crut  en  sûreté'  sous  là  protection  du 
pape. 

1".,r“ir"X’  parlement  et  le  roi  d’Angleterre  infligèrent  des 

faïuanrc  châtimcns  longs  et  cruels  aux  Jacohitcs  et  aux  Tory* 

la  t ranc*.  # ° ' * 

vaincus.  Le  sang  de  plusieurs  nobles  familles  coula  sur 
l'échafaud.  La  vengeance  pouvait,  naître  du  désespoir. 
Cette  situation  était  si  connue  de  toute  l’Europe,  quelle 
donna  lieu  à un  projet  de  descente  dont  je  parlerai  tout- 
à-l’hcurc.  Dans  de  telles  circonstances  , il  e'tait  important 
pour  le  roi  Georges  1"  de  s'assurer  des  dispositions  paci- 
fiques de  la  France,  et  de  s'allier  avec  elle.  Le  régent, 
dont  l'autorité  éprouvait  à peine  alors  de  légères  tracasse- 
ries , pouvait  ou  se  refuser  à ccttc  alliance  , ou  du  moins 
ne  la  conclure  qu’à  des  conditions  avantageuses.  On  le 
vit  pendant  près  d’un  an  amuser  par  différons  délais  l’am- 
bassadeur d'Angleterre  , qui  le  poursuivait  avec  le  pro- 
jet de  ce  traité.  Deux  hommes  contribuèrent  à le  faire 
sortir  de  cette  modération  politique,  l'abbé  Dubois  par  sa 
bassesse  et  sa  vénalité,  et  le  ministre  espagnol  Alhéroni 
par  les  inquiétudes  qu’il  répandit  dans  toute  l’Europe. 

Alhéroni  avait  succédé  au  crédit  de  la  princesse  des 
Aamiiii.tr».  XJrsins.  11  exerçait  sur  l’esprit  de  la  reine  le  même  as- 

lion  et  intri-  * , !»•!  • _ f , 

pucadAiw-  cendaut  que  cellc-ci  sur  1 esprit  du  roi.  Autant  Marie- 
Louise  de  Savoie  avait  pris  de  soins  pour  calmer  l'hu- 
meur mélancolique  et  pour  relever  lame  timide  de  Phi- 
lippe V,  autant  la  nouvelle  reine  et  son  confident  s’oc- 
cupèrent à l’isoler  et  à l’aigrir.  Consumé  d'ennui,  persé- 
cuté par  toutes  les  idées  tristes  et  bizarres  qui  suivent  un 
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état  vaporeux  , ce  monarque  regrettait  de  plus  en  plus  sa 
patrie.  Il  ne  se  consolait  pas  d'avoir  renonce  à un  trône 
où  la  mort  d’un  enfant  aurait  pu  le  faire  monter.  Albé- 
Toni  l'irrita  contre  le  régent  , lui  rappela  d'anciens  griefs  , 
et  la  terrible  accusation  que  la  cour  d'Espagne  avait  ap- 
puyc'e  contre  ce  prince.  Il  lui  représentait  que  les  coeurs 
des  Français  étaient  toujours  ouverts  au  petit-fils  de 
Louis  XIV  ; que,  lasses  des  desordres  du  régent,  et  crai- 
gnant ses  nouveaux  crimes,  c'était  lui  qu'ils  imploraient. 
En  offrant  à son  maître  cette  espérance  éloignée,  Albé- 
roni  s’occupait  de  projets  dont  l'exécution  devait  être 
prochaine  , et  demandait  les  idées  les  plus  vastes  de  la 
politique.  Il  se  proposait  de  lutter  contre  l’Autriche  avec 
les  mêmes  moyens  qu’avait  employés  le  cardinal  de 
Richelieu  son  modèle.  Il  voulait  surtout  renverser  la  do- 
mination de  l'empereur  en  Italie,  et  y rétablir  celle  de 
l'Espagne. 

Ce  ministre  possédait  un  grand  talent  pour  (adminis- 
tration. Ses  vues  à cet  égard  étaient  aussi  nettes  et  aussi 
sûres  que  ses  combinaisons  de  politique  extérieure 
étaient  gigantesques  : il  prit,  pour  relever  les  finances 
de  l'Espagne,  le  parti  qn’on  aurait  dû  prendre  en 
France,  celui  de  faire  contribuer  la  noblesse  et  le  clergé 
aux  charges  de  l’État.  L’Espagne  n’avait  que  peu  de  det- 
tes; par  sa  fidélité  à les  acquitter,  Alhéroni  enrichit 
le  trésor  public  de  tous  les  moyens  que  donne  le  crédit. 
Son  plan  de  réforme  militaire  et  d’organisation  de  l’ar- 
mée fut  jugé  excellent  par  tous  les  hommes  habiles.  II 
fut  celui  des  ministres  espagnols  qui  travailla  avec  le 
plus  de  v.èle  et  de  succès  à ranimer  la  déplorable  agri- 
culture de  cette  contrée.  Il  mit  les  colonies  à l'abri  dr 
la  contrebande  que  les  Angluis  et  les  Français  v cxcr- 
, raient  concurremment  depuis  la  guerrede  la  succession. 
Les  trésors  du  nouveau  monde  dont  cette  guerre,  avait 
retardé  l’arrivée,  entrèrent  à Cadix , et  pour  la  pre- 
mière fois  versèrent  quelque  - prospérité  dans  le 
royaume  avant  d’en  sortir.  Une  économie  sévère  et  judi- 
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rieuse  réprimait  tous  les  alms  nés  du  faste , de  1 indo- 
» leucc  et  de  la  détresse  publique.  De  nombreux  vais- 

seaux se  construisaient,  et  l'Espagne  recouvrait  une  * 
marine  imposante. 

Albe'roni  fut  ébloui  des  premiers  succès  de  son  admi- 
nistration, qu’il  comparait  avec  orgueil  aux  vains  pal- 
liatifs employés  eu  France.  Son  ardeur  à réaliser  des 
projets  tout  à-la-fois  perfides  et  chimériques  lui  lit  dis- 
siper des  ressources  créées  par  sa  propre  sagesse.  La 
reine  le  pressait  sur  l'exécution  de  ses  plans.  Elle  voyait 
avec  des  yeux  de.  marâtre  les  enfans  que  Philippe  V 
avait  eus.fjlc  Marie-Louise  de  Savoie.  Son  ambition 
cherchait  déjà  des  États  pour  ses  deux  fils  au  ber- 
ceau (i)  ; elle  demandait  ces  États  en  Italie.  Albéroni 
s’ôtait  engage  à les  lui  donner,  et  son  crédit  tenait  à 
un  prompt  accomplissement  de  celtepromessc.  Il  chercha 
par  quelle  puissance  il  pouvait  troubler  le  repos  de 
ritalic  avant  de  l'agiter  par  les  armes  de  l'Espagne. 
Les  Turcs  parurent  seuls  répondre  à ses  vues  ; il  les 
suscita  contre  des  peuples  chre'ticns. 
inratîon  a.-.  Soit  indolence,  soit  bonne  foi,  les  Turcs  n’avaient 

Tut.*  iluii  la..  . . . . .. 

Morce.  point  inquiété  1 Autriche  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession.  Ils  avaient  respecté  des  provinces  limitrophes 
qui,  dégarnies  de  troupes,  étaient  ouvertes  à leur  in- 
vasion. Aly  , visir  entreprenant  et  présomptueux , ar- 
racha le  sultan  Achrnet  III  à l'inaction  à laquelle  la 
Porte  Ottomane  s’était  prudemment  condamnée  depuis 
> que.  ’ le  grand  Sobiesky  avait  humilié  le  croissant.  Il 

' tomba  à l'improv  iste  sur  les  États  que  les  Vénitiens  con- 

1716  servaient  encore  dans  le  Péloponèse.  L'Autriche  se  re- 
I/Antririie  garda  comme  menacée  par  cette  invasion.  Albéroni  sut 
enhardir  les  Turcs  à braver  cette  puissance  qui  avait 
à leur  opposer"  le  prince  Eugène.  Mais  pendant  qu'il 

(i)  I)on  Philippe  qui  mourut  en  bas  âge , et  don  Carlos  qui  a e’ti 
successivement  roi  de  Naples  cl  d'Espagne.  Un  troisième  infant, 
aiijsi  nommé  Philippe,  et  né  en  1720,  a été  duc  do  Parme. 
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négociait  avec  les  Musulmans,  et  qu'il  excitait  le  visir 
à tout  oser,  il  Teignait,  aux  yeux  tic  l’Europe , tle  voir 
leurs  nouveaux  progrès  avec  la  plus  vive  inquie'tmle; 
il  sonnait  l’alarme  , il  affectait  de  trouver  le  prince  Eu- 
gène trop  lent  à se  mouvoir.  11  s’adressait  surtout  au 
pape  Clément  XI,  dont  le  caractère  était  faible  et  l’es- 
prit crédule.  Il  lui  persuadait  que  les  Turcs  , qui  avaient 
chassé  sans  peine  les  Vénitiens  de  la  Morée,  et  qui  les 
poursuivaient  avec  le  même  succès  dans  la  Dalinatie, 
se  porteraient  sur  l’Italie,  et  que  Rome  était  menacée. 
Pour  prix  d’une  flotte  qu’il  promettait  d’envoyer  au 
secours  du  Saiut-Pèrc,  il  lui  demandait  le  chapeau  de 
cardinal  et  la  sanction  des  impositions  auxquelles  il 
osait  soumettre  le  clergé  d’Espagne.  Le  pape  témoignait 
par  d’inutiles  soupirs  sa  répugnance  à revêtir  de  la 
pourpre  romaine  un  prêtre  qu’on  avait  long-temps  con- 
sidéré comme  un  aventurier  sans  mœurs  et  sans  foi. 
Mais  pendant  cc  temps  le  ministre  espagnol  semait  d’au- 
tres intrigues.  Il  s’adressait  au  roi  Yictor-Amédée,  et 
lui  offrait  de  délivrer  toute  l’Italie  du  joug  de  l’Autriche , 
taudis  que  cette  puissance  serait  engagée  dans  une 
guerre  longue  et  difficile  contre  les  Turcs.  Il  le  flattait 
de  réunir  le  Milanais  h scs  États  du  Piémont.  Rien  ne 
lui  paraissait  plus  facile  qne  d’expulser  les  Autrichiens 
du  royaume  de  Naples.  Une  flotte  espagnole,  b ’iquellc 
le  roi  Amédée  ouvrirait  les  ports  de  la  Sicile,  pouvait 
achever  en  peu  de  temps  cette  conquête  dans  laquelle 
on  serait  aidé  par  les  Napolitains  eux -mêmes,  déjà  fali- 
gucs  de  la  domination  allemande.  Naples  et  la  Toscane, 
dans  cette  nouvelle  révolution  de  l’Italie,  offriraient, 
deux  souverainetés  dont  la  cour  d’Espagne  pourrait 
disposer.  L’île  de  Sardaigne  serait  encore  ajoutée  au 
partage  du  roi  de  Sicile.  Celui-ci  écoutait  avec  beaucoup 
de  complaisance  ces  propositions,  résolu  de  les  dénon- 
cer à l’Autriche  si  elle  était  victorieuse  dans  sa  guerre 
contre  les  Turcs,  et  de  se  livrer  aux  plans  d’Albéroni 
si  elle  était  battue.  D’autres  princes  italiens,  et  parti- 


113  > LIVRE  II, 

entièrement  le  due  de  farine,  onele  de  la  reine  d'Es- 
pagne , sV  prêtaient  avec  un  zèle  plus  indiscret. 
p ^ ■'«  Cependant  le  prince  Eugène,  par  une  victoire  éclsl- 
tante  remportée  sur  les  infidèles  , confondait  ces  projets 
qu'il  ignonait  peut-être  encore.  La  bataille  de  Peter- 
Waradin,  livrée  le  4 août  171b,  parut  menacer  l'em- 
pire ottoman  de  sa  chute.  Deux  cent  cinquante  mille 
Turcs , combattant  avec  une  confusion  et  une  indiscipline 
qui  détruisaient  tous  les  effets  d'un  courage  fanatique 
et  d une  immense  supériorité  de  nombre,  ne  soutinrent 
que  pendant  cinq  heures  le  choc  de  l'armcc  autri- 
chienne. Le  corps  des  janissaires  avait  seul  offert  une 
masse  plus  difficile  à pénétrer  ; il  avait  même  culbuté 
l'aile  droite  de  l'infanterie  allemande  qui,  sortie  en 
mauvais  ordre  de  ses  retranchemcns,  11’avait  pu  y ren- 
trer. Le  courage  héroïque  du  comte  de  Bouneval  a\ ait 
laissé  au  prince  Eugène,  vainqueur  sur  les  autres  points, 

, le  temps  de  réparer  ce  désordre.  On  avuit  vu  cC  Fran- 
çais intrépide,  dans  la  dispersion  du  corps  nombreux 
qu'il  commandait,  se  porter  avec  deux  cents  cavaliers 
sur  les  derrières  des  retranebemeus  des  Turcs , tenir 
tête  h des  milliers  de  janissaires  , sc  faire  jour  à travera 
leurs  rangs,  et  revenir  avec  dix  hommes  au  milieu  des 
siens  qui  n'avaient  plus  qu'une  victoire  à poursuivre. 
La  perte  des  Turcs  fut  immense  ; ils  abandonnèrent  tout; 
artillerie,  munitions,  bagages.  On  prit  les  trésors  de 
.l'Asie  sur  les  vieux  spoliateurs  de  l'Europe.  La  tente  du 
grand  visir  fut  réservée  par  les  vainqueurs  pour  le 
prince  Eugène.  Furieux  de  sa  défaite,  le  barbare  Aly , 
mourant  d’une  blessure  qu'il  était  venu  chercher  au  mi- 
lieu des  escadrons  ennemis , fit  massacrer  sous  scs  yeux 
un  prisonnier  autrichien,  le  comte  (le  Breuner.  La  prise 
de  Temeswar  fut  l’unique  prix  de  cette  victoire,  dont 
, le  prince  Eugène  11c  tira  pas  tout  le  parti  qu’on  devait 
attendre  de  scs  talens. 

im  Tandis  que  tous  les  Etats  chréLiens  rendaient  grâces 
au  ciel,  et  qu’Alhéroni  désespéré  faisait  chanter  un. 
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Te  Deum  pour  une  victoire  qui  déconcertait  ses  plans, 
le  prince  Eugène  expiait  de  jour  en  jour  la  faute  d'avoir 
laisse'  respirer  les  vaincus.  Il  lui  fallut  de  grands  efforts 
pour  faire  une  nouvelle  campagne  qui  n'eut  d’autre  ré- 
sultat que  la  prise  de  Belgrade.  Pendant  qu’il  bloquait 
cette  importante  forteresse,  les  Turcs  s’approchant  tou- 
jour.sdc  lui,etcherclia4itàl'environnersur  tous  les  points, 
le  tinrent  comme  assiégé  dans  son  propre  c.arap.  Les 
ressources  de  l’art  militaire  ne  manquèrent  pas  à un 
tel  général  pour  sortir  de  cette  position;  mais  sa  défaite 
à Denain  compromettait  bien  moins  sa  gloire  qu’un 
péril  de  cette  nature. 

Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  rendit  à Albéroni  l’audace 
de  continuer  ses  projets  sur  l’Italie  ; d'abord  il  voulut 
prouver  sa  fidélité  à remplir  ses  engagemens  envers 
le  pape.  Les  Turcs  assiégeaient  Corfou,  une  flotte  es- 
pagnole de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de  quelques  ga- 
lères leur  fit  lever  le  siège.  Ce  facile  exploit  éblouit 
Clément  XI  ; et  comme  Albéroni  lui  promettait  d'ail- 
leurs de  soumettre  le  clergé  espagnol  à des  droits 
que  le  Saint-Père  s’étonnait  de  réclamer  en  vain  dans 
ce  royaume  catholique,  Clément  lui  donna,  ou  plutôt  se 
laissa  extorquer  le  chapeau  de  cardinal.  Albéroni  crut 
qu’il  pourrait  jouer  toutes  les  cours  de  l'Europe  après 
avoir  joué  celle  de  Rome. 

Mais  déjà  le  régent  avait  eu  recours  à un  moyen  dé- 
cisif pour  se  mettre  à l’abri  des  manœuvres  de  ce  prélat 
ambitieux  et  de  la  jalousie  que  conservait  contre  lui 
Philippe  V.  Un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre avait  été  signé  le  4 janvier  1717.  Les  maisons  de 
Hanovre  et  d'Orléans  s’y  donnaient  des  nouvelles  ga- 
ranties d’après  les  bases  du  traité  d’Utrecht,  l’une  pour 
le  trône  qu’elle  occupait,  l’autre  pour  celui  où  elle 
pouvait  monter.  C’était  de  la  part  du  régent  annoncer 
des  espérances  qu’on  pouvait  interpréter  de  la  manière 
la  plus  sinistre.  C’était  rappeler  les  . affreux  soupçons 
que  la  douceur  et  la  frivolité  même  de  son  administra* 
I.  8. 
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tiun  avaient  fait  tomber.  Il  ne  crut  pas  qu'une  calomnie 
long-temps  répétée  pût  lui  ôter  le  droit  d’user  d'um: 
prévoy auce  et  de  précautions  que  tout  autre  prince 
aurait  montrées  à sa  pince*  D'ailleurs  il  était  fatigué 
d’avoir  résiste'  pendant  plus  d’un  on  aux  instances  du 
lord  Stairs , à celles  de  l’abbé  Dubois,  du  marquis  de 
Canillac  et  du  duc  de  Nouilles,  qui  s’étaient  ligués 
pour  vaincre  ses  scrupules.  Mais  il  fut  inexcusable 
d’avoir  acheté  h des  conditions  humiliantes  une  alliance 
beaucoup  plus  nécessaire  au  roi  Georges  qu’a  lni-nume. 
Par  l’un  des  articles  du  traité,  il  renouvelait  l'engage- 
ment de  démolir  le  f>ort  de  Dunkerque,  et  promettait 
de  combler  le  canal  de  Mardick  que  Louis  XIV  avait 
fait  construire  pour  diminuer  l’affront  de  la  loi  qu’on 
lui  avait  imposée.  Le  régent  s'obligeait  de  plus  à faire 
chasser  le  prétendant  d'Avignon,  et  à le  renvoyer  au- 
delà  des  Alpes.  Le  roi  Georges  que  l’abbé  Dubois,  né- 
gociateur vénal  et  saus  digoité,  avait  bassement  prévenu 
et  suivi  en  Hollande  et  en  Hanovre  comme  un  de  ses 
courtisans,  s’était  montré  inflexible  sur  l’article  de  Dun- 
kerque et  de  Mardick.  11  lui  importait , disaient  ses  plé- 
nipotentiaires, d’insérer  dans  le  traité  une  condition  qui 
llattât  l’orgueil  de  la  nation  anglaise.  On  ne  rougit  point 
de  lesalisfaire  aux  dépens  de  l’honneur  de  la  France. 

Le  duc  d'Orléans  exerçait  un  tel  ascendant  sur  le 
conseil  de  régence,  qu’un  seul  homme  osa  s'y  élever 
contre  ce  traité.  Ce  fut  le  maréchal  d’Uxelles,  l'cfn  des 
négociateurs  de  la  paix  d'Ltrccht.  11  avait  déclaré  qu’il 
se  laisserait  plutôt  couper  la  main  que  de  signer  un 
pacte  honteux  et  impolitique.  Comme  on  est  toujours 
pressé  en  France  d’applaudir  à tout  ce  qui  annonce  de 
l’opposition  et  de  la  fermeté,  on  répétait  avec  admira- 
tion le  mot  du  maréchal  d'Uxelles  (i)  , lorsqu’on  apprit 
qu’il  avait  signé. 

(i)  Le  maréchal  dï'xcllc*  avait  d’abord  cte'  destine'  il  l’c'tat  ccclc- 
tias  tique;  nuis  à la  mort  de  son  frère,  eu  HJCg , il  entra  au  service. 
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Bientôt  il  s’ouvrit  mi  combat  d’artifices  diplomatiques  <t„ 

entre  les  deux  cours  qui  venaient  de  s’allier,  pour  sa-  A”s,',‘ 
voir  qu’elles  puissances  entreraient  dans  ce  traite,  qui 
pouvait  ou  maintenir  ou  renverser  la  balance  de  l'Eu- 
rope. L'Angleterre,  depuis  la  guerre  de  la  succession  , 
entraînait  la  Hollande  dans  tous  scs  mouveinens.  L'adhe- 
sion de  cette  république  filait  assurée,  et  le  regent  n’a- 
vait point  à en  prendre  d’ombrage.  Mais  la  quatrième 
puissance  qui  devait  être  appelée  ou  traité,  étnit  le  su- 
jet d’une  contestation  secrète  et  importante.  Il  falluit 
choisir  entre  l’Espagne  et  l’Autriche.  Les  voeux  du  ré- 
gent étaient  pour  l’Espagne  ; le  roi  Georges  avait  ufi  in- 
térêt personnel  h rechercher  l’Autriche.  Celui-ci  se 
voyait,  comme  électeur  de  Hanovre,  dans  une  situation 
violente  qui  lui  rendait  nécessaire  l’appui  de  l’empe- 
reur. Allié  du  ezar  Pierre  I" , il  s’était  joint  k tous  les, 
princes  allemands  qui,  soils  la  direction  de  luRussîe, 
avaient  profité  de»  malheurs  du  roi  de  Suède , C.liar- 
lcs  XII,  pour  lui  arracher  la  Poméranie.  L’électeur  de 
Hanovre  avait  irrité  les  deux  illustres  rivaux  du  Nord  , 
en  les  trahissant  ou  en  voulapt  les  trahir  tour  à tour.  Il 
les  voyait  tendre  h se  rapprocher , et  ne  doutait  pus  que 
leur  union  ne  fut  scellée  par  la  ruine  de  son  électorat. 

La  puissante  Autriche  pouvait  seule  le  défendre  en  Al- 
lemagne: il  la  recherchait  avec  l'empressement  d’un  vas- 
sal inquiet,  et  s'efforcait  cependant  de  cacher  ses  dé- 
marches h la  cour  de  France. 

y y distingua  par  plusieurs  belles  actions,  et  surtout  par  la  defons* 
de  Mayence  t qu'il  rendit  faute  de  munitions , après  soixante-seize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Néanmoins  la  crainte  des  reproches  <lc 
Louis  XIV  le  fil  tomber  aux  pieds  de  ce  monarque,  qui  lui  dit  : /?ra 
levez-vous , 91.  le  marquis  ; vous  avez  ihfiudu  Mayence  en  homme 
de  ccrur , et  capitule  en  homme  d'esprit.  11  n'était  pas  moins  propre  à 
négocier  qu’à  combattre , et  il  fut  Lun  des  plénipotentiaires  de  Cer- 
truydenberg  et  d'Ltrccbt.  Maréchal  de  France  en  1703,  et  membre 
du  conseil  de  régence  en  i-iâ,  il  mourut  cn'1730,  à quatre-vingts 
ans , mbs  avoir  été  marié.  Son  nom  s’éteignit  avec  lui. 
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iü  i Uïï"  r<^Scnt  avait  un  intérêt  bien  opposé  : s’il  réussissait 

UtDt.  à faire  entrer  l’Espagne  dans  la  quadruple  alliance,  il 
recevait  de  Philippe  V,  c’est-à-dire  du  seul  rival  qu’il 
pût  craindre,  une  garantie  pour  ses  droits  éventuels  à la 
Couronne  de  France.  De  plus , il  resserrait  l’union  politi- 
que des  deux  branches  régnantes  de  la  maison  de  Bour- 
bon ; il  pouvait  intimider  l’Autriche  et  se  rendre  l’arbitre 
des  différons  qui  allaient  naître  entre  elle  et  l'Espagne, 
relativement  aux  États  d'Italie.  Le  caractère  opiniâtre  dû 
cardinal  Albe'roni  s’opposa  à un  plan  aussi  sage.  Le  ré- 
gent  n’eut  plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  chercher 
tous  les  moyens  de  perdre  ce  ministre  dans  l’esprit  de 
son  maître.  Mais  Albéroni  eut  l’œil  ouvert  sur  toutes  les 
intrigues  dirige'es  contre  lui.  Il  fitarrêter  un  Français  dis- 
tingue', Louvillc,  qui  avait  loug-temps  joui  de  l’aiuitie'  de 
Philippe  V , et  que  la  princesse  des  Ursins  avait  fait  dis- 
gracier. Le  régent  l’avait  chargé  de  faire  à la  cour  de 
Madrid  des  propositions  avantageuses , et  même  brillan- 
tes; elles  tendaient  à cre'er  en  Italie  des  apanages  pour 
les  bis  d’Élisabeth  Farnèse,  dans  les  duche's  de  Parme 
et  de  Toscane.  Le  régent  allait  jusqu’à  promettre  que 
son  crédit  auprès  de  l’Angleterre  obtiendrait  de  cette 
puissance  la  restitution  de  Gibraltar  à l’Espagne.  Chargé 
de  faire  de  telles  offres,  Louville  fut  renvoyé  comme  ui» 
vil  espion.  L’amitié  qu’avait  eue  pour  lui  un  monarque 
subjugué  ne  le  mit  point  à l’abri  du  plus  cruel  outrage. 

, Un  autre  agent,  auquel  le  duc  d’Orléans  eut  recours 

pour  entraîner  la  disgrâce  d’Albéroni,  fut  bientôt  dé- 
D««icD U»?  concerté  dans  ses  tentatives.  C’était  le  jésuite  Dauben- 
ton,  confesseur  du  roi.  Ennemi  timide  et  Cauteleux  du 
premier  ministre,  il  n’osait  l’attaquer  que  par  des  insi- 
nuations, et  craignait  toujours  que  le  roi  n’allât  les 
révéler  à son  épouse  ou  au  cardinal  lui-même.  D’ail- 
leurs, il  demandait  au  duc  d’Orléans,  pour  prix  des 
services  qu’il  s’offrait  à lui  rendre,  une  condition  que 
ce  prince  n’était  pas  pressé  de  remplir  ; c’était  de  sa- 
tisfaire les  jésuites  de  France  sur  l’affaire  de  la  bulle. 
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Instruit  par  le  roi  des  sourdes  attaques  du  Père  Uauben- 
ton,  Albéroni  fit  tant  de  bruit  qu’il  épouvanta  ce  moine 
et  le  réduisit  à de  basses  protestations.  Il  lui  tardait  de 
se  venger  sur  le  duc  d'Orléans  même,  et  démontrer  qu'il 
lui  était  plus  facile  de  renverser  un  régent  de  France  , 
qu’il  ne  l’était  à ce  prince  de  culbuter  un  ministre  tel 
que  lui.  C’était  encore  trop  peu  pour  cette  imagination 
ardente  ; depuis  long-temps  il  roulait  daus  sa  pensée  le 
projet  de  précipiter  du  trône  d’Angleterre  l’électeur  de 
Hanovre,  et  d’y  rétablir  le  fils  de  Jacques  II.  Enfin,  il 
voulait  frapper  l’Autriche  au  moment  où  cette  puis- 
sance 11'était  pas  encore  sortie  de  sa  guerre  contre  les 
Turcs,  et  la  conduisait  avec  embarras  et  lenteur.  L’exal- 
tation d’un  esprit  turbulent  et  le  délire  de  l'orgueil  lui 
firent  précipiter  l’exécution  d’un  plan  d’où,  suivant  ses 
espérances , devaient  résulter  l’ébranlement  de  toute 
l'Europe,  l'humiliation  de  l’Autriche,  la  rentrée  triom- 
phante des  Espagnols  en  Italie , un  grand  choc  donné  à 
l’empire  d’Allemagne , la  chute  et  peut-être  la  mort  du 
duc  d’Orléans,  le  voeu  général  des  Français  pour  rap- 
peler parmi  eux  Philippe  V,  au  moins  comme  régent , 
l’expulsion  du  roi  d’Angleterre  et  celle  du  roi  de  Polo- 
gne ; tous  ces  coups  partant  de  la  monarchie  dont,  trois 
ans  auparavant,  plusieurs  souverains  s’étaient  partagé 
les  dépouilles. 

Alhéroni  s’annonça  par  une  entreprise  qu’il  voulait 
présenter  comme  le  comble  de  l'audace , et  qui  étonna 
par  sa  petitesse  et  par  sa  perfidie.  Une  Hotte  espagnole, 
des  apprêts  de  laquelle  il  avait  étourdi  toutes  les  cours , 
et  particulièrement  celle  de  Rome,  au  lieu  d'agir  con- 
tre les  Turcs,  se  porta  inopinément  sur  l’île  de  Sardaigne, 
cédée  à l’Autriche  par  le  traité  d’L'trecht.  Huit  mille 
hommes,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Leyde,  ache- 
vèrent en  deux  mois  la  conquête  de  cette  île.  Les  princes 
d’Italie  ne  se  hâtèrent  point  de  répondre  au  signal  que 
1 Espagne  leur  donnait  d’éclater.  Le  pape  éprouva  un 
repentir  tu  clé  de  confusion  , d'avoir  accordé  le  chapeau 
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de  cardinal  il  un  ministre  qui,  pour  le  surprendre,  lui 
avait  montre  tous  les  scntiinens  héroïques  et  pieux  dont 
on  se  piquait  au  temps  des  croisades.  Le  roi  de  Sicile 
ne  fit  à l’Autriche  que  de  ces  menaces  qu’on  est  sur  de 
de'tourner  par  un  salaire.  Le  régent  parut  très-peu 
offense  de  l’invasion  delà  Sardaigne,  et  fit  de  bonne 
foi  toutes  les  démarchés  qvii  pouvaient  prévenir  un 
embrasement  général.  L’Angleterre  , son  allie'c,  se- 
conda en  apparence  ses  ouvertures  pacifiques  ; mais 
elle  fut  cnchantc'c  d’avoir  un  pre'texle  pour  armer  de 
son  côte' , et  pour  anéantir  la  marine  renaissante  de 
l’Espagne. 

Voyons  maintenant  le  projet  plus  hardi  qa’Alheroni 
avait  couru  pour  ope'rer  uuc  nouvelle  révolution  en 
d'AiWruii.  Angleterre.  Les  iustrumeus  dont  il  avait  fait  choix  je- 
taient un  grand  c'clal  sur  celte  entreprise;  c 'étaient  les 
deux  hommes  les  plus  extraordinaires  de  ce  temps  ; 
deux  rivaux,  dçux  ennemis  qui  paraissaient  irréconci- 
liables, Pierre  Ier  çt  Charles  XII.  Iri  l’un  ni  l'autre  n’a- 
vait aucun  intérêt  au  rétablissement  des  Stuarts  ; la  re- 
ligion qu’ils  professaient  devait  même  leur  donner  de  la 
répugnance  pour  une  expédition  dont  le  succès  aurait 
étendu  le  pouvoir  du  Saint-Siège.  Mais  ces  monarques 
étaient  entraînés  par  une  passion  plus  forte  chez  eux  que 
la  religion  ; ils  éprouvaient  le  besoin  continuel  d’étoii- 
ner  le  monde.  Atbéroni  mit  sa  gloire  et  sa  politique  à 
les  réunir,  à les  diriger  d après  des  inspirations  qui  ne 
pouvaient  s’adresser  qu'à  de  telles  âmes. 

?itrnî  cw  L(:  czar  Pierre , dont  le  caractère  offrait  un  perpétuel 
mélange  de  bizarrerie  et  de  grandeur,  de  barbarie  et 
de  générosité,  s’était  senti  ému  d'une  noble  compassion 
pour  les  malheurs  de  son  adversaire , au  moment  où  la 
destinée  lui  offrait  tous  les  moyens  d'achever  sa  ruine. 
Bien  ne  l’avait  plus  frappé  d'admiration  que  la  manière 
dont  Charles  s'était  défendu  dans  Stralsund,  s’en  était 
échappé,  et  s’était  vengé,  sur  la  Norvège,  de  l'ardeur 
que  le  roi  de  Danemarck  avait  mise  à se  saisir  de  scs 
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-dépouilles.  Fier  d’avoir  acquis  une  gloire  immortelle  en 
le  combattant , Pierre  s’en  promettait  une  plus  e'elatante 
en  joignant  ses  armes  aux  siennes.  Il  était  mécontent 
de  tous  les  princes  d’Allemagne  qu’il  avait  invités  & se 
jeter  sur  la  Poméranie  suédoise,  dans  le  temps  où  Char- 
les XII,  réfugié  et  presque  prisonnier  chez -les  Turcs, 
laissait  tous  scs  États  à l’abandon.  Après  . s 'être  emparé 
des  places  et  des  îles , objets  de  leur  ambition  , ces  prin- 
ces avaient  réfléchi  sur  le  danger  de  laisser  intervenir 
dans  les  intérêts  du  corps  germanique  les  Russes,  peu- 
ple à peine  sorti  de  la  barbarie , puissant  par  sa  masse, 
par  son  courage,  et  formidable  à tous  ses  voisins.  L’élec- 
teur de,  Hanovre  et  Frédéric  I",  reconnu  roi  de  Prusse 
par  le  traité  d’Utrecbt,  avaient,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  excité  les  ressentimens  du  cznr.  Il  ne  s’offensait 
pas  moins  de  la  politique  ingrate  d’Auguste,  roi  de  Po- 
logne et  électeur  de  Saxe,  qui  recherchait  la  protection 
de  l’Autriche , afin  de  se  soustraire  à celle  dont  la  Russie 
lui  faisait  sentir  le  poids.  Pierre  ne  pouvnit  pardonner 
cette  conduite  h lin  prince  faible  et  voluptueux  auquel 
il  avait  rendu  deux  couronnes. 

Un  ministre  de  Charles  XII,  le  comte  de  Goertz , dont  cmu™*'  d“ 
le  caractère  avait  une  singulière  analogie  avec  celui 
d’Albéroni,  et  qui  entra  en  correspondance  avec  lui, 
employa  toutes  les  ressources  de  l’esprit  le  plus  habile 
h réconcilier  deux  héros  qui  s'admiraient,  et  à les  diri- 
ger contre  d'autres  ennemis.  Mais,  pour  sceller  cette 
paix,  il  fallait  décider  Charles  XII  à céder  à la  Russie  ci>».in  m, 
les  belles  provinces  que  cette  puissance,  depuis  la  jour- 
née de  Pultawa , avait  conquises  sur  la  Suède:  la  Livo- 
nie , l’Ingricet  la  Carélie.  Une  telle  cession,  que  le  monar- 
que le  moins  passionné  pour  la  gloire  n’eut  faite  qu’avec 
une  extrême  répugnance , ne  révolta  point  l’esprit  de 
Charles,  parce  qu’on  lui  parlait  de  nouvelles  couronnes 
à distribuer.  Il  semblait  n 'être  sur  le  trône  que  pour 
avoir  toujours  à nommer  et  à renverser  des  rois.  Pierru 
lui  faisait  h cct  égard  tontes  les  offres  qui  pouvaient  l’é- 
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bioair  le  plas  : dans  scs  rcssentimcns  contre  le  roi  Au- 
guste, il  proposait  de  re'tablir  sur  le  trône  de  Pologne 
Stanislas  Leczin.ski,  que  Charles  XII  y avait  élevé,  et 
que  lui  il  en  avait  fait  descendre.  Il  consentait  à faire 
un  souverain  assez  puissant  du  duc  de  Holstciu,  neveu 
du  roi  de  Suède  , que  le  roi  de  Danemarck  et  l'e'lecteur 
de  Hanovre  avaient  dépouillé  de  scs  États.  On  eût  chassé 
Auguste  de  la  Saxe,  et  Georges  du  Hanovre.  Ce  u'était 
encore  là  que  la  partie  la  moins  brillante  du  plan  que  , 
par  l’entremise  du  comte  de  Goertz,  Albéroni  présen- 
tait à l’imagination  bouillante  des  deux  héros  du  nord. 
Tandis  que  Pierre  eut  accompli  toutes  les  entrepri- 
ses dont  l'Allemagne  eût  été  le  théâtre  et  la  proie , 
Charles  XII,  porté  sur  des  vaisseaux  que  Pierre  lui 
confiait,  devait  descendre  à la  tête  de  trente  mille  Sué- 
dois sur  les  côtes  de  l'Angleterre  ou  de  l'Écossc,  y ral- 
lier tous  jes  Jacobites,  et  proclamer  à Londres  le  che- 
valier de  Saint-George  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  l’argent  manquait  pour  commencer  ces  expédi- 
tions. Le  ezar  Pierre  était  encore  bien  éloigné  de  re- 
cueillir les  fruits  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  commerce, 
l'agriculture  et  la  civilisation  de  son  vaste  empire.  Scs 
guerres  continuelles  avaient  contrarié  ses  projets  d'a- 
mélioration. Son  revenu  n’était  évalué  qu’à  vingt-un 
millions  de  livres  tournois.  Charles  XII  avait  réduit 
la  Suède  à un  état  de  détresse  dont  elle  ne  put  jamais 
se  relever.  Albéroni  promettait  de  riches  subsides  ; 
mais  il  demandait  encore  quelque  temps  pour  mettre 
les  finances  de  l'Espagne  à portée  d'y  fournir.  Ces  intri- 
gues avaient  rempli  l'année  1716,  et  leur  résultat  ne 
devait  éclater  que  dans  l'année  1718.  Les  fréqueus 
voyages  du  comte  de  Goertz  avaient  excité  les  soup- 
çons de  la  France  et  de  l’Angleterre.  La  Haye  était  le 
centre  de  sa  correspondance;  il  s’y  était  rendu  (1);  le 


(1)  Le  czar  était  à I.a  Haye  lorsque  Goertz  y arriva;  mais  ce 
monarque  ne  le  vit  point  ; « U aurait  , dit  Voltaire  , donuâ 
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duc  d'Orléans  le  fit  observer  par  des  espions  qui  ga- 
gnèrent bientôt  la  confiance  du  ministre  suédois , en  se 
présentant  à lui  comme  des  hommes  pleins  de  ressour- 
ces pôur  les  soulèvemens  et  les  conspirations.  La  cour 
d'Angleterre  effrayée  des  renseigncmcns  que  celle  de 
France  lui  fit  passer  sur  les  projets  de  Pierre  1"  et  de 
Charles  XII,  de'tcrmina  la  Hollande,  cette  république 
hospitalière  , à faire  arrêter  le  comte  do  Goertz,  et  en- 
voya à la  tour  de  Londres  Gilleinbourg,  ambassadeur 
de  Suède  en  Angleterre.  Comme  Charles  ne  pouvait  en- 
core venger  Pâliront  qui  lui  e'tait  fait  dans  la  personne 
de  ses  ministres,  il  dédaigna  de  se  plaindre.  Le  czar 
Pierre  lui  donna  l'assurance  que  cet  incident  ne  le  ferait 
pas  renoncer  à leurs  grands  desseins.  Ils  avaient  tous 
deux  à occuper  leur  loisir  pendant  un  assez  long  délai. 
Charles  entreprit  une  nouvelle  conquête , et  Pierre  un 
nouveau  voyage  pour  échapper  à l'ennui  de  l'inaction. 
Le  premier  se  porta  une  seconde  fois  sur  la  Norwége,  et 
choisit,  pour  s'avancer  dans  un  climat  aussi  âpre  , la 
saison  la  plus  rigoureuse.  C'était  ainsi  qu'il. mettait  à 
profit  la  leçon  de  Pultatva.  Pierre,  animé  d’un  désir 
plus  sage,  voulut  visiter  la  France  , connaître  tous  ses 
beaux  établissemens,  et  surtout  étudier  ceux  qu'il  pour- 
rait imiter  sur  les  bords  de  la  Ncwa.  Il  se  proposait  aussi 
de  détacher  la  France,  s'il  était  possible , de  l'alliance 
qu’elle  avait  déjà  contractée  avec  l’Angleterre,  et  de  la 
détourner  de  celle  oùon  voulait  l'engager  avec  l'Autriche. 

Ce  fut  un  sujet  de  joie  pour  le  régent  que  l’arrivée 
d’un  voyageur  aussi  célèbre,  aussi  bizarre.  Comme  son 
gouvernement  se  fondait  sur  le  plaisir , il  était  charmé 
que  le  czar  vint  s'offrir  à la  mobile  curiosité  des  Fran- 


» trop  d’ombrage  aux  Ëtat.s-geWraax , scs  amis  , attaches  au  roi 
» d Angleterre.  Scs  ministres  ne  virent  Goertz  qu’en  secret,  avec 
» les  plus  grandes  précautions,  avec  ordre  d’ccoutcr  tout  et  de 
« dvuuer  des  espérances  , sans  prendre  aucun  engagement.  • 
J/iitoire  Je  /hutte  tout  Pterre-U-CranJ. 
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çais.  On  rendit  à Pierre  des  honneurs  qui  parurent  bien- 
tôt n’êtrc  qu'une  gêne  pour  lui.  Il  arriva  à Paris  le  7 
mai  1717.  Après  deux  ou  trois  jours  donnes  aux  visite» 
d'ét  iq  nette , 011  le  laissa  suivre  à son  aise  scs  caprices  et 
scs  habitudes;  examiner,  louer,  blâmer  tout  ce  qu'il 
avait  eu  l'ardeur  de  connaître  (1).  Il  rechercha  peu  le 
régent,  et  ne  fut  nullement  séduit  par  ses  qualités  bril- 
lantes. Ce  prince,  de  son  côte,  craignait  de  donner  des 
ombrages  au  roi  d’Angleterre,  en  paraissant  s’occuper 
avec  le  czar  d'autre  chose  que  des  soins  et  des  attentions 
délicates  de  l'hospitalité.  Pierre  affectait  d’admirer  tous 
les  établissements  et  toutes  les  actions  de  Louis  XIV.  Il 
condamnait  les  mœurs  de  la  cour  du  duc  d'Orléans , 
quoique  les  siennes"  fussent  loin  d’être  pures  ; mais  des 
vices  bruts  lui  paraissaient  des  vertus  auprès  des  vices 
radines.  Il  faisait  de  grands  excès  d'intempérance;  et, 
dans  scs  repas  de  Sejthe,  il  se  moquait  des  soupers  du 
régent.  Il  montrait  peu  de  goût  pour  les  arts,  mais  uuc 
attention  très-exacte  et  très -ingénieuse  à connaître  les 
procédés  des  métiers  utiles  et  des  ouvrages  mécaniques 
dont  il  voulait  enrichir  ses  États.  En  visitant  le  beau  mau- 
solée du  cardinal  de  Richelieu,  dans  l’église  de  la  Sor- 
bonne , il  parla  avec  le  plus  grand  enthousiasme  de  cc 
ministre.  Je  donnerais , disuit-il,  la  moitié  de  mes  Liais 
pour  avoir  un  Richelieu.  Comme  le  czar  n’entendait  pas  la 
langue  française  , il  ne  put  juger  de  l’esprit  d’une  nation 
aussi  polie,  que  parles  soins  ingénieux  de  plusieurs  sei- 
gneurs. Dans  une  fête  que  lui  donnait  le  duc  d'Antin  îi 
Petilbourg , il  fut  ravi  de  voir , sous  un  dais  , son  portrait 
et  celui  de  la  czarine  sou  épouse.  A l’hôtel  de  la  mon- 

(1)  f.c  cm r ne  voulut  point  paraître  en  public  avant  la  pre- 
mière visite  que  le  roi  lui  lit  (le  lo  mai).  Il  le  rerut  à la  por- 
tière île  sou  carrosse  , l'on  vit  sortir  , et  marcha  lie  front  h sa 
gauche.  Dans  la  chambre  étaient  deux  fauteuils  ; le  roi  s’assit 
dans  celui  de  la  droite.  Pierre  le  prit  sous  les  deux  bras  , le 
haussa  , et  l’cuilrassa  en  l'air  , au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs. 
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naïf  , on  lui  montra  son  image  sur  une  médaillé  qui  ve- 
nait d'être  frappe'e  devant  lui.  La  le'gendc  en  était  spiri- 
tuelle : F ires  acquiril  eundo. 

Le  respect  qu'il  témoignait  pour  la  mémoire  do 
Louis  XIV,  le  conduisit  à Saint  Cyr;  mais  ce  fut  là 
qu’ou  put  voir  la  grossièreté  barbare  que  conservait  en- 
core ce  réformateur.  On  prétend  qu'il  souilla  cette  chaste 
retraite  en  y amenant  à sa  suite  une  vile  courtisane  qui 
raccompagnaitpartout.  Madame  de  Muintcnon,  prévenue  n f.u 
de  sa  visite  , ne  quitta  pas  sou  lit,  peut-être  pour  se  dis- 
penser  du  cérémonial.  Le  czar  en  lut  ouense;  au  moins 
. il  parut  s’en  venger  par  une  incivilité  réfléchie.  En  eu-  ' 
li  ant  dans  la  chambre  de  la  veuve  de  Louis  XIV,  il  tira 
lui-même  les  rideaux  des  fenêtres,  puis  tout  de  suito 
ceux  du  lit,  s'assit  au  chevet,  et  lui  lit  demander , par 
son  interprète,  quelle  était  sa  maladie;  elle  répondit: 

Lue  grande  vieillesse.  Il  ne  daigna  plus  lui  adresser  au- 
cune parole.  Il  la  regarda  avec  beaucoup  daltentiou. 

« Vous  croyez  bien , écrit  madame  de  Maintenon  à sa 
» nièce  , qu'il  en  aura  été  satisfait.  » il  se  retira  sans  la 
saluer.  Quand  celle  étrange  visite  fut  connue  , les  femmes 
se  virent  toutes  offensées  dans  la  personne  de  madame 
de  Maintenon;  l'admiration  se  refroidit  pour  le  héros 
moscovite.  Il  montra  plus  de  déférence  pour  les  savans 
que  pour  les  dames.  Ce  puissant  monarque  tint  à hon- 
neur de  voir  son  nom  placé  sur  la  liste  des  membres  ho- 
noraires de  l'académie  des  sciences.  On  prétend  qu'en 
quittant  la  France  il  témoigna  beaucoup  de  tristessé , et 
qu'il  prédit  avec  regret,  qu'un  si  beau  pays  ne  tarderait 
pas  à se  ruiner  parle  luxe;  et  cependant  il  transporta 
plutôt  le  luxe  que  les  solides  avantages  de  la  civilisation 
dans  scs  vastes  Etats. 

I.c  seul  effet  politique  do  son  voyage  en  France,  et  de 
scs  communications  peu  fréquentes  avec  le  régent,  fut 
d'avoir  fait  rendre  la  liberté  au  comte  de  Gocrtz.  Il  est 
à présumer  qu’il  s'était  déjà  beaucoup  refroidi  pour 
les  projets  audacieux  de  ce  ministre  et  d'Alhéroni.  Il  ue 


/ 


Digitized  by  Google 


ia4  ‘Livra  ir, 

troubla  point  l'Europe  par  ces  expéditions  compliquées-, 
mais  il  l'épouvanta  par  une  catastrophe  tragique. 

Pror*.  *t  Au  moment  où  il  avait  quitte'  ses  États  pour  voyager, 
owiuAlo».  il  était  vivement  irrite'  contre  son  fils  aîné  Alexis  , ué  de 
sa  première  femme  Eudoxic  Lapoukin,  (ju’il  avait  répu- 
die'e  , accusée  injustement  d’adultère,  et  enfermée  dans 
un  cloître  Le  jeune  prince  s’était  toujours  ressenti  de  la 
Laine  que  le  czar  portait  à sa  mère.  Son  caractère  était 
aigri' par  les  rigueurs  immodérées  de  son  éducation.  Il 
avait  conçu  de  l’horreur  pour  les  lettres  et  pour  les  arts 
dont  on  lui  avait  fait  faire  un  rude  apprentissage.  Des 
prêtres  et  des  seigneurs  moscovites , ennemis  secrets  , 
mais  opiniâtres,  des  innovations  du  czar,  avaient  entre- 
tenu dans  Alexis  un  esprit  d'opposition  contre  des  ré- 
formes opérées  à grands  coups  de  despotisme.  Il  l’avait 
depuis  manifesté  d’une  manière  si  formelle , que  Pierre 
fut  frappé  vivement  de  la  crainte  que  son  fils  ne  renver- 
sât un  jpur  son  ouvrage.  Catherine,  qu’il  avait  élevée 
d’une  condition  abjecte  au  rang  de  son  épouse , aigris- 
sait ses  soupçons  contre  ce  fils  infortuné,  auquel  elle  es- 
pérait faire  préférer  le  sien.  Le  prince  Alexis  fournit  un 
prétexte  aux  ennemis  qui  avaient  juré  sa  perte  ,-cn  s’é* 
chappaut  de  la  Russie  et  en  allant  demander  un  asile  à 
l’empereur  Charles  VI , son  beau-frère.  11  crut  que  la 
médiation  de  ce  monarque  avait  adouci  son  père.  Il  était 
rentré  en  Russie  avant  le  czar.  Pierre  arriva  transporte 
de  colère  ; il  fit  arrêter  et  jeter  dans  un  cachot  le  czaro- 
x»  itz,  le  déclara  déchu  de  son  droitde  succession  au  trône, 
et  y appela  son  second  fils.  Certain  ensuite  qu’il  restait 
toujours  des  partisans  nombreux  à celui  qu’il  venait  de 
dépouiller,  il  résolut  de  le  faire  mourir;  en  même  temps 
il  lui  promit  la  vie,  sous  la  condition  d’être  son  propre 
calomniateur  et  de  se  charger  de  crimes  imaginaires.  Le 
malheureux  prince  donna  dans  ce  piège  barbare.  Il  sc 
reprocha  publiquement  les  pensées  que  le  ressentiment 
lui  avait  quelquefois  suggérées.  Il  avouait  avoirformé des 
vœux  pour  la  mort  de  son  père  , et  s'en  être  accusé  au 
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tribunal  île  la  confession.  Le  ciar  tourna  d’abord  sa  fu- 
reur contre  le  prêtre  qui  avait  reçu  de  tels  aveux  sans 
venir  les  lui  dénoncer.  11  le  fit  livrer  aux  plus  épouvan- 
tables tortures,  et  bientôt  conduire  au  supplice.  Ensuite, 
violant  sa  promesse , il  profita  des  déclarations  extrava- 
gantes arrachc'es  au  prince , pour  former  contre  lui  une 
accusation  de  parricide.  Alexis  fut  jugé  par  un  tribunal 
de  cent  quarante  juges  qui,  avec  cette  unanimité  que 
produisent  toujours  la  servitude  et  la  terreur,  décla- 
rèrent le  prince  coupable  et  le  condamnèrent  à mort.  Ce 
qui  suivit  cet  arrêt  fut  encore  plus  odieux.  On  répandit 
dans  le  public  que  le  czar  avait  fait  grâce  à son  fils;  et, 
peu  d’heures  après,  le  prince  fut  trouvé  mort  dans  sa 
prison.  Le  cr.ar  osa  publier  que  le  saisissement  qu’avait 
éprouvé  Alexis,  en  apprenant  d’abord  sa  condamnation 
et  ensuite  sa  grâce,  avait  été  la  cause  de  cette  mort  su- 
bite. On  trembla,  et  personne  n’osa  plus  s’opposer  à des 
réformes,  à des  mesures  de  civilisation  qui  Venaient 
d’être  appuyées  par  un  parricide.  • 

Pendant  que  le  czar  était  détourné  de  scs  projets  po- 
litiques par  le  procès  de  son  fils , le  héros  qui  devait 
s’unir  avec  lui,  Charles  XII,  ennuyé  de  ne  voir  venir 
ni  la  flotte  ni  l’argent  qui  lui  étaient  promis  pour  réta- 
blir les  Stuarts  sur  le  trône , assiégeait  la  place  la  plus 
forte  de  la  Norwcgo,  Frédcrjcshall , et  s’applaudissait 
de  tous  les  obstacles  qui  rendaient  son  entreprise  plus 
difficile  et  plus  glorieuse.  Son  armée  supportait  dans 
cette  contrée  le  froid  de  l’hiver  le  plus  rigoureux.  Le  1 1 
décembre  1718,  comme  il  visitait  la  tranchée,  accom- 
pagné d’un  ingénieur  et  de  deux  officiers,  une  ballo 
frappa  à mort  l’imprudent  et  malheureux  imitateur 
d’Alexandre.  Différentes  circonstances  induisirent  h 
penser  que  sa  mort  fut  causée  par  lu  trahison  des  offi- 
ciers qui  l'accompagnaient  ; cette  opinion  paraît  avoir 
prévalu  sur  les  doutes  de  quelques  historiens.  L’armée 
supportait  impatiemment  les  horribles  travaux  aux- 
quels Charles  la  condamnait  ; U nation  suédoise  était 
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fatiguée  de  son  despotisme , et  l’Angleterre  était  extrê- 
mement effrayer  des  menaces  de  ce  monarque  (i). 

La  mort  de  Charles  XII  confondit  Alkéroni , qui  n’a- 
vait cesse'  de  dire  que  les  nuages  du  nord  produiraient 
des  tempeles.  Déjà  tous  ses  projets  avaient  e'elate',  et  déjà, 
malheureux  dans  toutes  ses  tentatives,  il  était  près  de 
porter  la  peine  de  sa  précipitation.  Dès  qu’il  avait  vu 
le  roi  de  Sicile  sc  refroidir  pour  les  expéditions  qu’ils 
avaient  concertées  ensemble, -il  u avait  plus  douté  que 
ec  prince  inüdèle  n’eût  déjà  livré  à l’Autriche  les  secrets 
de  l’Espagne,  et  ne  se  tînt  prêt  b seconder  l’empereur 
dans  sa  vengeance.  11  avait  dissimulé  avec  lui  ; après 
quelques  plaintes  légères , il  lui  avait  prodigué  plus  que 
jamais  des  témoignages  de  confiance.  On  ne  pouvait 
mettre  plus  d’art  à paraître  dupe.  Yictor-Amédée  fut 
aveuglé  par  la  joie  d’avoir  encore  à tromper  une  grande 


(i)  La  dévastation  et  la  dépopulation  de  lu  Suède,  à la  mort 
de  Charles  XII , étaient  telles,  qu’il  n'y  restait rplus  que  des  femmes 
et  <les  fdlcs  pour  labourer  les  terres.  Aussi  Charles  avait  inspiré 
h scs  sujets  une  haine  dont  tout  annonce  qu’il  fut  victime.  La 
plupart  des  historiens  sont  convaincus  que  le  coup  dont  il  mourut 
c’avait  pu  partir  de  la  place  assiégée  , et  qu'iMwi  fut  porté,  par  l'un 
dps  deux  officiers  qui  raccompagnaient  , l’ingénieur  Mégret  ou 
l'aide-de-camp  Siquier  , attaché  au  prinre  de  Hesse  , beau-frère 
et  successeur  du  monarque.  Le  chapeau  de  Charles  , qu'on  a mon- 
tré à Stockholm,  ne. parait  percé  que  d’une  balle  de  pistolet.  On 
prétend  que  le  pistolet  qui  servit  à le  tuer  fut  remis  à l’ingé- 
nieur Mégret  par  un  officier  nommé  Cronstedt , qui  reprit  ensuite 
celte  arme  et  la  garda  suspendue  d-irtS  sou  cabinet  jusqu’à  la 
fin  de  scs  jours. 

L’aide-dc- camp  Siquier  fut  soupçonné  et  même  accusé  du  meur- 
tre de  Charles  AIL  « 11  avait  lui-même  , dit  Yoltairc  , donné  lieu  à 
» cette  fatale  aerusation , qu’une  partie  de  la  Suède  croit  encore. 
S II  m avoua  lui-même  qu'à  Stockholm  , dans  une  fièvre  chaude,  il 
» s’était  écrié  qu’il  avait  tué  le  roi;  que  même  il  avait,  dans 
a son  accès  , ouvert  la  fenêtre  et  demandé  publiquement  pardon 
» de  ce  partieidc.  Lorsque , dans  sa  guérison  , il  se  rappela  ce  qu’il 
» avait  dit  dans  sa  maladie,  il  fut  sur  le  point  d’en  mourir  de 
s douleur,  a 
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puissance  et  un  politique  dont  la  réputation  d'artifice 
commençait  h rivaliser  avec  la  sienne.  11  ne  songea  point 
h mettre  sa  nouvelle  et  importante  possession  de  la  Sicile 
à l'abri  des  attaques  des  Espagnols,  qui  avaient  déjà  sur- 
pris la  Sardaigne.  Excepte'  lui,  tous  les  princes  atten- 
daient avec  une  extrême  inquiétude  où  se  porterait  l'es- 
cadre qu'Albe'roni  préparait  depuis  plusieurs  années.  • 

Elle  mit  en  mer  le  i5mai  i y i8.  On  n'avait  jamais  vu  d'ar- 
mement plus  formidable;  il  était  tel,  que  l’Angleterre  ou 
la  France  elle-même  aurait  eu  beaucoup  à en  craindre. 

La  Hotte  était  de  trois  cent  soixante  voiles;  elle  portait 
trente-trois  mille  hommes  de  troupes,  qu’Albéroni  avait 
fait  instruire  avec  soin,  et  qu'il  avait  abondamment  pour- 
vus de  vivres,  d’habits,  d'armes  et  de  muuitions.  Deux 
millions  de  piastres  fortes  devaient  favoriser  les  entrepri  ■ 
ses  de  cette  année.  Au  grand  étonnement  de  l'Europe  et 
à l'extrême  confusion  de  \ ictor-Amédéc , l'escadre  es- 
pagnole se  porta  sur  la  Sicile , qui  n'avait  pour  sa  dé-  ü««  fl.."» 

, . , ...  . I t f ri|M||n(il'<  at- 

iense  que  huit  mille  hommes  de  troupes  réglées.  Le  inar-  uip»  u s ici. 
quis  de  Levde  , qui  commandait  cette  expédition,  11e 
sut  pas  profiter  de  la  terreur  qu’il  avait  répandue  1 
d'abord  parmi  les  Siciliens.  Il  acheva  lentement  la  con- 
• quête  de  Païenne,  et  ne  marcha  point  avec  ardeur 
contre  de  faibles*  corps  qui  sc  ralliaient  dans  les  mon- 
tagnes. 

La  France  ne  s'était  que  peu  émue  de  cette  nouvelle  en- 
treprise d'Albéroni.  Le  régent  s’amusa  de  l'humiliation  du 
roi  de  Sicile.  Enfin , dit-il,  le  renard  a été  pris  dans  le 
piège.  Mais  l’Angleterre,  qui  11 'avait  cessé  de  surveiller 
l'armement  de  l'Espagne,  qui  n’avait  paru  négocier  avec 
circonspection,  et  faire  nu  cardinal  Albéroni  des  offres  ,-l3 
séduisantes  que  pour  inviter  cette  (lotte  à sortir  et  pour 
l’accabler  d'un  seul  coup,  sc  tenait  déjà  prête  à lui  en- 
lever l'empire  de  la  méditerranéc. 

Le  i3  juin,  l’escadre  anglaise  avait  mis  à la  voile;  l’a-  Ure«««a-» 
mirai  Bing,  qui  la  commandait,  en  passant  devant  Cadix , « .aui.it. 

runouvela  des  ouvertures  pacifiques  qui , sans  doute, 
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n’avaient  pas  d'autre  objet,  delà  part  de  l’Angleterfd , 
que  de  tromper  la  France  son  alliée*,  par  une  apparente 
modération.  Après  avoir  eu  le  bonheur  d'être  refusé  par 
le  cardinal  qui,  plus  que  jamais,  était  enivré  de  ses  pro- 
jets de  conquêtes,  Bing  passa  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
chercha,  avec  d’exccllcns  vaisseaux  de  guerre,  une 
flotte  embarassée  d'un  immense  convoi. 

L’Autriche  s'était  également  préparée  à renverser  les 
projets  d’Albéroni.  Le  prince  Eugène  était  sorti  avec 
honneur  de  la  position  difficile  où  il  s’était  trouvé  en- 
gagé sous  les  murs  de  Belgrade.  11  était  entré  dans  cette 
place  importante  après  une  victoire  chèrement  achetée. 
Il  avait  annoncé  que  le  moment  était  venu  de  chasser  les 
Turcs  de  l’Europe.  Mais  il  affecta  de  s'effrayer  des  per- 
fides attaques  de  l’Espagne.  L’empereur , menacé  dans 
le  royaume  de  Naples  par  une  armée  qui  faisait  avec 
peine  la  conquête  de  la  Sicile,  arrêta  ses  troupes  victo- 
rieuses lorsqu’elles  croyaient  s'être  ouvert  le  chemin  de 
Constantinople.  Il  se  plaignit  du  monarque  qui  le  dé- 
tournait d’une  si  belle  et  si  sainte  entreprise,  et  sacri- 
fia lui-même  la  puissance  chrétienne,  dont  il  avait  paru 
r..«rô»ru*  Pren^rc  1®  défense  ; il  fit  la  paix  avec  la  Portc.Ottomane, 
aux  dépens  de  Venise , qui  perdit  pour  jamais  1,'antique 
Péloponèse.  L’Autriche  conserva  Temeswar  et  Belgrade. 
Pour  ne  pas  paraître  tout-h-fait  abandonner  les  Vénitiens, 
elle  n’appela  point  ce  traité  une  paix,  mais  une  trêve 
de  vingt-cinq  ans.  Elle  fut  signée  h Passarovvitx,  le  aa 
^ juillet  i y 1 8 (i);et,  le  a août,  l'empereur  entra  dans 
{■JJ*  •>-  l’alliance  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  événement 

(i)  La  courte  guerre  que  termina  le  traité  de  Tassarowiti  fut 
remarquable  par  la  quantité  tic  princes  souverains  et  autres  , qui  la 
firent  comme  volontaires  dans  l’armée  du  prince  Kugèue.  Les  prin- 
ces de  Savoie  , de  Portugal  , de  HoUtein  , de  Hessc-Casscl , d’An- 
lialt  et  de  Bcvcrn  ; les  deux  princes  de  Lorraine , ceux  de  Bavière 
de  Wirtcmbcrg  et  de  Saxe-Saalfcld  , y déployèrent  autant  de  cou- 
rage que  de  magnificence.  Le  comte  de  Charolois,  alors  âgé  de 
dix-rept  ans,  frère  du  due  de  Bourbon,  premier  ministre  de  Franco 
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politique  qui  livrait  l’Espagne  aux  efforts  <le  deux  gran- 
des puissances  continentale/s,  pendant  que  l'Angleterre 
allait  écraser  sa  marine*  Ainsi  se  trouvaient  perdus , 
après  cinq  ans , les  fruits  que  Louis  XIV  avait  espérés 
de  1'union  entre  les  deux  royaumes  que  les  Pyre'ne'es 
séparent.  Sous  les  formes  d’une  amitié' perfide,  l’Angle- 
terre appelait  la  France  à cette  espèce  de  guerre  civile, 
Albéroni,  par  des  menaces  imprudentes,  par  des  tenta- 
tives de  soulèvement,  de  conspiration  et  d’assassinat, 
rompait  encore  plus  violemment  que  l’Angleterre  le 
pacte  intime  qui  devait  faire  l’appui  et  la  sûreté  de  son 
roi.  Celui  qui , pour  ébranler  le  trône  britannique , avait 
fuit  mouvoir,  au  gré  de  scs  intrigues,  Pierre  I™  et 
Charles  XII,  s’adressait,  pour  troubler  la  France  et  per- 
dre le  régent,  h des  courtisans  timides,  quoique  pré- 
somptueux, et  à des  femmes  plus  habiles  et  plus  auda- 
cieuses en  intrigue  , que  versées  dans  l’art  des  conspi- 
rations. La  duchesse  du  Maine  était  son  principal  espoir; 
par  elle  il  se  flattait  de  faire  rappeler  en  France,  sous 
le  titre  de  régent,  Philippe  V,  oncle  du  roi  mineur,  et 
de  revenir  sur  des  renonciations  forcées.  Le  succès  de 
cette  seule  affaire  pouvait  rendre  à l’Espagne  beaucoup 
plus  de  puissance  qu’elle  n’en  avait  perdu  par  la  guerre 
de  la  succession.  0n  verra  bientôt  comment  elle  fut  con- 
duite, et  comment  fut  amenée  nne  courte,  mais  funeste 
rupture , entre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Le  duc  d’Orléans,  qui  s’e'tait  amusé  des  discordes  sus- 
citées entre  les  grands,  les  voyait  arrivées  au  point  où 
il  s’était  proposé  de  les  arrêter;  mais  il  n’en  fut  plus  le 
maître.  Le  duc  de  Bourbon  demandait  à grands  cris  la 


à la  mort  du  duc  d’Orleans , et  le  prince  de  Bombes , 6ls  du  duc  du 
Maine  , se  rendirent  aussi  à cette  arniee  après  la  bataille  de  Petcr- 
Waradiu  „et  sc  distinguèrent  à celle  du  Belgrade  , ainsi  qu’au  siégé 
de  rette  forteresse  , où  le  comte,  depuis  maréchal  de  Saxe,  chercha 
toutes  les  occasion*  de  faire  la  petite  guerre  contre  Igs  Turcs. 


* 


Intri 

d’Aihrfroni 
contre  te  r«f- 


Suit#  dit* 
fClldet  rtllrt 
lc>  (I  «ad». 


Digitized  by  Google 


l3o  UVRE  II, 

surintendance  de  l'éducation  du  roi.  Le  duc  de  Saint' 
Simon  n’c'tuit  guère  moins  animé  contre  un  prince  bâ- 
tard , dont  l'e'le'vution  lui  paraissait  un  des  plus  grands 
scandales  qui  eussent  été  offerts  à des  société'*  chré- 
tiennes. 11  demandait  que  le  régent  prononçât  sur  la  re- 
quête des  ducs  et  pairs,  qui  tendait  h détruire  le  droit 
de  préséance  que  Louis  XIV  avait  donné  a scs  fils  légiti- 
més. Pour  résister  aux  importunités  de  l’un  et  de  l’autre  , 
le  duc  d’Orléans  alléguait  les  égards  qu’il  devait  h sa 
femme  , sœur  du  duc  du  Maine  ; l’espèce  de  cruauté  qu’il 
y aurait  à poursuivre  sans  relâche  un  prince  qui  ne  se 
défendait  contre  aucun  des  coups  qu’on  voulait  lui  por- 
ter ; enfin,  le  danger  de  pousser  h bout  la  noblesse  et  le 
parlement.  Dans  le  fait,  il  ne  songeait  nullement  à éta- 
blir une  aristocratie  aussi  bizarre  et  aussi  dangereuse 
que  celle  des  ducs  et  pairs,  et  il  était  bien  résolu  de  ne 
point  réaliser  les  vœux  du  duc  de  Saint-Simon, 
rt^doe*”*  L’union  qui  existait  entre  deux  hommes  d’un  carac- 
1ère  si  différent,  appelle  ici  quelques  observations,  qui 
ne  nous  détourneront  pas  des  intrigues  que  nons  avons 
h examiner.  Ils  partaient  des  deux  extrémités  opposées, 
l’un  en  professant  un  zèle  austère,  et  l’autre  en  annon- 
çant une  licence  effrénée  de  principes.  Us  se  rappro- 
chaient cependant  en  un  point  ; le  duc  d’Orléans  avait 
la  prétention  de  mépriser  beaucoup  l’espèce  humaine  , 
et  le  duc  de  Saint-Simon  était  l’investigateur  le  plus  fin  , 
le  plus  profond,  le  plus  opiniâtre  de  tous  les  vices  et 
même  de  tous  les  ridicules.  Ce  dernier  avait,  en  ma- 
tières politiques  ou  religieuses,  des  opinions  de  sectaire 
et  d’homme  de  parti,  qui  étendaient  beaucoup  sa  faculté 
de  haïr.  Le  flegme  libertin  et  caustique  de  Canillac  était 
raoinsamerque  la  misanthropie  déclarée  du  duede  Saint- 
Simon.  Le  duc  d’Orléans  et  toute  sacourn’avaientauprès 
de  lui  qu’une  haine  tiède  contre  les  hypocrites  du  der- 
nier règne.  Saint-Simon  faisait  de  fréquentes  retraites  h 
la  Trappe,  et  sortait  du  séjour  où  les  passions  et  les  va- 
nités s'anéantissent,  toujours  plus  enclin  à une  âpre 
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censure,  et  toujours  plus  épris  de  l 'importance  de  sa 
duché-pairie.  Il  avait  pour  le  duc  d 'Orléans  une  amitié 
franche  à toute  épreuve , et  moins  d'horreur  que  de 
pitié  pour  scs  désordres.  Il  en  voyait  la  source  dans  un 
caractère  plutôt  flexible  au  vice  que  vicieux.  Il  s'était 
résigné  à ne  plus  attaquer  en  lui  une  irréligion  trop 
enracinée,  et  se  bornait  à vouloir  lui  inspirer  de  la  dé- 
cence. Le  duc  d'Orléans  recevait  ses  reproches  avec  un 
peu  de  confusion , quand  ils  partaient  sur  des  fautes 
graves,  et  n’avait  d’autre  moyen  de  les  faire  cesser  que 
de  se  déclarer  incorrigible.  Malgré  sa  brusque  fran- 
chise, la  ténacité  de  ses  préventions  et  l'entêtement  de 
ses  systèmes,  le  duc  de  Saint-Simon  se  croyait  un  grand 
politique.  Le  duc  d'Orléans  l'était  plus  que  lui , eu  sc 
gardant  bien  de  le  paraître.  Ce  prince  n'était  embarrassé 
par  aucune  prévention,  par  a ocun  préjugé  ; disons  plus, 
par  aucune  croyance.  Il  avait  l’art  de  tromper  tous  ses 
familiers,  sans  leur  être  pourtant  infidèle  ; il  trompait 
le  duc  de  Saint-Simon  plus  que  tous  Us  autres,  et  celui- 
ci  1e  jugeait  faible  et  versatile  pour  ne  pas  s'avouer  dupe. 

Saint-Simon  était  resté  auprès  du  régent  dans  un  mo- 
ment où  il  était  devenu  bien  difficile  à des  hommes  pro- 
bes et  religieux  de  seconder  ses  opérations.  Le  fatal  sys- 
tème deLaw  venait  d’être  adopté,  malgré  la  noble  résis- 
tance du  chancelier  d’Aguesseau  et  du  duc  de  Noailles. 
Comme  il  m’a  paru  essentiel  de  suivre,  sans  interrup- 
tion, l’histoire  du  système,  je  n’en  parlerai  qu'après 
avoir  achevé  le  tableau  des  intrigues  de  la  cour  et  des 
évciietnens  qui  délivrèrent  l’Europe  des  entreprises  d’Al- 
beroni.  Les  Parisiens  avaient  reçu  avec  enthousiasme , 
avec  délire  , les  illusions  d’un  plan  de  finances  qui  pro- 
mettait autant  de  richesses  que  les  procédés  de  l'alchi- 
mie. Telle  était  leur  ivresse,  que  le  parlement,  en  vou- 
lant s'opposer  à ces  dangereuses  opérations,  n’avait 
trouvé  que  de  la  délaveur  dans  le  public;  qu’oD  avait  vu 
sans  indignation , sans  murmure,  le  chancelier  d’Agues- 
seau exilé  à sa  terre  de  Frêne,  et  qu’ou  s'était  réjoui  de 
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la  disgrâce  du  duc  de  Noaitles,  à. qui  le  régent  avait  ôte 
l 'administration  des  finances.  Tous  ceux  des  aventuriers 
que  la  cour  s’employait  pas , s’attachaient  au  duc  du 
Maine,  ou  plutôt  à sa  femme.  La  prudence  voulait  qu'ils 
attendissent,  pour  éclater,  le  moment  où  l'on  expierait, 
par  de  grands  désastres  et  par  une  profonde  misère  , les 
rêves  de  la  cupidité.  La  duchesse  du  Maine  s'efforcait  de 
se  contenir,  mais  le  plus  amer  dépit  perçait  à travers  sa 
dissimulation  et  la  soumission  apparente  de  son  mari. 

Depuis  l'exil  de  d’Aguesseau,  trois  hommes  se  parta' 
geaient  la  confiance  du  régent.  L'un  était  l'écossais  Law  , 
qui  ne  pouvait  se  passer  d’appuyer  scs  plans  par  des 
coups  d'autorité  ; l'autre,  l'abbé  Dubois,  qui,  fier  d’avoir 
fuit  conclure  avec  l'Angleterre  un  traité  où  sa  vénalité 
était  empreinte,  ne  voyait  plus  de  dignité  au-dessus  de 
u/-.*!-  son  ambition;  le  troisième  , d’Argenson  (i),  méritait,  à 
» .«if..-  beaucoup  d'égards,  l’estime  publique,  etavaitde  grands 
droits  à la  reconnaissance  du  régent.  C’était  lui  qui, dans 
ses  fonctions  de  lieutenant  de  police  , avant  protégé  ce 
prince  contre  les  fureurs  de  la  multitude.  11  avait  puis- 
samment aidé  à lui  faire  décerner  l’autorité  suprême. 
Laborieux,  vigilant,  ferme  jusqu'à  la  rudesse,  il  avait 
donné  beaucoup  d'éclat  à une  magistrature  jusque  là 
peu  considérée,  et  montré  ce  qu’une  police  habile  éta- 
blie dans  la  capitale  fournit  de  ressources  pour  la  sû- 


(i)  Marc-René  de  Voycr , marquis  «TArgcnson,  naquit  en  165a, 
à Venise , où  son  père  était  ambassadeur.  Il  déploya  de  bonne  heure, 
dans  les  fonctions  civiles.,  autant  d'habileté  que  ms  ancêtres  en  avaient  , 
montré  à la  guerre  et  dans  les  ambassades.  Il  créa  pour  Taris  une 
police  admirable  , que  nécessitaient  l'étendue  de  cette  capitale  et  la 
misère  née  des  malheurs  de  la  guerre  de  la  succession.  On  lui  re- 
pruclia  d'avoir  secondé  les  mesures  despotiques  du  père  le  Tollier 
contre  les  jansénistes.  Ce  reproche  était  d’autant  plus  juste , que  le 
zèle  religieux  ne  pouvait  emporter  un  magistrat  de  moeurs  peu  ré- 
gulières , et  qui  montrait  une  assez  grande  liberté  de  penser , ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Loisirs  d'un  Ministre,  ouvrage  où  d'Ar- 
geuson  est  peint  avec  beaucoup  de  vérité  par  sou  fils  le  marquis  d' Ar- 
gentan , et  sou  petit-fils  le  marquis  de  Paubny. 
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rcté  et  la  prospérité  d’un  grand  royaume.  11  avait  sour 
vent  été  humilié  pur  le  parlement  de  Paris;  il  ospiraifek 
e’en  venger.  Le  régent  le  nomma  garde  des  sceaux  et  eà 
même  temps  chef  du  conseil  des  finances.  t 

Les  trois  personnages  dont  je  viens  de  parler  se  joi- 
gnirent au  duc  de  Bourbon,  que  Law  avait  intéressé  au 
succès  de  ses  entreprises,  et  même  au  duc  de  Saint-Si- 
mon, qui  condamnait  le  système,  mais  à qui  tous  les 
alliés  étaient  bons  pour  relever  la  splendeur  de  la  patrie. 

Le  régent  résolut  avec  eux  de  faire  cesser  toute  opposi- 
tion déclarée  ou  secrète,  par  l'appareil  d’un  lit  de  jus- 
tice (i).  L’abbé  Dubois  y porta  les  ressources  d’un 
homme  d’intrigue,  d’Argenson  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, le  duc  de  Saint-Simon  toutes  les  combinaisons  qui 
pouvaient  préparer  un  spectacle  bien  réjouissant  à sa 
haine  et  K son  orgueil.  Le  duc  d’Orléans  s'amusait  à-lâ- 
fois  des  préparatifs  faits  contre  les  adversaires,  et  des 
espérances  diverses  qui  animaient  ses  ministres.  11  était 
plus  sûr  qu'eux  tous  de  son  rôle , parce  qu’il  était  plus 
qu’eux  exempt  de  passion. 

Le  26  août  1718,  l’appareil  militaire  le  plus  imposant  Lil i»«- 
se  déploya  autour  du  château  des  Tuileries.  11  y eut, 
avant  le  lit  de  justice,  une  assemblée  du  conseil  de  ré- 
gence. Ce  conseil  était  composé,  en  majorité,  des  hom- 
mes sur  lesquels  Louis  XIV  avait  le  plus  compté  pour 
l'accomplissement  de  ses  vœux.  Le  régent  vit  avec  sur- 

(1)  Avant  le  jour  convenu  pour  le  Ut  de  justice  , on  se  plut 
à effrayer  le  duc  du  Maine  de  mille  manières.  On  lui  donnait 
«vis  que  le  régent  avait  dessein  de  le  faire  arrêter  , qu’il  était 
question  d’une  correspondance  avec  l’Espagne  , et  qu’on  poursui- 
vait ce  crime  d’Etat.  Le  duc  du  Maine  recevait  ces  avis  avec 
des  angoisses  mortelles.  D’un  autre  côte , on  rassurait  le  comte 
de  Toulouse  , on  le  comblait  de  témoignages  d'affection.  Ou  cher- 
chait de  même  à isoler  tous  les  partisans  qui  pouvaient  rester  ' 
au  duc  du  Maine  parmi  les  vieux  seigneurs , ami»  de  Louis  XIV, 

On  les  intéressait  au  triomphe  des  ducs  cl  pairs  ; on  effrayait 
A illcroi , ou  caressait  Villars.  On  avait  aussi  pris  des  précautions 
pour  intimider  ou  pour  gagner  quelques  magistrats. 
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prise  entrer  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse, 
tons  deux  en  manteau  et  prenant  place,  quoifpi'on  ne 
leur  'eût  point  envoyé  de  lettres  de  convocation.  Une 
telle  de'marche  annonçait  une  résistance  qui  pouvait  être 
d'un  grand  effet;  mais  leur  contenance  humble,  inipiiètc, 
les  politesses  recherchées  du  duc  du  Maine,  qui  avait 
l’air  d'implorer  scs  partisans,  au  lieu  de  les  rallier  à leur 
chef, démentait  l'apparence  d'une  résolution  courageuse. 
Le  régent  se  chargea  d’éconduire  les  deux  frères  : il  prit 
à l’écart  le  comte  de  Toulouse  , et  du  ton  de  l’intérêt  le 
plus  vif  il  l’informa  des  dispositions  qui  allaient  être 
présentées  dans  le  lit  de  justice,  de  la  réduction  des 
princes  légitimés  au  rang  de  leurs  pairies,  et  de  l’ex- 
ception qui  allait  être  faite  en  sa  faveur.  Il  le  conjura 
d’éviter  une  soène  qni  devait  lui  être  aussi  pénible.  Le 
comte  de  Toulouse  vint  communiquer  ces  tristes  avertis- 
semens  à sou  frère.  Le  duc  du  Maine,  en  l’écou- 
tant, montra  plus  d'abattement  que  d’indiguation. 
il  semblait  hésiter  sur  le  parti  qu'il  avait  à prendre. 
La  crainte  le  poussait  au  dehors,  et  la  honte  le  retenait. 
Enfin  , il  laissa  à ses  ennemis  la  joie  de  le  voir  se  retirer 
et  abandonner  par  sa  fuite  les  restes  d’une  grandeur  où 
trente  ans  de  soins  , d’intrigues  et  d'obsession  l’avaient 
péniblement  porté. 

Jamais,  cependant,  une  occasion  plus  favorable  ne  s’é- 
tait présentée  au  fils  de  Louis  XIV  pour  se  légitimer  aux 
yeux  delà  nation.  Sa  cause  se  trouvait  unie  avec  celle  de 
ce  même  parlement  qui  avait  fait  pencher  la  balance 
pour  son  rival.  Quel  effet  n’eût-il  pas  produit  par  une 
protestation  vive  et  ferme,  dans  laquelle  il  se  fût  élevé 
contre  le  système  du  dangereux  aventurier  auquel  le 
régent  abandonnait  les  finances  de  l'État  et  les  formes 
particulières  ! 

Dans  les  occasions  délicates  où  les  courtisans  sont 
placés  entre  leur  intérêt  et  leur  honneur,  le  plus  grand 
nombre  se  sent  toujours  soulagé  quand  on  ne  lui  donne 
pas  l'exemple  du  couruge.  Le  départ  du  duc  du  Maine 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XV  : RÉGENCE.  1 35 

fut  sui\i  du  silence  de  scs  partisans.  Le  maréchal  de  Vil- 
lerui  seul , quand  son  tour  vint  d'opiner,  soupira,  et  dit 
avec  hésitation  : 11  est  pénible,  pour  celui  qui  lut  ho- 

» uore  de  l'amitié  d'un  grand  monarque  , de  voir  ainsi 

»•  renverser  toutes  ses  volonle's — Achevez,  M.  le mn- 

>•  rechul,  lui  dit  le  duc  d'Orléans  avec  vivacité,  j'aime 
><  mieux  un  ennemi  découvert  que  caché.  •>  Ces  mots 
déconcertèrent  Yillcroi;  il  se  tut,  et  tout  le  conseil 
approuva  les  édits  qui  allaicut  être  lus  au  lit  de  justice. 

Pendant  la  tenue  du  conseil,  le  duc  d'Orléans  avait 
reçu  l'avis  que  le  parlement  prenait  le  parti  de  désobéir  ’ 
à ses  ordres,  et  de  ne  pas  se  rendre  au  château  des  Tui- 
leries. Il  songeait  à des  mesures  de  rigueur  pour  l'y  con- 
traindre , mais  l’avis  se  trouva  faux..  On  vit  arriver  ce 
corps,  et  les  ministres  remarquèrent  avec  plaisir  la  con- 
tenance abuttuc  des  magistrats,  ils  étaient  humiliés 
d’avoir  vu,  en  traversant  Paris  à pied,  le  peuple  indiffè- 
rent pour  eux,  et  impatient  de  jouir  des  trésor.-,  du  pa- 
pier-monnaie. Ils  avaient  entendu  des  cris  de  Vive  le  rd- 
%enl  ! qui  semblaient  les  comdamner  et  les  braver.  Les 
gardes  et  les  officiers  sc  montraient  enchantés  d'exécuter 
les  ordres  de  la  cour.  Le  jeune  roi  arriva.  Cetenfanl  plein 
de  grâce  témoignait  une  joie  naïve  de  voir  tant  de  person- 
nages imposans  confondus  à ses  pieds,  et  d 'entendre  pro- 
clamer avec  un  profond  respect  les  volontés  tju'il  n "avait 
pas  eues.  On  prit  place.  Le  garde  des  sceaux,  avec  une 
sévérité  que  la  nature  avait  mise  sur  ses  traits,  lit  un  dis- 
cours contre  l'abus  des  remontrances;  il  lut  ensuite  la 
déclaration  du  roi , qui  cassait  les  deux  arrêts  du  parle- 
ment contraire  au  système  de  La w.  Le  premier  président 
de  Même,  qui  était  revenu  alors  au  parti  des  princes  lé** 
gitiniés,  atténua,  par  un  son  de  voix  faible  et  craintif,  • 
les  représentations  dont  il  était  l'organe.  Le  garde  des 
sceaux  dit  pour  toute  réplique  : Le  roi  veut  Are  obéi 
sur-lc -champ.  Puis  il  lut  lu  déclaration  qui  réduisait  LMlqt1'!*»** 
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les  princes  légitimés  a leur  rang  de  duche-pairies.  On  •» 
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exemptait  lc#  comte  de  Toulouse  de  cet  a il  r ont , pour 
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le  rendre  plus  sensible  à son  frère  te  dnc  du  Maine.  Ce 
h 'était  point  le  dernier  coup  qui  devait  être  porte' à ce- 
lui-ci. Par  un  troisième  édit  on  lui  ôtait  la  surintendance 
de  l’e'ducation  du  roi,  et  on  la  donnait  nu  duc  de  Bour- 
bon. Tout  fut  enregistré  dans  le  silence.  Le  parlement 
ne  reprit  courage  que  lorsqu’il  fut  rentré  au  palais;  il  fit 
alors  une  protestation , dont  le  re'gent  le  punit  en  faisant 
enlever  trois  des  magistrats  opposans  (i). 
a.,  U”û  Le  duc  du  Maine,  après  sa  honteuse  retraite  du  con-' 
seil,  eut  à essuyer  les  emportemens  de  son  e'pouse. 
Cette  princesse  redoubla  de  fureur  en  voyant  entrer 
ensuite  le  premier  pre'sident,  qui  avait  faiblement  rem- 
pli ses  promesses.  Elle  sentait  qu’une  heure  de  fermeté 
aurait  plus  fait  dans  une  telle  circonstance,  que  scs  dan- 
gereuses liaisons  avec  la  cour  d’Espagne  et  avec  des 
me'contens  dont  il  n’e'tait  pas  aisé  de  faire  d’intrépides 
conspirateurs.  Elle  ne  put  pourtant  renoncer  h un  désir 
de  vengeance  que  de  si  sanglantes  humiliations  irritaient 
encore.  Elle  se  flatta  que  l’esrêmc  timidité  du  duc  du 
Maine  aiderait  à tromper  le  régent  sur  les  desseins  har- 
dis qu’elle  se  proposait  de  suivre.  Elle  voulut  imiter  la 
duchesse  de  Bragancc,  qui,  dans  le  siècle  dernier,  avait 
conduit  le  plus  vaste  complot  à l'insu  de  son  mari,  et 
l’avait  fait  conspirateur  et  roi  de  Portugal  presqu’en  dé- 
r.n,  „ n.  pit  de  lui-méme.  Pleine  d’admiration  pour  le  génie  d'Al- 
il,"  Alw,°"  béroni , la  duchesse  du  Maine  attendit  tout  des  secours 
qu’il  lui  avait  fait  promettre. 

Pendant  qu'elle  roulait  ces  pensées  dans  son  esprit, 
le  duc  du  Maine  allait  gémir  avec  sa  soeur  la  duchesse 
,d’Orléans.  Celle-ci  se  trouvait  dans  une  situation  tout- 

(i)  Le  président  de  Blamont  et  doux  conseillers  (Faydcau  et 
Saint-Martin).  La  liberté  leur  fut  rendue  au  bout  de  trois  mois. 
Le  parlement  ayant  arrêté,  , à celte  occasion,  qu'on  ferait  au  ré- 
gent Us  remerclmens  les  plus  foris  , Blamont , qui  jugea  de  là 
que  sa  compagnie  était  un  fHIc  appui  , y fut  depuis  l'espiou  du 
duc  d'Orléans.  Dcclos. 
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à-fait  contraire  à celle  où  elle  s’était  vue  six  anne'cs  au- 
paravant; elle  avait  eu  alors  à défendre  son  mari  contre 
les  secrètes,  mais  terribles  accusations  de  son  frère;  et 
c’était  maintenant  celui-ci  qu’elle  avait  h défendre  auprès 
de  son  mari.  Elle  satisfit  h l’un  et  h l'autre  de  ces  de- 
devoirs  , sans  montrer  ni  un  discernement  ni  un  courage 
remarquables.  Ses  voeux  furent  toujours  pour  celui  qui 
était  menacé;  mais  elle  s’en  tint  presqu’à  des  voeux. 
D'ailleurs,  il  régnait  dans  ses  aifectious  une  partialité 
dont  on  pouvait  lui  faire  un  tort.  La  fille  illégitime  de 
i/ouis  XIV  paraissait  tenir  .plus  à la  grandeur  de  son 
frère  qu’à  celle  de  son  époux.  Pour  1a  première  fois 
elle  s’était  humiliée  devant  celui-ci,  en  apprenant  ce 
qui  s’était  passé  dans  le  lit  de  justice.  Elle  lui  avait  écrit 
de  Saint-Cloud  une  lettre  respectueuse  et  touchante, 
dans  laquelle  son  orgueil  descendait  jusqu’à  le  remer- 
cier de  l’honneur  qu'il  lui  avait  fait  en  l'épousant.  La 
duc  d'Orléans,  qui,  eu  songeant  à la  douleur  de  sa 
femme,  avait  perdu,  au  sortir  du  lit  de  justice,  son 
calme  et  sa  fermeté,  fut  soulagé  en  recevant  les  ex- 
pressions d’un  chagrin  si  modeste.  Les  soins  qu'il  mita 
à la  consoler  rendirent  à cette  princesse  la  fierté  qu’elle 
avait  paru  déposer  un  moment,  et  bientôt  sa  colère 
éclata.  Le  régent,  sans  être  ébranlé  de  ses  reproches  , 
lui  accorda  la  permission  de  voir  son  frère.  Celui-ci  eut 
recours  aux  plus  humbles  supplications  pour  le  fléchir, 
il  lui  faisait  demander , pour  toute  grâce,  d 'être  traité 
comme  le  comte  de  Toulouse.  Le  régent  accompagna 
scs  refus  de  mots  qui  annonçaient  des  soupçons  sérieux. 

Le  système  de  Law  était  alors  arrivé  au  faîte  de  son  c<,n»pir«uo« 

/ i deCelliairr. 

extravagante  et  courte  prospérité.  Le  regent,  avec  des 
richesses  dont  la  distribution  ne  lui  coûtait  rien  , avilis- 
sait les  grands  de  l'état  par  la  corruption , payait  et 
désarmait  des  censeurs  importuns , et  paraissait  se  flatter 
qu'un  crédit  sans  hase  serait  aussi  sans  terme.  Tout  le 
monde  était  étourdi  des  métamorphoses  du  jour.  Dans 
le  fracas  des  fortunes  qui  se  renversaient,  s'élevaient , 
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so  détruisaient  de  nouveau , les  conspirateurs  trouvaient 
une  grande  facilite'  pour  concerter  et  pour  cacher  leurs 
complots. 

La  duchesse  du  Maine  essayait  de  tous  les  projets,  et 
croyait  que  beaucoup  de  petits  moyens  m'unis  pour- 
raient tenir  la  place  d'un  moyen  décisif.  Elle  voyait  en 
secret  1 ambassadeur  d'Espagne,  le  prince  de  Cellatuarc. 
Ce  seigneur  n avait  nullement  le  génie  des  conspirations; 
il  suivait  ccllc-ci  avec  quelque  re'pugnanec.  Neveu  du 
cardinal  del  Giudice,  qu’Albéroni  avait  fait  dépouiller 
de  plusieurs  dignite's  e'minentcs , il  affectait  bien  plus 
de  sole  qu  il  n eu  avait  re'ellement  pour  seconder  les  des- 
seins du  premier  ministre  de  Philippe  V,  et  lui  exposait 
avec  leu  des  démarchés  qu  il  faisaitavec  mollesse.  Les 
secours  qu  il  promettait  à la  duchesse  du  Maine  n 'étaient 
ni  bien  prochains  ni  bien  assures.  Il  parlait  d’une  armée 
espagnole  qui  franchirait  les  Pyre'ne'es , et  d’une  flotte, 
qui  viendrait  prêter  de  l’appui  aux  nobles  de  Bretagne 
le'voltcs.  Ici  1 imagination  des  conspirateurs  sc  livrait  à 
beaucoup  d hypothèses,  qu’ils  considéraient  ensuite. 
r.»4'r::COW“c  ^es  positifs.  Dès  que  la  guerre  serait  allu- 
mée entre  la  1 rance  et  l'Espagne,  ou  ne  doutait  pas 
que  le  duc  dOrleaus,  prince  guerrier,  ne  se  mît  à la 
tête  d une  armée.  On  assignait  déjà  le  camp  qu’il  occu-, 
perait,  on  combinait  les  mo’ .ms  de  ly  surprendre,  on 
devait  l’enlever  et  le  conduire  au  château  de  Tolède. 
Pendant  ce  temps,  le  Languedoc  se  soulèverait.  On 
croyait  avoir  une  forte  raisetn  de  l'espérer,  parce  que 
le  duc  du  Maine  était  gouverneur  de  cette  province.  On 
avait  oublié  combien  les  précautions  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV  avaient  rendu  insignifiant  le 
titre  de  gouverneur.  Quant  à la  Bretagne,  les  mesures 
étaient  bien  plus  avaucées  pour  un  soulèvement.  Les 
Etats  de  celte  province  résistaient, depuis  l’année  1717,. 
a des  impôts  auxquels  on  voulait  les  soumettre,  et  lu  plu- 
part des  nobles , irrités  du  mépris  qu’on  avuit  fait  de 
leurs  plaintes , parlaient  sérieusement  de  courir  aux 
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armes.  L'incendie  avant  été  ainsi  allume'  au  midi  et  h 
Jouest  de  la  France,  on  convenait?  sans  peine  de  ce  qui 
resterait  à faire.  Le  parlement  de  Paris  déférerait  la  ré- 
gence au  roi  d’Espagne,  et  annulerait  tout  acte  de  re- 
nonciation fait  par  ce  monarque.  Le  duc  du  Maine 
exercerait  l’autorite'  du  ragent:  Philippe  V n’en  deman- 
dait que  le  titre.  Le  système  de  Law  serait  renverse' , la 
noblesse  délivrée  des  prétentions  des  ducs  et  pairs,  et 
la  cour  de  Rome  pleinement  satisfaite  sur  la  constitution 
Unigenitus.  ’ • 

Telles  étaient  les  espérances  de  la  duchesse  du  Maine.  £«*  «wt. 
Indiquons  maintenant  quels  hommes  se  présentaient 
pour  les  remplir.  Elle  (it  d’abord  quelques  tentatives 
auprès  du  vainqueur  de  Dcnain,  mais  elle  n’en  obtint 
que  de  stériles  témoignages  d’intérêt.  Le  maréchal  de 
Villars  joua  un  rôle  embarrassé  pendant  toute  la  durée 
de  la  "régence.  Il  rappelait  sa  gloire  avec  un  peu  d’osten- 
tation, on  lu  lui  contestait  avec  une  malignité  ingrate. 

Comme  il  avait  montré  à la  guerre  une  avidité  qu’on 
ne  reprochait  à aucun  autre  général  français,  on  faisait 
un  parallèle  injuste  de  sou  avarice  avec  celle  de  Marlbo- 
rough.  Il  était  mécontent  de  la  cour,  mais  il  ne  songeait 
pas  h s’en  faire  craindre.  La  duchesse  du  Maine  obtint 
aussi  peu  de  succès  auprès  des  autres  maréchaux,  pres- 
que tous  âgés,  comblés  d’honneurs,  de  richesses,  et 
qui  n’avaient  point  appris  k conspirer  dans  la  cour  de 
Louis  XIV.  Mais  elle  comptait  sur  trois  hommes  dont 
le  nom  pouvait  en  effet  rallier  beaucoup  de  partisans  ; 
c’étaient  le  comte  de  Laval,  le  cardinal  de  Polignàc  et 
le  jeune  duc  de  Richelieu. 

Le  comte  de  Laval  avait  l’activité,  l’audace  et  les  rcs-  l.  r.ai, 
sources  d’un  conspirateur.  L’orgueil  de  sa  naissance  lo 
soulevait  contre  les  prétentions  des  ducs  et  pairs.  Il 
avait  une  lia  inc  implacable  contre  le  duc  d’Orléans, 
qu'il  croyait  très-zélé  pour  leurs  prérogatives.  Il  ne 
jugeait  aucun  moyen  de  le  perdre,  ni  vil  ni  condam- 
nable. Tel  était  son  dévouement  à lu  duchesse  du  Maine, 


Digitized  by  Google 


l4o  LTVBE  I!  , 

que  plusieurs  fois  il  lui  servit  de  cocher  lorsqu'elle 
avait  des  rendez-vous  avec  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Vingt-deux  colonels  avaient  promis,  dit-on,  d'enlever 
le  regen t au  milieu  de  1 armée  que  celui-ci  irait  com- 
mander sur  tes  frontières  d'Espagne.  Il  ne  tenait  pas  à 
Laval  qu'on  ne  fît  un  coup  d'une  exécution  plus  pro- 
chaine cl  plus  facile  , et  qu'ou  n'enlevât  le  régent  dans 
Paris  même.  Les  courses  nocturnes  que  faisait  souvent 
ce  prince,  sous  l'escorte  de  quelques  domestiques  ou 
de  quelques  amis  plongés  comme  lui  dans  l'ivresse, 
offraient  beaucoup  de  moyens  de  le  faire  tomber  dans 
une  embuscade.  La  duchesse  du  Maine  trouvait  les  ex- 
pédiens  du  comte  de  Laval  tantôt  trop  violcns  et  tantôt 
jhyarjfaü  trop  périlleux.  Le  cardinal  de  Poliguac(t)  , dont  l'esprit 


(i)  Mclchior  de  Polignac  , né  au  Puy-en-Velay  en  1661  , at- 
tira dès  sa  première  jeunesse  l'attention  de  Louis  XIV  et  des 
personnages  les  plus  distingués  de  ce  règne.  Il  réunissait  tous  le* 
moyens  de  séduire.  Personne  ne  s’exprimait  avec  une  éloquence 
plus  facile , et  ne  semblait  plus  propre  aux  négociations  impor- 
tantes. Conduit  à Rome  par  le  cardinal  de  Bouillon  , il  eut  beau- 
coup de  part  h l'élection  d'Mcxandrc  ITT.  Louis  XIV  l’envoya 
en  itigG  en  Pologne.  SobicsLy  venait  de  mourir  ; il  s’agissait  de 
lui  donner  pour  successeur  un  prince  français.  L'abbé  de  Polignac 
réussit  à faire  élire  le  prince  de  Conti  ; mais  le  parti  qui  s’était 
opposé  à celte  élection  , sut  se  prévaloir  de  la  lenteur  de  ce 
prince  à se  rendre  en  Pologne  ; il  y arriva  trop  tard  , fut  bien- 
tôt obligé  de  se  rembarquer,  et  l’effet  d'une  négociation  habile 
fut  entièrement  perdu.  Louis  XIV  eut  l’injustice  d'en  savoir  mau- 
vais gré  à l'abbé  de  Polignac  , et  l'exila  dans  son  abbaye  de  Bon  port. 
Ce  fut  là  <]uc  l'abbé  de  Polignac  conçut  le  plan  de  son  Anli- 
Lucrvce , qui  ne  fut  publié  qu'uprès  sa  mort  , mais  dont  les 
fragmens  étaient  très-recherchés  par  tous  les  hommes  instruits  et 
d'un  goût  délicat.  Lot  malheurs  publics  forcèrent  Louis  XIV  de 
recourir  une  seconde  fois  aux  talcns  de  ce  négociateur.  I.'abbé 
de  Polignac  eut  beaucoup  d'humiliation  à essuyer  dans  les  con- 
férences de  Gcrtruidenbcrg  ; mais  il  vengea  la  gloire  de  son  roi 
par  ces  mots  pleins  de  fierté.  « Messieurs  , dit-il  aux  llultan- 
» dais,  vous  parlez  bien  comme  des  gens  qui  ne  sont  point  accoutu- 
» més  à vaincre.  » Nous  avons  vu  qu’il  eut  une  plus  heureuse 
occasion  de  les  braver  dans  les  négociations  de  la  paix  dX’trcckt.  U 
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«•lait  t if  et  brillant,  mais  dont  le  caractère  e'tait  in- 
quiet et  timide , portait  dans  une  conspiration  des  pré- 
cautions diplomatiques;  il  composait  des  Mémoires, 
des  manifestes , inventait  des  chiffres;  mais  il  n’agissait 
pas  et  ne  laissait  agir  personne. 

La  duchesse  du  Maine  crovait  voir  dans  le  duc  de  „ L*  *•'  <>• 

’ # BlcixUett- 

Richelieu  (i)  un  nouveau  comte  de  Fiesque , habile  à 


refusa  de  signer  celte  paix  , quoiqu’elle  fût  son  ouvrage  et  relui 
«kl  maréchal  d’Uxcllcs.  Le  motif  de  son  refus  était  honorable  : 
il  devait  le  chapeau  de  'Cardinal  à la  nomination  du  préten- 
dant ; et  comme  le  traité  d’Utrccht  excluait  ce  prince  du  trâne 
d’Angleterre  , il  crut  que  la  reconnaissance  lui  défendait  d’y  attacher 
son  nom.  Sa  liaison  avec  la  duchesse  du  Maine  paraissait  tenir 
à un  sentiment  fort  tendre.  11  entra  dans  ses  intrigues  avec 
d’autant  plus  d’ardeur  , qu’il  y était  entraîné  par  son  ambition 
personnelle.  Il  aspirait  h être  premier  ministre.  11  devint,  à dater 
«le  ccttc  époque,  l’ennemi  de  tous  ceux  qui  curent  un  grand  pou- 
voir , et  ne  se  montra  plus  qu’un  esprit  inquiet  et  traenssier. 
In  17»4  il  fut  chargé  des  affaires  de  France  à Rome  , nommé 
archevêque  d’Auch  en  I7‘i6,  et  commandeur  du  Saint-Esprit  en 
J7S9.  Il  mourut  en  17^1,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

(1)  Louis-Franoois-Armand  Duplessis,  duc  de  Richelieu,  naquit 
à Paris  , en  1696.  Personne  ne  donna  plus  d’éclat  que  lui  à la 
fatuité  qui  avait  remplacé  en  France  l’esprit  de  chevalerie.  Scs 
qualités  brillantes  et  ses  vices  s’étaient  annoncés  dès  sou  adoles- 
cence. Ses  étourderies  étaient  calculées.  Il  avait  eu  l’art  de  plaire 
h madame  de  Maintenu»  , qui  était  portée  à aimer  «n  lui  le  Gis 
d’un  de  ses  plus  anciens  amis.  Voici  en  quels  termes  cette  dame 
écrivait  au  duc  de  Richelieu , sur  le  début  de  son  fils  à la  cour  : 
« Je  suis  ravie,  mon  cher  duc  , d'avoir  à vous  dire  que  Al.  le 
duc  de  Fronsac  réussit  très-bien  à Marly.  Jamais  jeune  homme 
n’est  entré  plus  agréablement  dans  le  monde.  11  plait  au  roi  et 
à toute  la  cour.  Il  fait  bien  tout  ce  qu’il  fait;  il  danse  très-bien;  il 
joue  honnêtement;  il  est  à cheval  à merveille;  il  est  poli;  il 
• s n’est  point  timide  ; il  n’est  point  hardi , mais  il  est  respectueux  ; 
il  raille  ; il  est  de  très-bonne  conversation;  enfin  , rien  ne  lui  man- 
que. Madame  1a  duchesse  de  Bourgogne  a une  grande  attention 
pour -monsieur  votre  fils,  etc.  « 

Le  duc  de  FroDsuc  (il  portait  alors  ce  nom)  avait  fait  raille 
combinaisons  pour  que  1a  cour  vit  un  penchant  décidé  dans  la  com- 
plaisance avec  laquelle  cette  princesse  se  prêtait  A ses  jeux.  Le  duc 
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conduire  des  complots  du  sein  des  plaisirs.  II  n'avait 
alors  que  vingt  deux  ans.  Ses  succès  auprès  des  femmes, 
le  goût  qu'au  sortir  de  l'enfance  il  avait  inspire'  à la 
duchesse  do  Bourgogne,  et  que  cette  princesse  avait 

de  Richelieu  fut  effrayé  de  la  témérité  de  son  fils.  11  avait  contre  lui 
un  autre  sujet  de  mécontentement  ; il  lui  avait  fait  épouser,  malgré 
lui , une  demoiselle  d»*  Noailles  , fille  de  sa  seconde  femme.  Froosao 
affectait  de  ne  témoigner  à la  sienne  que  de  l'indifférence  et  du 
mépris  ; son  père  saisit  ce  prétexte  pour  le  faire  enfermer  à la  Bastille , 
et  l’y  conduisit  lui-même  en  avril  1711.  Le  jeune  duc  y acquit 
quelques-unes  de  ces  connaissances  superficielles  que  la  confiance 
des  grands  est  si  habile  à faire  valoir.  Mais  l’abbé  de  Saint- Relui, 
qui  dirigeait  scs  études  , ne  put  pourtant  parvenir  à lui  appren- 
dre l’orthographe.  Rendu  à la  liberté  au  bout  de  quatorze  mois,  il  sutsc 
ménager  dans  madame  de  Mainieuon  ellc-mùmc  un  appui  contre  la 
sévérité  de  son  père,  il  partit  pour  l’armée  et  plut  au  maréchal 
de  Villars,  qui  le  fit  son  aidc-de-camp.  Ce  général  le  récompensa  de 
la  bravoure  qu'il  avait  montrée  à l'attaque  des  châteaux  de  Fribourg, 
en  l'envoyant  rendre  compte  au  roi  de  la  prise  de  cette  forteresse. 

La  paix  lui  permit  bientôt  de  se  livrer  à son  ardeur  pour  les  plaisirs, 
ou  plutôt  clic  lui  offrit  l’occasion  de  chercher  un  autre  genre  de  gloire 
qui  n’avait  pas  moins  de  prix  à scs  yeux.  Scs  succès  auprès  des  fem- 
mes faisaient  époque  dans  les  annales  galantes.  11  portait  dans  sa 
corruption  un  scandai  moins  choquant  que  le  duc  d’Orléans  et  scs 
favoris,  mais  il  y mettait  plus  d’art  et  de  profondeur.  11  prenait  un 
tel  ascendant  sur  les  femmes  dont  il  était  aimé , qu'il  faisait  naître 
ou  calmaità  sou  gré  leurs  rivalités.  Au  comnicuceinent  de  la  régence 
il  aUcclait  de  regretter  Louis  XIV,  et  parlait  avec  mépris  de  l'admi- 
nistration nouvelle.  t)n  duel  qu’il  eut  en  17 iG  avec  le  comte  de  Gacc, 
et  dans  lequel  il  reçut  un  coup  d’épée  au  travers  du  corps , fit  tant 
de  bruit , que  le  régent  se  crut  obligé  de  commencer  quelques  recher- 
ches. Richelieu  fut  mis  une  seconde  fois  à la  Bastille.  Il  y recevait 
les  soins  de  mademoiselle  de  Cl*arolois , qui  l’aimait  éperdument , et 
lui  pardonnait  toutes  scs  infidélités.  Cette  princesse  réussit  à le  faire 
sortir  de  prison.  Il  continuait  à lancer  contre  la  cour  des  épigrammes 
qui  ne  nuisaient  alors  à la  fortune  de  personne,  et  qui  cependant  n’a-  * 
vanraient  pas  la  sienne.  Désolé  de  n’élrc  ni  recherché  ni  craint,  il  se 
vengea  du  régent  en  lui  enlevant  quelques-unes  de  scs  maîtresses,  sans 
que  ce  prince  en  conçut  un  long  dépit.  La  multiplicité  de  ses  intri- 
gues, et  surtout  celle  qu’il  eut  bientôt  avec  mademoiselle  de  Valois, 
lie  permettaient  guère  de  supposer  qu’il  put  entrer  daus  une  conspi- 
ration. 
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Inanifesté  avec  un  peu  d'étourderie  , un  duel  brillant, 
un  assez  heureux  début  à la  guerre,  quelques  snilliei 
piquantes,  une  grâce  accomplie  dans  toute  sa  personne, 
beaucoup  d'adresse  dans  tous  les  exercices,  le  rendaient 
un  objet,  soit  d’envie,  soit  d’émulation,  dans  une  cour 
qu’animaient  le  plaisir  et  la  vanité'.  Quoiqu’il  eût 
éprouvé*  quelques  justes  rigueurs  de  Louis  XIV,  il  avait 
vu  dans  ce  monarque  et  dans  madame  de  Maintcnon  un 
véritable  intérêt  pour  son  avancement.  Il  s’en  souvenait 
avec  autant  de  reconnaissance  qu’il  en  pouvait  entrer 
dans  un  caratère  enclin  à l'égoïsme.  Le  régent  montrait 
peu  d'estime  pour  ses  talens,  et  ne  se  pressait  pas  de 
satisfaire  son  ambition.  Le  duc  de  Richelieu  trouvait 


mauvais  que  son  nom,  l’cclat  et  la  multiplicité  de  ses  ' 
intrigues  galantes,  l’air  d’audace  qu'il  portait  dans  tou- 

tes  ses  entreprises,  ne  l’eussent  point  élevé  aux  premiers 

emplois  de  1 État.  Les  femmes  concevaient  encore  moins 
que  le  gouvernement  pût  le  négliger.  Quelques-unes 
1 excitaient  h la  vengeance;  il  conspira  par  fatuité.  II 
avait  inspire'  la  passion  la  plus  vive  h mademoiselle  de 
\ alo.s , l’une  des  filles  du  re'gent.  La  duchesse  du  Maine 
se  flattait  qu’une  telle  liaison  pourrait  ouvrir  le  palais 
de  ce  prince  aux  conjures.  Elle  ne  négligea  rien  pour 
faire  entrer  le  duc  de  Richelieu  dans  sou  complot.  Elle 
lu.  fit  écrire  la  lettre  la  plus  flatteuse  par  le  cardinal 
Alberoni.  La  vanité  du  jeune  duc  s’enivra  des  éloges 
d un  homme  d'État  qui  paraissait  avoir  pris  son  grand- 
oncle  pour  modèle.  11  promit  de  livrer  aux  Espagnols  la 
ville  de  Rayonne,  où  son  régiment  était  en  garnison 
et  de  contribuer  h soulever  quelques  provinces  du  midi! 

Le  marquis  de  Pompadour  méritait  aussi  d’être  dis-  l. 

tmgue  dans  le  parti  de  la  duchesse  du  Maine.  11  faisait 
profession  d'un  culte  presque  fanatique  pour  la  mé- 
moire de  Louis  XIV.  Les  délais  le  désespéraient  ; il  eût 
voulu  un  coup  décisif  (i).  Après  lui  et  les  nobles  Bre- 


(■)  “Le  marquis  de  Pompadour  fut 
madame  la  duchesse  du  Maine. 


amène  avec  le  comte  de  Laval 
ils  étaient  eu  liaison  avec  le 
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tons  dont  j'aurui  bientôt  à parler , on  ne  comptait  plu* 
dans  cette  intrigue  que  des  familiers  ou  domestiques  de 
la  duchesse  du  Maine,  quelle  avait  liys  à scs  desseins 
par  la  de'pcndancc  où  ils  c'taicnt  de  ses  bienfuits. 

Al^eroni,  qui  venait  de  voir  plusieurs  de  scs  projets 
confondus,  pressait  imprudemment  l'execution  de  ce- 
lui-ci. Lui  qui  avait  fait  preuve  d'un  grand  talent  pour 
l’administration,  il  devait  juger  le  système  de  Lan  et  en 
prévoir  la  chute.  Il  importait  de  pre'parer  et  de  conser- 
ver avec  soin  des  chefs  aux  me'contcns  que  cette  grande 
catastrophe  produiraiten  foule , et  de  joindre  l'effort  com- 
bine' d’une  conspiration  à des  e'ineutes  populaires.  Mais  il 
se  croy  ait  obligé  de  satisfaire  promptement  le  roi  son  maî- 
tre , que  ses  sombres  vapeurs  faisaient  passer  bientôt 
des  espérances  les  plus  chimériques  au  plus  morne  dé- 
couragement. Il  avait  écrit  au  prince  de  Cellamare  : 
Mettez  le  feu  aux  mines.  Il  était  impatient  d'avoir  les 


prince  de  Cellamare , et  prétendaient  qu'on  pouvait  tenter  , par 
«on  moyen  . des  choses  considérable*....  Ils  firent  plusieurs  Mé- 
moires aussi  faux  dans  les  faits  que  dans  les  raison  ne  tue  ns , avançant 
comme  certain  tout  cc  qui  leur  passait  par  la  tête  , promettant 
l’entremise  et  l'appui  de  quantité  de  gens  entièrement  ignorons  de 
leurs  desseins,  que  sur  de  vaines  conjectures  ils  jugeaient  propres 
k y entrer.  L'abbé  Brigaut , homme  de  confiance  du  marquis  de 
Poiupadour , fut  présente  par  celui-ci  à madame  la  duchesse  du  Maine  , 
comme  quelqu’un  capable  de  grandes  affaires,  et  d’une  sûreté  à toute 
épreuve.*  Cet  abbé  cherchait  à s'intriguer,  soit  par  l’espérance  de  se 
tirer  d’un  e'lut  indigent  } soit  par  goût  ou  oisiveté.  » 

Mémoires  de  Slual. 

Les  Mémoires  de  Ut  Régence  ne  parlent  pas  «lu  marquis  de  Pompa- 
dour  sur  le  même  ton  que  madame  de  Staal.  Ils  le  représentent 
comme  un  homme  rempli  d’honneur  et  de  probité , que  le  chagrin 
de  voir  déclarer  la  guerre  au  roi  d’Espagne  , fils  de  son  meilleur 
ami  (du  dauphin  , dont  il  avait  été  le  meniii , après  avoir  été 
élevé  auprès  de  lui  rommè  enfant  d’honneur),  avait  seul  déterminé 
à entrer  dans  la  conspiration  de  Cellamare.  Le  duc  d’Orléaii*  , 
ajoutent  les  mêmes  Mémoires  , fut  touché  de  la  générosité  «le  ce 
seigneur,  quoique  son  ennemi  ; et  cc  fut  le  motif  le  plus  pres- 
sant qui  engagea  cc  prince  à lui  pardonner  sa  faute. 
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manifestes  et  les  lettres  qu’ou  avait  rédigées  à Paris,  et 
que  la  cour  d'Espagne  devait  faire  paraître  au  momeiit 
ou  la  conspiration  éclaterait.  Pour  lui  faire  cet  envoi , 
Ccllamare  choisit  l’ablsé  Porto-Carréro,  neveu  d'un  car- 
dinal de  ce  nom.  Il  fit  arranger  pour  lui  une  chaise  à 
double  fond,  et  employa  ses  secrétaires  à copier  les  pa 
pi  ci'  qu’Alhéroni  voulait  connaître.  Muni  de  toutes  ces 
pièces,  l’abbé  Porto-Carréro  partit,  mais  ne  fit  point  la 
diligence  que  demandait  une  telle  commission.  Voici  par 
quel  accident  il  fut  trahi. 

Il  V avait  h Paris  une  femme  nommée  la  Fillon , connue  Pfe 

J O®  la  couspi- 

de  tous  les  seigneurs  dont  elle  servait  les  plaisirs , et  lie'e  f**»*»- 
à ce  titre  avec  l'abbé  Dubois  , et  même  avec  le  duc  d’Or- 
léans. Une  fille  qui  vivait  dans  sa  maison,  avait  inspiré 
à Fan  des  seere'taircs  de  l’ambassadeur  d’Espagne  un 
goût  assez  vif  pour  qu'il  crût  devoir  s'excuser  auprès 
d’elle  d’avoir  passé  quelques  jours  sans  la  voir.  11  eut  la 
basse  indiscrétion  d'alléguer  pour  motif  de  son  retard  un 
travail  presse  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  k l'occasion 
du  départ  de  l'abbé  Porto-Carréro  pour  Madrid.  Celte  fille 
fut  frappée  du  ton  important  et  mystérieux  avec  lequel 
il  parlait  des  papiers  qu'il  avait  transcrits.  Elle  rendit 
compte  de  cet  entretien  à la  Fillon  qui  courut  en  don- 
ner avis  k l'abbé  Dubois  (i).  Celui-ci,  dont  l'imagination 

(l)  Quoiqu’on  paraisse  adopter  ici  l'opinion  ta  plus  accréditée, 
qui  attribue  à une  femme  publique  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Cellainarc,  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
qu'en  racontant  ce  fait  , plusieurs  contemporains  ne  disent  pas 
un  mot  de  la  Fillon.  L'auteur  de  la  Vie  du  Régent  dit  que  la 
chaise  de  l'abbé  Porto-Carréro  versa  au. passage  d’un  gué  pris  Poitiers , 
et  que  cet  abbé  fut  arrêté  sur  le  soupçon  que  fit  naitre  la  grande  in- 
quiétude qu'il  témoigna  pour  sa  malle , au  point  d’exposer  sa  vie 
afin  de  la  sauver.  Celte  malle  , envoyée  au  régent , le  mit  au  lait  de 
tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui , et  ce  prince  reconnut  la  sûreté  des 
avis  que  lai  avait  fait  parvenir  son  allié  le  roi  d'Angleterre. 

Suivant  les  Mémoire t de  la  Régence  , le  prince  de  Ccllaluare 
était  un  seigneur  bon  pour  figurer  et  pour  représenter  , mais  il 
n'en  tendait  rieu  à l’iub  iguc  ; il  a’arait  pas  même  de  gens  affidés 
I.  . 10. 
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s'exercait  depuis  long-temps  sur  une  intelligence  sup» 
posée  entre  la  cour  d’Espagne  et  la  duchesse  du  Maine , 
se  persuada  que  l'abbé  Porto-Carréroen  portait  les  preu- 
ves avec  lui.  Il  prit  des  mesures  pour  le  faire  arrêter. 
Cet  Espagnol  était  pavti  avec  un  homme  accusé  de  ban- 
^ b-  queroutc;  on  eut  l'air  de  ne  courir  qu’après  ce  dernier. 

’ Ils  furent  arrêtés  à Poitiers.  La  voiture  fut  visitée  avec 
soin;  les  papiers  qui  prouvaient  une  conspiration  , y fu- 
irent trouvés.  On  permit  cependant  à l'abbé  Porto-Car- 
réro  de  continuer  sa  route  pour  Madrid . 11  dépêcha  un 
de  ses  agens  pour  avertir  le  prince  de  Cellamare  d'un 
contre-temps  si  funeste , et  pour  l'iuviter  à brûler  les 
autres  papiers  de  la  conspiration.  Son  courrier  lit  une 
telle  diligence , qu’il  précéda  de  plusieurs  heures  le  re- 
tour des  commissaires  envoyés  par  Dubois  à Poitiers.  Mais 
l'ambassadeur  d’Espagne  se  reposa  sur  le  droit  des  gcus 
que  lui-même  avait  violé,  et  se  crut  à l'abri  de  toutes  re- 
cherches. L’abbé  Dubois  montra  ou  feignit  de  l'empres- 
sement Si  venir  l’aire  part  au  régent  de  «es  découvertes, 
Ce  prince  était  enfermé  avec  une  de  ses  maîtresses,  quand 
son  ministre  se  présenta.  Rien  ne  put  l'arracher  à ses 
plaisirs,  et  il  répéta  le  mot  du  Lacédémonien  qui  oppri- 
mait Thèbes  : A demain  les  affaires.  Mais  il  n’y  avait  point 
ici  de  Pélopidas  à craindre.  L'abbc  Dubois  ne  fut  pas 
fâché  d’un  délai  qui  le  mettait  à portée  de  perdre  ou  de 
sauver  plusieurs  dès  principaux  personnages  de  1 État  , 
suivant  les  calculs  de  son  ambition  particulière. 

Le  lendemain  matin,  le  régent  n’eut,  en  lisant  des 
pièces  où  tout  prouvait  des  projets  odieux  formés  contre 
lui,  que  les  müuvemeusde  la  plus  belle  ame.  Ce  fut  alors 
qu’on  put  comprendre  combien  le  crime  était  étranger 
•à  un  homme  qui  voyait  avec  regret  l’occasion  d'une 


pour  écrire  scs  lettres  et  instructions.  Un  écrivain  de  la  hiblicithè- 
que  du  roi,  nomme  Buvat,  qu’il  employait  imprudemment  comme 
copiste,  courut  au  Palais- Royal  avertir  l’abbe  Dubois,  dès  le  t pre- 
> mières  copies  qu’il  fit  des  pièces  de  la  conspiration. 
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jusdc  vengeance.  Jamais  il  ne  a 'et  prima  «Vee  plu  S de  no- 
blesse et  moins  de  passion , que  lorsqu'il  eut  k rendra 
compte  nu  conseil  de  régence  d'un  complot  qui  appelait 
en  France  la  guerre  civile  et  lu  guerre  étrangère.  D'après 
l'avis  du  conseil,  il  résolut  de  faire  arrêter  Cctlamarc  et 
de  justifier  ce  cottp'd’État  aux  yeux  de  la  notion  et  do 
l'Europe , en  publiant  quelques  pièces  de  la  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur.  Le  9 décembre,  l’abbé  Dubois  1718. 
et  le  secrétaire  d'Étatde  la  guerre  Lu  ltlfttic  se  rendirent , 
à l’hûtel du  prince  de  Cellamare , et  Greut  la  visite  de  ses 
papiers.  11  parut  d’abord  indigné  de  cette  violence  ; mais , 
dès  qu'il  vit  saisir  les  pièces  qui  fournissaient  des  preu- 
ves directes  contre  lui,  il  ne  montra  plus  que  du  ilegme 
et  du  dédain  (1). 

Le  marquis  de  Pompadouf,  Saint-Getiiés  et  plusieurs  n» 
outres  personnes  impliquées  dans  celte  tifFaire,  furent  ÎU*  "mH*'  • 
le  même  jour  conduits  à la  Bastille.  Le  régent  attendit, 
pour  sévir  contre  la  ducliesse  du  Maine  et  sa  famille,  qu’il 
en  fût  en  quelque  sorte  sommé  par  le  public.  Cette  prin- 
cesse eut  plusieurs  jours  h passer  daus  une  oruclle  in- 
certitude. Sans  êti  c bien  sûre  de  soh  propre  courage , 
elle  trichait  den  inspirer  k son  mari  (2). 


(1)  Le  scrre’taift  <tf-l.it  Le  Blatte  s’etait  empsiré  d’ün  paquet 
«le  lettres  qu’il  allait  oüvril.  « M . Le  Blatte  , lui  dit  l’atuha.ia- 
«leur  espagnol  , eê  Sont  des  lettres  de  le mrnes  ; taisiez  cela  a 1 abbe  , 
qui  toute  Su  »if  a été  m. • L'abbé  Dubois , ajoute  Duclos , sou- 

rit et  parut  entendre  la  plaisanterie. 

(a)  Lt  Comte  de  Laval  avait  pu  sortir  de  Péris;  son  arrestation 
cul  lieu  le  mime  jour,  mais  après  telle  de  l'abbé  Brigaut  , ami 
du  iiuripiis  de  PoMpadour,  Ms  da  frie  de  S tu  al  raconte  ainsi  coin  - 
tuent  la  ductiesse  du  Maine  apprit  l'cMprrottlIcinent  de  l’abbé  : 
« Cette  princesse,  jouant  4u  Liribi,  un  M.  de  ChStillon  , qui 
tenait  ta  banque , homme  froid  , qui  ne  s’avisait  jamais  de  parler  , 
n dit  : Vraiment  , il  y a Une  nouvelle  fort  plaçante  On  a ar- 

• rété  et  mis  il  la  Bastille  , pour  cette  affaire  de  l'ambassadeur 

* d'Espagtic,  UH  certain  abbé  Br:,...  firi....  Il  11c  pouvait  rclrou- 
» ver  son  nom.  Ceirl  qui  Ir  savaient  h’avatorttpas  envie  de  l'aider, 
a Rufin  il  acheta  et  ajouta  : Ce  qui  eB  fait  lé  plu.jut,  c'est  qu'il 
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Du  .lue  ri  Le  20  décembre  il  fut  arrête  à Sceaux  et  conduit  a n clià- 

de  Unucfatt-  * § # 

Mdji  Maine,  teaude  Dourlcns,  en  Picardie.  Le  même  jour,  la  duchesse 
i7,8.  fut  arrêtée  à Paris;  un  capitaine  des  gardes  du  corps  la 
>9 iWt.mh.c.  collduigit au  château  de  Dijon,  où  elle  fut  laissée  sous  la 
garde  du  duc  de  Bourbon  , son  neveu , gouverneur  de 
Bourgogue.  Leduc  d'Orléans  vit  avec  plaisir  un  prince 
» qu'il  pouvait  craindre  un  jour,  se  rendre  odieux  au  pu- 

blic en  acceptant  l'emploi  de  geôlier  de  sa  tante.  Les 
deux  fils  du  duc  du  Maine  furent  exilés  à Eu,  sa  fille  à 
Montbrison.  Un  système  de  ménagemens  qu’ou  com- 
mençait à suivre  auprès  de  la  cour  de  Rome , empêcha 
que  le  cardinal  de  Polignuc  ne  fût  emprisonné  ; il  fut 
exilé  dans  son  abbaye  d'Anchin.  Malezieu , Davisard , 
avocat  général  du  parlement  de  Toulouse,  et  deux  avo- 
cats qui  avaient  contribué  avec  lui  à la  rédaction  du  Mé- 
moire des  princes  légitimés,  furent  mis  à la  Bastille (i). 

» a tout  dit  ; et  voilà  bien  des  gens  fort  embarrasses.  Alors  il 
• éclate  de  rire  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Madame  la  du- 
a chesse  du  Maine,  qui  n'en  avait  pas  la  moindre  envie,  dit  : 
a Oui , cela  est  fort  plaisant.  Ob  ! cela  est  à faire  mourir  de  rire  , 
a reprit-il.  Figurez-vous  ces  gens  qui  croyaient  leur  alTairc  bien 
a secrète  ; en  voilà  un  qui  dit  plus  qu'on  ne  lui  en  demande  , 
a et  nomme  chacun  par  son  nom. 

a One  nuit,  dit  encore  madame  de  Slaal,  je  fus  réveillée  par 
a une  femme  mal  mise  , qui  me  dit  -qu’on  l’envoyait  m'avertir 
a que  madame  la  duchesse  du  Maine  allait  être  arrêtée.  Je  fus 
» aussitôt  trouver  la  priuccssc , et  lui  fis  part  de  cet  avis.  Elle  re- 
•a  tint  ses  familiers  et  les  plus  initiés  à scs  mystères  pour  passer 
a la  nui,t  daus  sa  ebambre  , en  attendant  le  moment  de  celte 
' a catastrophe,  dont  elle  était  si  peu  troublée,  qu'elle  fit  beau- 
a coup  de  plaisanteries  tuées  du  sujet  , où  chacun  sc  prêta  ; et 
a celte  nuit  d’alarme  se  passa  fort  gaîmeut.  Je  pris  un  livre  que 
a je  trouvai  sous  ma  main  , pour  lui  insinuer  de  dormir  ; c'étaient  les 
a Décade  s de  Machiavel,  marquées  au  chapitre  des  Conjurations. 
a Je  le  lui  montrai  ; clic  me  dit  en  éclatant  de  rire  : Otez  vite  ccl 
» indice  contre  nous  ; ce  serait  un  des  plus  forts.  - 

Mémoires  de  Staal.  < 

(i)  Malezieu  venait  de  passer  plusieurs  jours  à chercher  infruc- 
tueux ment  le  modèle  d'une  lettre  qu’il  avait  composée,  et  que  le 
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Toutes  les  femmes  s'émurent  en  apprenant  que  le  due 
de  Richelieu  avait  e'te'  arrête'  ; deux  illustres  rivales  entre 
lesquelles  il  partageait  ses  soins,  mademoiselle  de  Cha- 
rolois  , soeur  du  duc  de  Bourbon,  et  mademoiselle  de 
Valois,  fille  du  régent,  convinrent  d'unir  leurs  efforts  en 
sa  faveur.  Le  duc  d'Orléans  avait  parlé  de  lui  d’un  ton 
qui  les  faisait  trembler.  <■  J’ai  entre  les  mains,  avait-il 
>■  dit,  des  pièces  assez  fortes  pour  faire  couper  au  duc 
>*  de  Richelieu  quatre  têtes,  s'il  les  avait.  » Cependant  les 
prières  de  sa  fille  le  touchèrent  au  point  qu’il  lui  permit 
bientôt  d'aller  voir  etconsolersonamantà  la  Bastille,  on 
du  moins  qu’il  ferma  les  yeux  sur  oes  visites  que  n’ac- 
compagnait pas  un  mystère  scrupuleux.  Depuis  long* 
temps  il  faisait  de  vains  efforts  pour  engager  mademoi- 
selle de  Valois  à épouser  le  duc  de  Modène.Elle  ne  pou- 
vait se  résourdre  h quitter  la  France  ; elle  consentit  h ce 
mariage,  afin  d’obtenir  la  liberté  du  duc  de  Richelieu;  et 
depuis  , il  fit  en  Italie  un  voyuge  hasardeux , pour  voir  en 
secret  la  princesse  qui  lui  avait  donné  une  telle  preuve 
de  dévouement. 

Le  régent  se  montrait  impatient  de  faire  grâce  , et  Rumunis 
de  produire  aux  yeux  desFranrais  toute  la  bonté  de  son  Te. a l.a  pii* 
caractère.  Lui  parlait-on  d'un  prisonnier  malade,  il  lui  ‘ 
faisait  prodiguer  des  secours.  11  se  serait  désolé  qu’un 
seul  mourût  à la  suite  de  traitemens  rigoureux.  11  s’ex- 
pliquait sur  plusieurs  d’entre  eux  avec  estime , et  louait 
ceux  qui  n'avaient  été  compromis  que  par  leur  dévoue- 
ment h l'amitié.  Le  chevalier  du  Mesnil , sans  avoir 
conspiré , avait  conservé  des  papiers  que  lui  avait  con- 
fiés un  des  principaux  agens  de  la  conspiration,  l'abbé 
Brigaut.  Il  était  à la  Bastille.  Un  certain  marquis  du 
Mesnil  s’empressa  de  venir  déclarer  au  régent  que  ce 


> «onniets* 


roi  d’Espagne  devait  écrire  au  roi  de  Frauec.  Ce  fut  un  dca  premier» 
papiers  que  les  commissaires  trouvèrent  dans  son  secrétaire  même. 
II  sauta  sur  cette  pièce  et  la  déchira  , mais  les  morceaux  en  furent 
rassemblés . 
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prisonnier  notait  point  de  sa  famille.  « Tant  pis  perur- 
» vous,  lui  répondit  ce  priuce,  c'est  un  fort  galant 
homme  ; » et  il  tourna  le  dos  au  courtisan  pusillanime. 

Saint-Simon  avait  trop  de  sévérité  dans  le  caractère 
pour  approuver  cc  penchant  du  régent  à la  clémence- 
L1  était  si  animé  contre  un  prince  bâtard,  qui  avait  osé 
prendre  le  pas  sur  les  ducs  et  pairs,  qu’il  proposait  de 
lui  hure  subir  le  même  traitement  que , dans  le  triomphe 
de  son  parti,  on  aurait  fait  subir  au  duc  d'Orléans. 
Celui-ci  répondait  avec  émotion  : C'est  mon  beau-frirc. 
En  montrant  quelle  était  la  puissance  «les  liens  du  sang 
sur  son  cœur,  il  se  rendait  cher  aux  Français  qui,  lors 
même  que  leurs  mœurs  et  leurs  principes  paraissent  le 
plus  relâçhcs,  conservent  toujours,  autant  ou  plus  que 
tout  autre  peuple , les  tendres  impressions  des  senti- 
mens  de  famille.  11  faisait  à son  épouse  un  hommage 
délicat  de  tous  les  adoucissemens  qu'il  accordait  par  de- 
grés à la  situation  du  duc  du  Maine.  11  alla  lui-même  au- 
devant  <lu  comte  de  Toulouse  pour  le  rassurer  et  lui 
donner  des  témoignages  publics  d'estime  et  de  confiance. 
Enfin , il  eut  la  noblesse  de  renvoyer  en  Espagne  un 
ambassadeur  qui  avait  violé  envers  lui  le  droit  des  gens. 
C'était  d'Albéroni  seul  qu'il  voulait  se  venger. 

Presque  tous  les  prisonniers  persistaient  à n’énoncer 
rien  d'important  dans  leurs  déclarations.  Le  public , 
quoiqu’il  fût  loin  d’approuver  le  complot  de  la  duchesse 
du  Maine , applaudissait  à leur  constance.  Le  garde  des 
sceaux  d'Argenson  ne  montrait  poiut  dans  cette  affaire 
la  sévérité  que  sa  réputation  faisait  craindre.  Le  secré- 
taire d’état  Le  Blanc  interrogeait  les  accusés  avec  cour- 
toisie ; et , voulant  rivaliser  avec  eux'  de  grâce  et  de  fi- 
nesse , il  leur  fournissait  mille  moyens  d’éluder  ses 
questions.  Mademoiselle  Delaunny  (i)  particulièrement 
fit  briller  dans  ses  réponses  lagrcmcnt  de  son  esprit  et 

(i)  Depuis  madame  de  Staal , auteur  des  Mémoires  que  j’ai  cités 
précédemment. 
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l'honorable  fidélité  qu’elle  gardait  à sa  maîtresse.  L'abbé 
Brigaut  soutint  mal  une  insigne  fanforonuade  ; il  avait 
annoncé  qu’il  se  défendrait  à la  Bastille,  comme  Char- 
les Xll  dans  sa  maison  de  Bender  ; cependant  il  fut 
de  tous  les  accusés  celui  qui  fit  le  plus  de  révélations 
importantes. 

La  duchesse  du  Maine  annonra , au  bout  de  trois  c-ii-s-u 
mois,  que  les  rigueurs  de  la  prison  avaient  altéré  sa  v®rI«iw 
santé,  et  que  ses  jours  même  étaient  en  péril.  Le  régent, 
qui  ne  pouvait  supporter  d’être  soupçonné  d’un  crime 
ou  accusé  d’inhumanité,  l’envoya  h Savigny,  jolie  mai- 
son de  campagne  de  la  Bourgogne.  Il  l’y  laissa  jouir 
d’assez  de  liberté,  et  lui  permit  une  correspondance 
avec  sa  mère,  madame  la  princesse.  Celle-ci,  persuadéo 
que  la  duchesse  du  Maine'  n’obtiendrait  la  délivrance 
de  sa  famille  entière  qu'au  prix  d'aveux  péniblos  et  hu- 
radians,  les  lui  demanda  avec  beaucoup  d'instance.  Fa- 
tiguée d’un  exil  qui  pourtant  n'avait  rien  de  rigoureux, 
la  duchesse  du  Maine  céda . et  compromit  ceux  qui  eu- 

. _ . tout,  et  fom- 

ii vaient  tout  bravé  pour  ne  pas  la  compromettre.  Dans  promet  rm% 

. , . ..  * , d«  ion  pirli. 

nne  déclaration  quelle  envoya  au  regent,  elle  com- 
mença par  s'accuser  elle-même , et  ne  trouva  pour  motif  o!i«bn. 
d'apologie  que  l'incohérence  des  plans  qu’elle  avait  con- 
çus. Elle  disculpa  entièrement  son  mari.  Ce  n’était  ni 
blesser  ni  respecter  toul-à-fait  la  vérité.  Le  duc  du  Maine 
attendait  cette  conspiration  et  ne  la  faisait  pas.  A l’ex- 
ception de  ceux  des  prisonniers  qui  lui  étaient  person- 
nellement attachés,  elle  chargea  nominativement  tout 
ceux  qu’elle  avait  entraînés  dans  ce  complot.  Il  y'  en 
eut  même  quelques-uns  dont  elle  parla  avec  un  mépris, 
qui  devait  surtout  lui  être  interdit  au  moment  où  elle 
les  trahissait.  Elle  appela  l’attention  du  gouvernement 
sur  l’affaire  de  Bretagne.  Elle  donna  le  nom  de  plusieurs 
nobles  de  cette  province  qui  avaient  pris  des  engage- 
ment avec  elle  et  avec  le  gouvernement  espagnol. 

Tout  invitait  le  régent  à suivre  de  près  cette  dernière  D Atir;,r'  ** 
affaire.  La  révolte  fomentée  par  les  nobles  bretons  coua- 


Digitized  by  Google 


i5a  irvftE  ir, 

mençait  à éclater.  Un  corps  de  troupes,  sons  te  com- 
mandement du  maréchal  de  Montesquiou , s'avança 
dans  la  Bretagne , dissipa  tes  attroupemens  et  se  dé- 
ploya sur  tes  côtes , lorsque  la  flotte  espagnole , suivant 
les  conventions  faites  avec  tes  rebelles,  se  présentait 
pour  débarquer  des  troupes  à Port-Louis.  Cette  flotte 
se  retira  sans  avoir  osé  rien  entreprendre.  Ce  fut  un 
contre-temps  cruel  pour  Albéron» , que  Ja  fortune  pu- 
nissait en  toute  occasion  d'avoir  trop  compté  sur  elle. 

Le  régent  se  résolut  à excepter  du  pardon  les  nobles 
î.»/  " bretons , pris  en  quelque  sorte  tes  armes  à la  main. 

1710.  Quatre  de  leurs  chefs  eurent  la  tête  tranchée,  seize 
>t  ■>»».  antres  furent  condamnés  à la  même  peine  en  effigie  ; 
ces  derniers,  avec  quelques  uns  de  leurs  complices , 
parvinrent  à se  retirer  en  Espagne.  Les  faibles  se- 
cours qu'ils  obtinrent  de  ce  gouvernement  tes  laissèrent 
livrés  à tout  le  mépris  qui  suit  les  rebelles  malheu- 
reux. Les  nobles  bretons  s’étaient  précipités  si  aveu- 
glément dans  ce  complot,  que  1e  régent  aurait  pu  éten- 
dre bien  plus  loin  les  prosciptions  ; mais  il  craignit  do 
se  voir  engagé  dans  une  longue  suite  de  cruautés.  11 
brûla  une  liste  qui  lui  présentait  un  grand  nombre 
d'hommes  à punir,  et  il  proclama  une  amnistie  pour 
l’affaire  de  Bretagne. 

La  duchesse  du  Maine  était  déjà  libre  depuis  plusieurs 
mois  , ainsi  que  toute  sa  famille , et  les  personnes  ar- 
rêtées pour  la  même  cause.  Le  régent  était  bien  sûr  de 
n’avoir  plus  rien  à craindre  de  ceux  dont  elle  avait  livré 
tes  décrets.  11  était  vengé  des  efforts  de  sa  haine  par  tout 
ce  quelle  avait  fait  aux  dépens  de  l’orgueil  et  de 
l'honneur  même.  Le  sang  qui  avait  coulé  à Nantes  sur 
l'échafaud,  déposait  contre  elle  et  devait  la  poursui- 
vre dans  les  jardins  de  Sceaux , dont  elle  avait  trop 
regretté  tes  délices.  Le  régent  fit  lire  en  plein  conseil 
la  déclaration  qui  lui  avait  fait  obtenir  sa  grâce.  On 
prétend  qu'il  avait  promis  de  lui  épargner  cette  humi- 
liation ; mais  il  ne  voulut  pas  sc  priver  d'un  moyen  qui 
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élevait  une  barrière  insurmontable  entre  la  duchesse 
du  Maiuc  et  tous  les  mécontens.  '4- 

Toute  cette  affaire  s était  traitée,  sans  qu'il  fût  fait  a»  duo  du 
presque  mention  du  duc  du  Maine.  Soumis  dans  sa  dis-  “**' 
l>râce  avec  une  rc'signatiou  plus  que  chrétienne , ce 
prince  n'avait  cesse'  d’implorer  celui  dont  il  avait  été  le 
rival  dangereux.  Il  jeûnait,  il  priait,  il  remplissait  tous 
les  devoirs  religieux  avec  plus  d'austérité  qu’il  n’en 
avait  encore  montre'.  Quand  la  de'claration  de  son  épouse 
fut  connue,  il  te'moigna  tant  d’horreur  pour  le  complot 
où  elle  s’était  engagée,  qu’il  se  rendit  ridicule  par 
l’excès  de  ses  protestations.  Le  régent,  en  feiguant  un 
peu  d’en  être  dupe , prolongea  le  divertissement  que  lui 
donnait  la  pusillanimité  de  son  beau-frère.  Il  lui  avait 
permis  de  retourner  à Sceaux  auprès  de  sa  femme  ; le 
duc  du  Maine  s’était  bien  gardé  de  profiter  de  cette 
faveur;  il  choisit  un  autre  de  ses  châteaux , Clagny , 
pour  sa  retraite.  11  fit  offrir  plusieurs  fois  de  demander 
contre  la  duchesse  une  séparation  do  corps  et  de  biens  ; 
le  régent  ne  daigna  pas  le  prendre  au  mot.  Madame  la 
princesse  se  chargea  d’opérer  la  réconciliation  de  ces 
deux  époux.  Elle  en  exagéra  les  difficultés  et  les  apla- 
nit cependant  en  peu  de  jours.  Tout  ce  jeu  fut  reçu  du 
public  comine  une  froide  comédie.  Le  duc  du  Maine 
n’eut  pas  plus  tôt  reparu  devant  sa  femme , qu’il  reprit 
auprès  d’elle  sa  soumission  craintive.  Tous  deux  renon- 
cèrent aux  soins  de  l’ambition  ; mais  une  maladie  longue 
et  cruelle  qui , peu  d’années  après  affligea  le  duc  du 
Maine  , ne  lui  permit  pas  de  goûter  le  calme  auquel  il  était 
rendu,  et  pour  lequel  la  nature  l’avuit  formé.  Réservé, 
taciturne  et  plus  austère  chaque  jour,  il  perdit  ces 
grâces  légères  de  l’esprit,  que  Louis  XIV  et  madame  do 
Maiuteuon  avaient  tant  admirées  en  lui.  Son  épouse, 
attentive  h le  cousoler,  trouva  dans  l’étude , et  surtout 
dans  des  entretiens  aimables,  une  diversion  à ses  cha- 
grins. Elle  protégea  des  gens  de  lettres,  et  affecta 
même  d’avoir  pour  eux  les  soins  de  l’amitic. 
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fous  les  esprils  sages  admirèrent  la  conduite  du  ré- 
6cnt  dans  cette  affaire.  Il  traita  comme  une  intrigue, 
ce  que  des  hommes  d’État  moins  humains  et  moins  ha- 
biles auraient  puni  comme  une  conspiration.  Le  peuple, 
qui  lavait  appelé  „j  longtemps  Philippe  l'empoisonneur, 
1 appela  Philippe  le  débonnaire.  Ce  prince  chantait  avec 
complaisance,  et  en  riant  aux  éclats,  une  chanson  dans 
laquelle  il  était  ainsi  désigné.  Rien  ne  lui  était  plus  doux 
et  plus  utile  que  de  se  voir  justifier,  par  la  voix  du  peu- 
ple, de  tous  les  griefs  affreux  que  l’Espagne  alors  s’effor- 
cait de  faire  répéter  contre  lui. 

L’afabe  Dubois  passait  pour  l’avoir  dirigé  dans  tout  ce 
qui  regardait  l’entreprise  de  Cellamare.Lc  duc  de  Saint- 
Simon  lui  reproche  d’avoirsoustraitdes  piêcesàla  charge 
des  accusés.  H prétend  que  déjà  cet  ambitieux  de  bas 
ctage  avait  formé  le  projet  de  substituer  son  autorité 
à celle  du  régent  lui-même  , et  que  dans  cette  intention 
il  avait  ménagé  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  pour  être 
un  jour  secondé  parleur  parti.  Mais  le  faible  de  l'abbé  Du- 
bois  n’étaitpas  de  compter  sur  la  reconnaissance.  Puisque 
la  cour  de  Sceaux, humiliée  parsa  propre  conduite,  avait 
perdu  tout  pouvoir  de  nuire,  elle  perdait  en  même  temps 
tout  pouvoir  d’être  utile.  Il  n’en  était  pas  ainsi  des  jésui- 
tes et  de  quelques  membres  illustres  du  clergé.  De  tels 
corps  ne  sont  pas  ébranlés  par  des  secousses  passagères. 
Dubois  eut  grand  soin  de  soustraire  les  pièces  qui  pou- 
vaient indiquer  ou  prouver  leur  complicité  avec  l’Espa- 
gne. Nous  verrons  dans  quel  dessein  il  le  fit,  et  quel  sa- 
laire il  en  reçut.  Pour  tout  le  reste,  il  n’avait  eu  qu’une 
politique  bien  simple  à suivre  ; il  avait  donné  des  conseils 
de  clémence  qu  il  savait  être  conformes  aux  penchaiis 
de  son  maître. 


xu.nuJr'  Maintenon  mourut  avant  d'avoir  vu  soi» 

•”  élève  sorti  d’une  situation  aussi  périlleuse.  On  croit 
»;»».,!  1*15.  quelle  succomba  au  chagrin  que  lui  donnèrent  succes- 
sivement toutes  les  disgrâces  dont  il  fut  frappé,  et  sui*- 
tout  sa  frison.  Elle  lut  malheureuse  par  la  tendresse  mà- 
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ternellc  qu'elle  avait  conçue  pour  lui.  C’était  le  seul  de 
ses  scutiincns  dans  lequel  elle  eût  connu  l’excès.  On  pou- 
vait lui  reprocher  de  s'être  substituée  à tous  les  droits 
d’une  mère,  et  d'avoir  rendu  le  duc  du  Maine  étranger  à 
madame  de  Moutespan.  On  parla  peu  de  sa  mort,  on  ne 
recueillit  rien  sur  scs  derniers  momens.  Haine,  faveur  , 
envie,  adulation,  tout  s’était  efface'  pour  elle.  Le  calme. 
Je?  paisibles  lois  de  Saint  Cyr  lui  convenaient  si  bien, 
que  le  rôle  qu’elle  avait  joué  ailleurs  semblait  un  rêve. 
Lite  était  plus  laite  pour  conduire  un  tel  établissement, 
que  pour  gouverner  un  empire.  Accoutumée  h faire  taire 
dans  son  cœur  la  voix  des  passions , elle  ne  savait  pas 
combien  ce  ressort  est  puissant  dans  le  régime  d’un 
grand  État.  En  portant  Louis  XIV  à une  sévère  régula- 
rité , elle  le  fit  pencher  vers  les  hommes  médiocres , qui 
sont  seuls  réguliers  sans  efforts  et  sans  distraction.  L’ha- 
bitude quelle  prit  de  n’exprimer  scs  vœux  devant  le  roi, 
qu'avec  réserve  et  qu'avec  tous  les  voiles  dont  les  femmes 
aimentà  se  couvrir,  rendit  sa  volonté faible,  incertaine, et 
la  jeta  dans  les  petits  expédions.  Sans  être  hypocrite,  elle 
fit  naître  l’hypocrisie  autour  d'elle.  On  la  vit  se  féliciter, 
avec  un  peu  d’orgueil,  de  ce  que  la  dévotion  était  deve- 
nue une  mode.  La  régence  lui  apprit  combien  dure  une 
mode  et  la  dévotion  qu’elle  inspire.  Elle  fut  une  amie 
tendre  et  sûre  pour  les  personnes  qui  ne  pensaient  que  d’a- 
près elle;  mais  elle  abandonna  successivement  Fénélon, 
llacine  et  le  cardinal  de  Noaillcs.  Elle  s’était  exercée  à 
leur  supposer  des  torts,  pour  ne  pas  s’avouer  h ellc- 
îueme  celui  d'une  amitié  peu  courageuse.  A Saint-Cyr, 
elle  ne  trouvait  pas  un  seul  devoir  qui  ne  lui  fût  facile, 
pas  une  heure  dont  elle  eût  à regretter  l'emploi.  Elle 
y rendait  heureuses  de  jeunes  filles  qui , nobles  et  pau- 
vres, lui  devaient  l'appui  dont  sa  jeunesse  avait  été  pri- 
vée. Elle  s’étudiait,  avec  un  art  que  personne  ne  pou- 
vait mieux  connaître  quelle,  h combiner  dans  leur  édu- 
cation les  vertus  religieuses  avec  les  qualités  aimables 
qui  embellissent  les  femmes  daus  la  société.  Ses  bienfaits 
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et  ses  leçons  les  suivaient  au-delà  <lc  cette  retraite.  E1T© 
expira  en  e'coutaut.  les  hymnes  des  filles  de  Saint-Cyr. 
Elle  avait  quatre-vingt-trois  ans  accomplis. 

1719.  Trois  mois  apfes  mourut , à l’âge  de  vingt-quatre  ans, 
j'ntu t.  ja  duchesse  de  Berry.  Elle  vit  long-temps  les  approche» 
et  mort  dt  la  de  la  mort.  Presque  jusqu'au  dernier  moihent  elle  s'agita 
b,  <U  dans  les  convulsions  du  désespoir  et  dans  toutes  tes  ter- 
reurs que  la  religion  présente.  11  est  rare  que  l’excès  du 
vice  ne  soit  pas  accompagne'  d’un  peu  de  folie.  Cette 
princesse,  doue'e  de  mille  avantages  hrillans,  avaitautant 
déclaré  la  guerre  au  bon  sens  qu’à  la  vertu.  Ses  désor- 
dres ne  ressemblaient  b ceux  d’aucune  antre  femme.  Elle 
les  rendait  si  éclafans,  qu’il  était  impossible  à personne 
de  les  ignorer  ; et  en  même  temps  son  orgueil  s’indignait 
que  le  public  osât  s'en  entretenir.  On  croit  que  ses 
amours  avaient  été  très-multipliés  jusqu'au  moment  où 
elle  connut  le  comte' de  Rioms.  C'était  presque  une  ré- 
forme pour  elle  que  d'être  devenue  susceptible  d’un 
sentiment  exclusif,  et  d'être  préservée  par-là  de  ces  capri- 
ces fougueux  et  renaissans  qui  mettent  le  comble  au 
déshonneur  des  femmes.  Mais  elle  s’avilit  encore  plus  par 
celte  passion  que  par  tous  les  goûts  auxquels  elle  s’était 
Di.»»,  livrée.  Le  comte  de  Rioms,  cadet  de  Gascogne,  et  très- 
peu  avancé  au  service,  n’avait  rien  de  séduisant  dans  Pa 
figure  ni  dans  l’esprit.  Il  était  neveu  du  duc  de  Lauzun, 
et  recevait  de  ce  vieux  seîgueurdes  instructions  sur  l’art 
de  tyranniser  les  princesses  qui  cèdent  à un  amour  iné- 
gal. Il  eu  fit  l’usage  le  plus  révoltant  à l’égard  de  la  du- 
chesse de  Berrv;  et,  par  un  contraste  singulier,  il  se 
montrait,  pour  toutes  les  personnes  de  la  cour,  plein  de 
douceur  et  de  complaisance.  Il  n'y  aTait  point  de  contra- 
riété, point  d’humiliation  , de  lois  sottement  fantasques, 
qu’il  n’imposât  à ccttc  femme  altière,  et  qui  ne  redou- 
blassent la  passion  qu’il  lui  avait  inspirée.  Elle  le  consul- 
tait sur  tous  les  détails  de  sa  parure  ; il  en  prenait  occa- 
sion de  lui  prescrire  tout  ce  qu’elle  jugeait  le  plus  con- 
traire à sa  beauté.  Il  la  forçait  de  combler  de  soins  et  de 
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«arcsses  les  femmes  qn’ellc  haïssait  le  pins.  Il  expri- 
mait,avec  un  emportement  brutal,  une  jalousie  qu'il  fei- 
gnait le  plus  souvent;  il  ne  sc  gênait  en  aucune  manière 
pour  provoquer  celle  île  la  princesse.  Toute  lu  cour  con- 
naissait la  liaison  qu'il  avait  avec  madame  de  Moucliy, 
dame  d’atours  de  la  duchesse  île  Berry , et  celle-ci  seule 
e'tuit  trompe'e  ou  affectait  de  l'être.  Elle  faisait  de  sa  ri- 
vale sa  compagne  et  sa  confidente , et  l’enrichissait  avec 
autant  de  prodigalité  que  son  amunt.  En  même  temps 
elle  se  livrait  à une  intempérance  effrénée  qui  altéraitsa 
beauté  et  fatiguait  ses  organes.  Le  plus  bizarre  caprice  la 
conduisait  ensuite  à des  retraites  pieuses,  quelle  avait 
l'imprudence  d'entremêler  à un  tel  genre  de  vie.  Elle 
avait  loué  un  appartement  ou  plutôt  uue  humble  cellule 
dans* un  couvent  de  carmélites;  elle  venait  plusieurs  fois 
dans  Tannée  y passer  quelques  jours.  L'imagination 
souillée  et  le  teint  encore  échauffé  des  excès  de  la  veille, 
elle  se  mêlait  parmi  de  saintes  filles  dont  le  front  brillait 
et  de  candeur  et  d'innocence.  Elle  se  faisait  un  jeu  de 
surpasser,  pendant  un  jour,  les  austérités  auxquelles  ce* 
religieuses  se  soumettaient  chaque  jour  de  Tannée.  Elle 
se  montrait  bonne , affable , repentante , souffrait  des  ré- 
primandes, enlevait  des  louanges  et  des  bénédictions , et 
sortait  de  là  pour  voler  avec  plus  d'ivresse  dans  les  bran 
d'un  amant  occupé  de  l'avilir  (i). 

La  duchesse  de  Berry  devint  grosse.  Elle  qui  n'avait 
cessé  de  braver  l'opinion,  elle  s'effraya  de  porter  un 
gage  de  sa  faiblesse , comme  si  quelqu’un  eût  pu  en 
être  étonné.  Elle  redoubla  ses  excès  ; bientôt  elle  en 
porta  la  peine  ; une  fièvre  ardente  vint  la  saisig  lorsque 
sa  grossesse  était  déjà  très-avancée.  La  peur  quelle 
avait  enfin  conçue  des  jugemens  du  public,  la  terreur 

(l)  11  parait  que  les  dévots  avaient  d'abord  été  dupes  de  cette  co- 
médie. Qui  tait,  écrivait  madame  de  Mainlcnon  à madame  de  Cay- 
lu» , sa  uiècr  , qui  tait  ti  nous  ne  verront  pat  dans  madame  de  Berij 
une  sainte  ? 
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des  jugeinens  du  ciel,  les  plaisirs  qui  se  retraçaient  en- 
core "a  son  imagination,  à ses  sens  embrases,  tout  irrita 
son  mal  et  son  déliré.  On  ne  tarda  pas  d'apprendre 
qu'elle  était  eu  danger,  et  qu'une  grossesse  en  était  la 
cause.  Le  curé  de  Saiut-Snlpice,  Languet,  crut  de  son 
devoir  d’épouvanter  l’illustre  pécheresse,  pour  la  ré- 
concilier avec  le  ciel  s'il  était  possible.  Il  exigea , comme 
préliminaire  aux.  secours  religieux , le  renvoi  formel 
et  déclaré  du  comte  de  Rioms  et  de  madame  de  Moucliv. 
Tous  les  deux , ainsi  que  le  duc  d’Orléans , veillaient 
avec  sollicitude  autour  du  lit  de  la  princesse  ; ils  pri- 
rent leurs  mesures  pour  n’êtrc  point  écartés.  La  malade 
sentit  ses  forces  se  ranimer  par  l’excès  de  sa  colère. 
Elle  voulait  qu’on  jetât  par  la  fenêtre  le  curé  qui  lui 
demandait  un  aveu  public  de  son  déshonneur. 

Le  duc  d’Orléans,  quoique  irréligieux  avec  jactance , 
fift  interdit  par  l'opiniâtreté  d'un  prêtre.  11  s’adressa  , 
pour  faire  cesser  cette  persécution,  au  cardinal  de 
Noailles;  mais  ce  prélat,  sans  consulter  la  politique  qui 
lui  prescrivait  des  ménageincns  envers  un  prince  jusque- 
là  favorable  à son  parti , et  peut-être  aussi  sans  saisir  le 
véritable  esprit  d’une  religion  qui  condamne  la  violence 
et  s'effraie  du  scandale , approuva  la  conduite  du  Curé, 
êt  se  joignit  à lui.  Languet  redoubla  ses  obsessions.  Pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  il  assiégea  la  porte  de  1* 
princesse.  S’il  prenait  un  moment  de  repos,  il  se  faisait 
remplacer  par  deux  ecclésiastiques.  On  espéra  en  vaita 
le  satisfaire  en  faisant  venir  un  cordelier,  qui  entendit 
ou  parut  entendre  la  confession  de  la  duchesse  de  Berry  ; 
la  complaisance  des  Cordeliers  était  encore  plus  décriée 
que  celle  des  jésuites.  Rioms  et  madame  de  Mouehy , 
alternativement,  se  cachaient  et  reparaissaient.  Le  duc 
d'Orléans  négociait  sans  succès  et  sans  dignité,  soit  avec 
eux,  soit  avec  le  curé.  Lu  princesse  tantôt  se  livrait  à 
des  imprécations,  et  tantôt  voyait  durant  elle  les  suppli- 
ces de  l'autre  vie.  Le  péril  parut  s’éloigner  ; elle  accou- 
cha d’une  tille,  et  se  persuada,  malgré  le  bruit  qui  avait 
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retenti  à ses  oreilles,  que  tout  s’était  passé  avec  mystère. 
Aucune  circonstance  de  sa  maladie  n’était  ignorée  du 
public.  On  ne  parlait  que  de  la  confession  qu’elle  avait 
à faire , et  qui  lui  était  demandée  d’une  façon  si  mena- 
çante. On  ne  se  contentait  pas  de  supposer  que  cetto 
confession  dût  porter  sur  l'aveu  de  beaucoup  de  désor- 
dres connus  ; on  croyait  qu'il  y avait  des  crimes  h révé- 
ler; et  particulièrement  celui  d’un  commerce  incestueux. 
La  résistance  embarrassée  qu’opposait  le  duc  d’Orléans 
au  curé  de  Saint-Sulpice  et  au  cardinal  de  Nouilles,  for- 
tiliait  cette  opinion. 

La  duchesse  de  Berry  rétablie  , ou  croyant  l’être  , re- 
vint h ses  premiers  penchans  avec  une  nouvelle  ardeur, 
mais  aussi  avec  des  scrupules  dont  Rioms  sut  tirer  parti. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à la  faire  consentir  à un  mariage 
clandestin,  pour  lequel  un  prêtre  fut  acheté.  Au  bout 
de  quelques  jours,  Rioms  exigea  qu’un  mariage  si  peu 
valide  avec  une  fille  de  France  fût  déclarée  ; bientôt 
elle  fut  aussi  ardente  que  lui  à désirer  cette  publicité. 
Le  duc  d'Orléans  eut  besoin  d’exercer  son  courage  pour 
prononcer  un  refus  b sa  fille.  Les  deux  femmes  les 
plus  faites  par  l’orgueil  de  leur  naissance  pour  être  ré- 
voltées d’une  telle  union  , Madame  et  la  duchesse  d'Or- 
léans, ne  permirent  pas  au  re'gent  de  céder  dans  cette 
circonstance.  Rioms,  qui  voyait  se  former  un  orage  con- 
tre lui,  consentit  enfin  à s’y  soustraire  et  partit  pour 
l’armée.  Le  régent,  un  peu  affermi  depuis  son  départ, 
fit  des  représentations  plus  sévères  à 1a  duchesse  de 
Berry.  Elle  alla  cacher  sou  dépit  à Meudon  , persuadée 
que  son  père  viendrait  bientôt  l’y  chercher  avec  sa 
complaisance  accoutumée.  Il  ne  se  pressa  point  d'y  ve- 
nir. On  répaudit  dans  Paris  qu'il  était  brouillé  avec  sa 
fille;  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  démentir  , d’une  ma- 
nière éclatante  , le  bruit  de  su  disgrâce.  Elle  imagina  de 
donner  à son  père  uuc  fête  somptueuse  qu’il  voulut  bien, 
accepter. 

Cette  occasion  parut  favorable  à la  princesse  pour  de- 
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mentir  également  le  bruit  qn’elle  relevait  de  couches. 
Elle  résolut  de  commettre  toutes  les  imprudences  qu'ou 
interdit  aux  femmes  qui  viennent  d’accoucher.  La  fête 
fut  donnée  la  nuit,  dans  des  jardins  magniliquement  il- 
luminés. La  duchesse  de  Berry  ne  put  être  détournée 
par  les  instances  de  son  père , de  paraître  et  de  rester 
long-temps  dans  des  bosquets  où  elle  avait  réuni  tous  les 
genres  de  plaisirs.  Elle  les  goûtait  elle-même  avec  sa  vi- 
vacité ordinaire.  La  femme  qui  avait  le  plus  compromis 
sa  réputation,  s’exposait  à un  danger  certain  pour  per- 
suader au  public  qu’elle  avait  été  calomniée.  La  fraî- 
cheur de  la  nuit  la  saisit;  et, malgré  ses  efforts  pour  con- 
tenir la  douleur  qu’elle  ressentait,  il  fallut  l’emporter. 
La  maladie  se  déclara  de  nouveau;  mais,  en  attaquant 
un  tempérament  affaibli , elle  ne  produisit  plus  cette  ir- 
ritation qui  avait  causé,  quelques  semaines  auparavant, 
des  scènes  terribles.  On  prit  le  parti  imprudent  de  trans- 
porter la  duchesse  du  château  de  Meudon  à celui  de  la 
Muette.  Elle  y fut  h peine  arrivée , que  les  médecins  per- 
dirent tout  espoir  de  guérison.  On  la  mit  h l’abri  d’une 
persécution  semblable  à celle  que  le  zèle  du  curé  de 
Saint-Sulpice  lui  avait  fait  éprouver.  Les  secours  de  l’é- 
glise lui  furent  solennellement  administrés.  L’orgueil  la 
soutint  assez  pour  lui  donner , dans  ces  derniers  rnomens, 
l’apparence  de  la  fermeté.  N'est-cc  pas  là  , disait-elle  , 
mourir  avec  grandeur  ? Elle  expira  le  20  juillet  1719,  et 
ne  fut  sincèrement  regrettée  que  du  duc  d’Orléans.  L’i- 
dolâtrie qu’il  montra  pour  sa  fdle  , fit  naître  ou  déve- 
loppa en  elle  des  vices  qui  la  rendirent  un  objet  d’épou- 
vante et  de  scandale  dans  une  cour  austère,  et  un  objet  de 
mépris  dans  une  cour  libertine.  On  crut  devoir  s’abste- 
nir de  commander  pour  elle  une  oraison  funèbre. 

«5ÏÏST-  Le  régent  fut  distrait  de  ce  chagrin  domestique  parle 
bonheur  qu’il  eut,  bientôt  après,  d’être  délivré  du  minis- 
tre espagnol  qui  ne  cessait  de  susciter  des  orages  contre 
lui  et  contre  ses  alliés. 

^olls  avons  vu  que  l’Angleterre,  sans  connaître  encore 


Digitized  by  Google 


louis  xv  : Hégence:  161 

les  entreprises  que  pourrait  tenter  la  marine  espagnole, 
s’e'tait  tenue  prête  à l’accabler  par  la  supériorité'  de  la 
sienne.  L’escadre  de  l’amiral  Biug  était  entrée  dans  la 
Mediterranée  au  mois  de  juillet;  elle  se  dirigea  vers  la  ,71®* 
Sicile.  Les  Anglais  étaient  moins  jaloux  de  rendre  cette 
importante  possession  au  roi  Victor,  que  d’en  écarter 
une  puissance  qui  avait  de  nombreux  vaisseaux.  La  Hotte 
espagnole  n’avait  osé  venir  à la  rencontre  de  l’amiral 
Bing;  celui-ci  parvint  sans  peine  à débarquer  dans  la  Si- 
cile des  troupes  allemandes,  qui  se  réunirent  aux  restes 
de  l’armée  du  roi.  Le  marquis  de  Leyde  avait  été  arrêté 
long-temps  devant  la  ville  de  Palerme.  Il  s’en  rendit  maî- 
tre, mais  son  armée  était  découragée  par  les  lenteurs  et 
les  difficultés  de  cette  entreprise.  Elle  ne  fil  plus  que  de 
fa/bles  progrès,  et  bientôt  elle  fut  réduite  à la  défensive. 

L’amiral  Bing  n’avait  point  perdu  de  temps  pour  aller  a 
la  recherche  de  la  Hotte  espagnole;  il  la  rencontra  à la 
hauteur  du  cap  Passaro,  le  1 5 août  1718,  et  lui  présenta 
le  combat  si  vivement,  qu’elle  ne  put  le  refuser.  Le  suc- 
cès n’en  fut  pas  un  moment  incertain  : vingt-sept  vais- 
seaux espagnols,  d’une  construction  lourde  et  mal  com- 
mandés, ne  purent  se  défendre  contre  vingt  vaisseaux 
anglaisexercés  aux  plus  habiles  manoeuvres.  Le  désastre  nntm.n.. 
des  Espagnols  fut  complet  ; l’amiral  Bing  leur  prit  ou  j..Enr. 
leur  brûla  vingt-trois  vaisseaux,  et  n’éprouva  de  leurfeu 
qu’un  dommage  peu  considérable.  Ce  fut  une  journée 
décisive  pour  la  domination  maritime  des  Anglais. 

Albéroni  affecta  de  n’étre  point  déconcerté  par  cet  siw™» 
échec  irréparable,  et  crut  qu  il  lui  restait  encore  assez  si'*»"'- 
de  vaisseaux  pour  faire  trembler  l’Angleterre  sur  ses 
propres  rivages.  Le  duc  d’Ormond , inébranlable  parti- 
san des  Stuarts,  proscrit  et  sans  autres  ressources  que 
son  zèle , ses  intrigues  et  son  opiniâtreté , avait  traversé 
secrètement  la  France,  et  s’était  rendu  en  Espagne,  où 
il  avait  trouvé  dans  Albéroni  le  seul  homme  qui  pût  en- 
core être  séduit  par  ses  promesses.  Le  prétendant  brûlait 
de  recommencer  une  expédition  qui  perdait  toujoursdes 
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chances  de  succès  à mesure  que  le  "temps  affermissait  sur 
le  trône  l’e'lecteur  de  Hanovre.  11  s'était  échappé  d’Avi- 
gnon, dont  on  avaitplutôt  fait  pour  lui  une  prison  qu'un 
reluge.  De  lait  s’était  retiré  à Urbin,  dans  l'état  de  l'é- 
glise. Sa  joie  fut  au  comble  quand  il  se  vit  appelé  en  Es- 
pagne par  le  cardinal  Albéroni  , qui  promettait  de 
mettre  à sa  disposition  une  flotte  formidable  et  quarante 
mille  homme  de  troupes  de  débarquement.  Mais , en  ar- 
rivant dans  ce  royaume,  il  trouva  l'armement  qui  s’y 
préparait  pour  lui , bien  inférieur  à ce  qu’on  lui  avait 
annoncé. 

Le  régent  veillait  sur  les  dangers  qui  menaçaient  son 
allié.  11  forma  un  camp  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes 
sur  les  côtes  de  la  Flandre  française  et  de  la  Picardie, 
afin  de  les  porter  au  secours  du  roi  Georges , dans  le  cas 
où  la  descente  en  Angleterre  s’efTcctnerait. 

|* C0D"  Dans  de  telles  conjectures,  Albéroni  éclata  le  premier 
’ contre  la  France.  Avant  même  que  la  conspiration  de 
Cellamare  eût  été  découverte  à Paris,  il  avait  fait  les 
plus  insolentes  menaces  au  duc  de  Saint-Aiguan , ambas- 
sadeur de  France , et  celui-ci , qui  avait  Cru  prudent  de 
sortir  d'Espagne,  avait  couru  de  grands  dangers  dans  sa 
fuite  (i).  Le  cardinal  était  si  impatient  d’en  venir  à une 
rupture  ouverte , qu’il  ne  crut  devoir  au  régent  aucune 
espèce  de  satisfaction  ni  d’apologie  pour  la  conduite  de 
Cellamare.  11  combla  d’honneurs  cet  Espagnol,  lorsque 
le  duc  d'Orléans  eut  la  générosité  de  le  renvoyer  dans 

a*  sa  patrie.  Il  s’était  persuadé  que  la  France  verrait  avec 

ht. 

(i)  Le  duc  de  Saint-Aignan  était  parti  secrètement  avec  sa  femme 
* et  quelques  domestiques.  Il  craignit  d'élre  arrête  par  ceux  que  le  mi- 

nistre enverrait  à sa  poursuite  avant  qu’il  eût  passé  les  Pyrénées. 
Comme  il  approchait  de  ces  montagnes , il  prit  des  mules  pour  lui  et 
pour  sa  femme . et  laissa  dans  sou  carrosse  un  valet  de  chambre  et 
une  femme  qui  continuaient  leur  route  en  se  faisant  passer  pour 
l'ambassadeur  et  l'ambassadrice  de  France.  Ceux-ci  firent  arretés  et 
conduits  à Pamprlune.  Le  duc  de  Saint-Aiguan , arrivé  à Bayonne  , 
le» fit  réclamer,  et  Albéroni,  honteux  de  »a  méprise,  les  rendit  au 
mailrs  qu’ils  avaient  sHjku  servi. 
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indignation  la  guerre  déclarée  à l'Espagne;  que  tous  les 
grands  corps  de  1 ’État  prendraient  parti  pour  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  ; que  la  noblesse  et  l’arme'e  entière  viendraient 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d’un  roi  qu’elles  avaient  éta* 
bli  sur  le  trône  d’Espagne  après  tant  de  combats  glorieux; 
et  enfin,  qu’il  suffirait  à Philippe  V d’e'tablir  un  camp 
asser.  près  des  Pyrénées,  pour  y recevoir  les  régiinens 
qui,  par  leur  désertion  même,  prouveraient  leur  atta- 
chement au  sang  de  leurs  maîtres.  Dans  cette  confiance, 

Albéroni  n’avait  pas  fait  des  préparatifs  dignes  d'une 
guerre  contre  un  royaume  aussi  puissant  que  la  France. 

Il  fondait  son  principal  espoir  sur  l’éloquence  de  ses  ma-  s-«  tM*. 
nifestes.  Jamais  on  ne  fit  un  usage  plus  fréquent,  plus 
adroit  ni  plus  utile  d’un  moyen  si  décrié.  Albéroni  avait 
inséré  dans  ces  déclarations  tout  ce  qui  pouvait  émou- 
voir fortement  les  âmes  ; elles  étaient  adressées  à 
Louis  XV,  au  parlement,  à la  noblesse,  aux  corps  les 
plus  distingués  de  l'armée.  On  y indiquait  comme  re- 
mède aux  maux  de  la  France  , une  convocation  des  États- 
généraux.  Les  crimes  long-temps  reprochés  au  duc  d’Or- 
lcans  y étaient  retracés  avec  des  expressions  effrayantes 
dans  leur  obscurité  même.  On  insistait  particulièrement 
sur  les  dangers  que  courait  le  jeune  roi  sous  la  garde  d’un 
tel  prince.  Les  vices  de  l'administration  du  ,régent  y 
étaient  relevés  avec  force.  La  confusion  qu’il  avait  portée 
dans  les  finances  de  l’État,  était  mise  en  opposition  avec 
la  prospérité  qu’avaient  si  promptement  recouvrée  les 
finances  d’Espagne. 

Le  duc  d’Orléans  n’était  point  effrayé  de  ces  déclara- 
tions. Il  savait  qu’un  monarque  ne  réussit  jamais  par 
des  paroles  et  des  écrits  lorsqu'on  attend  de  lui  des 
actions , et  que  les  guerriers  français  ne  laissent  point 
tohaber  leurs  armes  en  présence  d’hommes  armés.  Ce- 
pendant plusieurs  de  ses  amis  s'inquiétaient  ponr  lui  ’ 
de  cette  guerre  de  famille.  Le  duc  de  Saint-Simon  s’en 
alarmait  sérieusement.  Il  supposait  que  le  roi  d’Espagne  s»i«*3i»«. 
pourrait  faire  une  démarche  d’un  plus  grand  effet  que. 
tous  ses  manifestes  ; se  présenter  seul  aux  français  et 
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leur  déclarer  qne , pour  le  salut  de  sa  patrie  et  celui  du 
roi  sou  neveu,  il  abandonnait  le  trône  où  leurs  armes 
l'avaient  élevé,  et  qu'il  venait  prendre  possession  de  la 
régence  à laquelle  il  avait  un  droit  incontestable.  «Je 
» ne  sais,  ajoutait  Saint-Simon,  quel  serait  le  succès 
« d’une  telle  résolution  ; mais  je  vous  confesse,  mon- 
» sieur,  ù vous  tout  seul,  que  pour  moi  qui  n'ai  jamais 
» été  connu  du  roi  d'Espagne  que  dans  sa  plus  tendre 
» jeunesse,  moi  dont  il  n’a  jamais  entendu  parler  depuis 
» qu’il  est  en  Espagne , qui  suis  à vous  de  tous  les 
» temps , qui  ai  tout  à attendre  de  vous  et  rien  au 
» monde  de  nul  autre,  je  vous  confesse,  dis-je,  que  si 
» les  choses  en  venaient  à ce  point,  je  prendrais  congé 
» de  vousavec  larmes,  j’irais  trouver  le  roi  d'Espagne  , 
» je  le  tiendrais  pour  le  vrai  régent  et  pour  le  déposi- 
» taire  légitime  de  l’autorité  et  de  la  puissance  du  roi 
» mineur.  Que  si,  tel  que  je  suis  pour  vous,  je  pense 
» de  la  sorte,  qnp  pouvez-vous  espérer,  monsieur,  de 
» tous  les  autres  bons  Français  ? » Le  régent,  sans  s’in- 
quiéter beaucoup  de  cette  supposition  qu’il  regardait 
comme  romanesque  et  comme  trop  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  reine  d'Espagne  et  du  cardinal  Albéroni  pour 
être  réalisée,  gémissait  des  succès  même  qu’il  aurait  à 
remporter  dans  une  telle  guerre.  Il  voyait  combien 
l’Angleterre  s'applaudissait  d'avoir  la  France  pour  auxi- 
liaire dans  les  nouveaux  coups  qu'elle  allait  porter  h la 
marine  de  l’Espagne  ; mais  il  se  croyait  justifié  par  la 

DuhoUf.h  nécéssité.  L’abbé  Dubois  employait  tout  son  crédit  sur 

d/r  mer  It  A VJ 

fu«u».  son  maître  , non-seulement  à l’engager  à la  guerre  , 
mais  à le  diriger  suivant  les  fatales  instructions  du  gou- 
vernement anglais.  Cet  homme  était  coupable  d’un 
grand  crime;  il  était  le  pensionnaire  d’une  nation  éter- 
* nellcment  et  presque  nécessairement  jalouse  de  la 
France.  Ce  genre  de  bassesse  n'a  été  que  trop  fréquent 
dans  plusieurs  États  de  l'Europe.  Il  était  même  fort 
en  usage  dans  les  républiques  anciennes  dont  nous  van- 
tons trop  les  moeurs.  On  ne  le  connaissait  pas  en  I'runce 
avant  1 abbé  Dubois,  L’or  de  l’étranger  avait  pu  qucl- 
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•quefois  y acheter  des  rebelles , mais  jamais  y suborner 
des  ministres. 

La  nation  fut  très-éloignée  de  montrer  l'horreur 
qu’on  lui  avait  supposée  pour  la  guerre  d'Espagne.  Iln’étaii. 
plus  question  alors  ni  des  grands  projets  de  Louis  XIV  ', 
ni  de  ce  mot  sublime  qu'il  avait  udressé  à Philip- 
pe V : Mon  fils,  il  n'y  a plus  de  Pyrénées.  On  s’occu- 
pait des  billets  de  la  banque  de  Law,  des  mines  et  des 
montagnes  d’or  du  Mississipi.  Des  préparatifs  de  guerre 
«i  étranges,  si  aflligeans,  n’étaient  pour  des  joueurs 
acharnés  que  comme  un  bruit  qui  les  importunait  au 
milieu  de  leurs  calculs,  et  qu’ils  maudissaient  sans  eu 
rechercher  la  cause.  Quand  le  régent  s’aperçut  du  peu 
de  succès  des  mauifestes  d’Albéroni , il  favorisa  lui- 
même  leur  circulation.  11  leur  ôta  tout  effet  en  parais- 
sant n’en  craindre  aucun.  Il  lui  était  facile  d’y  répon- 
dre et  de  démasquer  Albéroni.  Il  fit  choix  dcFontenclle 
pour  confondre  l’artificieuse  éloquence  de  la  cour  de 
Madrid.  Cet  écrivain  ingénieux  ne  sut  ou  n'osa  prendre 
un  essor  élevé  dans  la  composition  d’un  manifeste.  Il 
se  piqua  d’être  plus  circonspect  que  les  hommes  d'Etat 
eux-mêmes,  et  ne  donna  qu’une  de  ces  froides  produc- 
tions qui  sont  long-temps  élaborées  duns  les  bureaux 
des  ministres,  où  tous  les  ménagemens  sont  gardés, 
où  la  vérité  s«  montre  aussi  timide  , aussi  embar- 
rassée que  le  mensonge.  Le  duc  d’Orléans  eut  recours 
h d’autres  moyens;  à l’aide  de  sa  banque  magique , il 
répandit  l’argent  h pleines  mains  duns  l'armée.  Les  trou- 
pes qui  étaient  dirigées  vers  les  Pyrénées  reçurent  plu- 
sieurs mois  de  solde  d’avance.  On  forma  des  équipages 
magnifiques  au  prince  de  Conti  qui  devait  d'abord  les 
commander.  On  défrayait  avec  profusion  les  tables  que 
les  officiers  supérieurs  tenaient  ouvertes.  Enfin,  on  se 
crut  sûr  de  la  fidélité  de  l’armée , par  l’exemple  que 
donna  un  illustre  capitaine,  le  maréchal  de  Berwick, 
fils  naturel  de  Jacques  II,  et  auquel  Philippe  V avait 
dû  la  victoire  d'Almanza.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  d’ac- 
cepter le  commandement  d’une  armée  qui  allait  renver- 
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ser  les  dernières  espérances  de  son  malheureux  frère  • 
le  chevalier  de  Saint-George.  Il  devait  rencontrer  dans 
les  rangs  de  l'armée  espagnole  son  propre  fils  , le  mar- 
quis de  Lyria  auquel  il  avait  prescrit  de  rester  fidèle 
aux  drapeaux  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Le  régent 
donna  de  grands  éloges  à cette  manière  rigide  de  rem- 
plir les  devoirs  militaires  ; et,  d’un  antre  côté,  il  reçut 
avec  complaisance  les  excuses  des  officiers  qui  se 
croyaient  trop  liés  par  leur  reconnaissance  envers  le  roi 
d’Espagne  , pour  aller  le  combattre. 

MWmni  Philippe  V,  qui  s’était  avancé  avec  la  reine  jusqu'à 
tôi.1  Ti* K.i.  Pampelune,  pour  recevoir  tous  les  Français  dont  il  es- 
pérait renforcer  son  armée,  fut  interdit  de  ne  voir  ve- 
nir à lui  que  des  déserteurs  de  la  plus  vile  espèce , et  en 
très-petit  nombre.  Les  autres  promesses  de  son  ministre 
n’étaient  pas  moins  démenties  par  l’événement.  Nous 
avons  vu  le  mauvais  succès  de  l'expédition  qui  était  desti- 
. née  à porter  la  guerre  civile  dansla  Bretagne  , et  qui  n’osa 
tenter  un  débarquement.  Celle  qui  était  dirigée  contre 
l’Angleterre  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Elle  répondait 
bien  peu  à la  fastueuse  annonce  dont,  pendant  quatre 
ans,  Albéroni  avait  étourdi  l'Europe  ; elle  ne  consistait 
.v  qu’en  dix  vaisseaux  de  ligne  , quelques  frégates , sis 

mille  hommes  de  troupes  de  débarquement  et  des  ar- 
mes pour  douze  mille.  A sa  sortie  de  Cadix , elle  fut 
assaillie  an  cap  Finistère  par  une  violente  tempête  qui 
dispersa  tous  les  vaisseaux  et  les  obligea,  après  beau- 
coup de  dommages  soufferts , à regagner  les  ports  de  * 
l’Espagne.  Il  est  vraisemblable  que  le  prétendant  avait 
jugé  un  tel  armement  peu  propre  à relever  son  parti 
en  Écosse , puisqu'il  en  abandonna  le  commandement 
an  duc  d’Ormoud , qui  perdit  en  un  seul  jour  le  fruit 
1718.  de  ce  qu’avait' tenté  son  infatigable  zèle.  Deux  frégates 
seulement  abordèrent  en  Écosse  avec  trois  cents  Es- 
pagnols qui  furent  bientôt  forcés  et  faits  prisonniers. 

L'armée  française,  dont  l’Angleterre  semblait  diriger 
les  mouvemen8 , ne  se  livra  qu’à  des  entreprises  petites , 
s cruelles  et  contraires  au  premier  bon  sens  de  la  politi- 
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, que.  Elle  porta , pour  tout  exploit,  la  dévastatiôn  et 
l'incendie  dans  les  ports  où  l’Espagne  construisait  de 
nouveaux  vaisseaux.  Ainsi  le  gouvernement  français 
causait  d'imprudens  dommages  à une  murine  sans  la- 
quelle la  marine  française  ne  pouvait  plus  renaître. 

Dès  l’ouverture  des  hostilités,  le  marquis  de  Sil ly  , 
après  avoir  passé  la  rivière  de  laBidassoa  avec  un  faible  p*,n*' 
détachement,  et  s’être  empare'  du  château  de  Béhodia„  l7t9> 

# # " il  avril. 

brûla  au  port  du  Passage  six  vaisseaux  sur  le  chantier. 

Le  chevalier  de  Givry  , avec  cent  hommes  monte's  sur  Août, 
une  escadre  anglaise,  surprit  la  ville  de  Ccnteua , et  y 
brûla  trois  vaisseaux  espagnols.  Les  Anglais  en  prirent 
six  au  port  de  Yigo.  Partout  les  magasins  et  les  muni- 
tions navales  furent  enlevés  ou  consumés. 

Philippe  V,  de  son  camp  , voyait  la  flamme  de  ces  in- 
cendies qui  ôtaient  à l’Espagne  tout  moyen  de  recon- 
quérir la  puissance  maritime  dont  elle  s’était  long-temps 
enorgueillie,  il  restait  dans  l’inaction  ; son  armée  avait 
été  imprudemment  démembrée  pour  les  trois  expédi- 
tions malheureuses  dont  j’ai  parlé.  11  laissa  le  maréchal  171(7, 
de  Berwick.  assiéger  et  prendre  Fontarabie,  Saint-Sé-  >6  1»’= , 
bastion  et  le  château  dUreel,  sans  tenter  aucun  mouve-  11  ’ "°ai- 

ment  pour  secourir  ces  places.  Les  nouvelles  de  Sicile 
devenaient  à chaque  instant  plus  fâcheuses.  Dix-huit 
mille  Allemands  y avaient  débarqué , avaient  fait  lever 
au  marquis  de  Leyde  le  siège  de  Mélasso,  l’avaient  mis 
en  déroute,  après  un  combat  décisif,  et  avaient  re- 
pris sur  lui  la  citadelle  de  Messine.  Plus  de  retraite 
pour  celte  année  vaincue , sinon  quelques  forteresses 
où  elle  ne  pouvait  tenir  long-temps  ; plus  d’espoir  de 
secours,  plus  de  flotte  pour  la  ramener  en  Espagne.  Ce 
fut  là  le  revers  qui  ébranla  le  plus  Philippe  V et  la  reine 
ambitieuse  qui  avait  acheté  au  prix  de  tant  de  trésors 
l’espérance  de  donner  à ses  enfans  des  États  en  Italie, 

Il  devenait  inslunt  pour  la  cour  de  France  de  profi- 
ter de  l’étonnement  et  de  l’épouvante  où  était  celle  d’Es- 
pagne. Le  système  de  Law  menaçait  ruine.  Beaucoup 
d’or  avait  été  inutilement  et  indignement  employé  en 
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subsides  pour  dent  puissances , l 'Angleterre  et  l'Autriche, . 
qui,  seules,  avaient  intérêt  s la  ruine  de  l’Espagite.  Le» 
succès  qu'on  avait  obtenus  commençaient  à devenir 
odieux  h la  nation , qui  revenait  par  degrés  du  honteux 
délire  de  l'agiotage.  Le  régent  n'avait  reçu  qu’avec  re- 
gret et  repentir  la  nouvelle  de  l’incendie  de*  chantiers 
et  des  magasins  /ae  la  marine  espagnole.  Dans  les  let- 
tres qu’il  ne  cessait  d’adresser  à Philippe  V,  il  expri- 
mait vivement  son  horreur  pour  cette  guerre  de  famille, 
r.»  rtgmi  JJ  ne  demandait  que  le  renvoi  du  cardinal  Albéron» , 

demande  l«  „ ,,  *■ 

«J2Î  pour  faire  repasser  les  Pyrénées  h ses  troupes.  Il  renou- 
vêlait  en  même  temps  les  promesses  qu’il  avait  faites  b 
la  reine 'd'Espagne,  pour  l’établissement  de  ses  fils.  Lors- 
que l’ahbé  Dubois  vit  l'empressement  de  son  maître  à 
n»!..;.  i.  sortir  d’une  entreprise  aussi  fâcheuse  , il  seconda  ses 
pr.por*.  désirs  de  conciliation  par  des  moyens  qui  étaient  parti- 
culièrement de  son  ressort.  11  gagna  les  deux  personnes 
qu’Albéroni  avait  le  plus  à craindre  ; c’était  le  père 
Daubenton , confesseur  du  roi , et  Laura , nourrice  de 
la  reine.  Dubois  fit  annoncer  au  premier  qu’un  effort 
puissant  qu’il  tenterait  contre  le  cardinal  Alkéroni,  dans 
des  cironstances  si  favorables,  serait  payé  parle  triomphe 
des  jésuites  et  de  la  constitution  Unigenitus  en  France. 
]l  gagna  la  nourrice  par  des  présens.  Laura  avait  auprès 
de  là  reine  le  crédit  que  donnent  d’anciens  services , et 
l’habitude  de  discerner  tous  les  côtés  faibles  d’un  carac- 
tère impérieux.  A l’aide  d'un  tel  appui , le  père  Dauben- 
ton ébranla  la  conscience  el  toucha  le  coeur  dePliilippe  V, 
au  point  de  le  faire  souscrire  à l'une  des  conditions 
les  plus 'pénibles  que  puisse  recevoir  .un  monarque, 
celle  de  congédier  un  ministre  qui  a excité  la  haine 
d'un  autre  gouvernement,  et  dont  la  destitution  est  de- 
mandée les  armes  & la  main.  Le  renvoi  d’Albéroni  fut 
résolu  dans  le  moment  où  lui  seul  pouvait  réparer  les 
fautes  nées  de  sa  présomption. 

AiWrwiMt  Le  5 décembre  1719,  le  ministre  absolu  qui  avait  in- 
r*g»«<UI*'’  *lui^tc  tant  de  rois  et  subjugué  le  sien,  reçut  un  billet  de 
Philippe  V,  qui  lui  ordonnait  de  sortir  de  Madrid  dan 
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vingt  quatre  heures,  et  de  l'Espagne  dans  quinze  jours. 

-Albéroni , connue  s’il  eût  pre'vu  cet  événement,  avait  ras- 
semblé ses  immenses  richesses,  et  les  avait  converties  en 
effets  faciles  h transporter.  11  partit  en  montrant  une 
sorte  de  dédain  pour  le  roi  qui  avait  la  faiblesse  de  se 
priver  d'un  appui  tel  que  le  sien.  11  se  persuada  que  son 
rôle  politique  n’était  pas  fini , et  qu’avec  sa  réputation 
d’homme  d’État,  il  aurait  la  destinée  de  ces  grands  ca- 
pitaines qui  , bannis  d'une  patrie,  sont  recherchés  par  » 

ceux  même  qu’ils  ont  eu  à combattre.  C'était  sans  doute 
dans  cet  espoir  de  vengeance  qu’il  avait  emporté  avec  « > 

lui  l’original  du  testament  de  Charles  11,  titre  auquel 
l’Autriche  pouvait  attacher  un  grand  prix.  On  s’aperçutà 
la  cour  d’Espagne  de  ce  lsrcin  ; on  fit  courir  après  le  car- 
dinal pour  lui  reprendre  le  testament;  il  ne  le  rendit 
qu 'après  beaucoup  de  difficultés.  Il  traversa , avec  le  fai- 
ble cortège  qirî  suit  un  ministre  disgracié,  les  Pyrénées 
qu’il  s’était  flatté  de  franchir  avec  tant  de  gloire.  Le  ré- 
gent chargea  un  de  ses  officiers  d'aller  le  prendre  à la 
frontière , et  de  ne  le  quitter  qu’à  l’embarquement.  Il  dé- 
fendit h-la-fois  qn’il  lui  fût  fait  aucun  outrage,  et  qu’au- 
cun honneur  lui  fût  rendu.  Le  cardinal  avait  adressé,  de 
Montpellier,  au  régent  une  lettre  dans  la  quelle  il  lui  of- 
frait des  moyens  d’accabler  la  monarchie  espagnole.  Le 
prince  ne  daigna  point  y répondre  ; mais  il  fit  connaître 
ce  trait  de  bassesse.  II  se  vengea  du  cardinal  Albéroni 
comme  il  l’avaitfait  de  la  duchesse  du  Maine , en  montrant 
combien  l’un  et  l’autre  avaient  eu  tort  de  prétendre 
à la  réputation  d’un  grand  caractère.  Ce  prélat,  sans  pa- 
trie , n’osa  pas  d’abord  entrer  h Home  , où  il  aurait  craint 
la  vengeance  d’un  ennemi  plus  faible  et  moins  géné- 
reux que  le  duc  d’Orléans,  du  pape  Clément  XI  qu’il  ,7ar> 
avait  trompé  avec  tant  d'impudence.  Mais  ce  pontife  *s 
mourut  un  an  après  la  disgrâce  d’Albéroni  : son  succès-  , 

seur,  Innocent  XIII , n’avait  pas  contre  lui  les  mêmes 
motifs  de  ressentiment  ; il  accueillit  avec  honneur  celui 
qui  avait  rendu  de  l’éclat  à la  politique  des  Italiens. 

Le  duc  d'Orléans,  au  comble  de  ses  vœux  par  lare- 
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traite  d'un  ennemi  aussi  redoutable , pressa  vivement  an# 
paix  dont  il  avait  encore  plus  besoin  que  l’Espagne.  Ella 
fut  conclue  le  1 7 février  j 710.  Les  deux  peuples,  comme 
les  deux  cours , reprirent  avec  joie  leurs  liens  fraternels. 
Injures,  diffamations,  noires  calomnies,  tout  fut  imputé 
au  cardinal  dont  on  s’était  délivré.  Le  régent,  qui  en  avait 
été  l’objet,  n’eut  pas  de  peine  à les  oublier.  Philippe  V 
parvint  il  croire  que  jamais  au  fond  du  cœur  il  n’avait 
1710.  soupçonné  son  parent  de  crimes  odieux.  11  accéda  enfin 
rj  «nier,  à la  quadruple  alliance  qui , par  sou  système  de  garan- 
> u.m!  lie , l’écartait  lui  et  ses  dcscendans  du  seul  trône  sur  le- 
quel il  se  fût  assis  avec  plaisir  et  sans  scrupule.  La  reine 
abaissant  son  orgueil,  n’attendit  plus  que  de  la  protection 
du  duc  d’Orléans  des  États  pour  son  fils.  Delà,  le  double 
mariage  qui  vint  encore  unir  les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ce 
fut  un  sujet  de  joie  pour  l'Europe  que  de  voir  le  roi  Vie* 
tor-Amédée  expier  par  un  échange  désavantageux  une 
intrigue  politique  dans  laquelle  il  n’avait  pas  porté  plus 
de  bonne  foi  qu’Albéroni.  L'Autriche  se  fit  céder  par  lui 
l'importante  possession  de  la  Sicile , et  lui  donna  en  dé- 
dommagement la  triste  Sardaigne.  Aucuîi  prince  d’Italie 
n’osa  plus  remuer,  et  le  repos  de  l’Europe  fut  affermi 
pendant  plusieurs  aunées.  Le  régent  fut  heureux  d’avoir 
terminé  une  guerre  dont  les  succès  même  trahissaient 
les  intérêts  de  la  France , et  ne  devaient  plus  être  qu’un 
sujet  d'embarras  et  de  murmures  au  moment  où  il  pou- 
vait tout  craindre  des  ressentimens  de  la  nation  trompée 
et  ruinée  par  le  système  de  Law.  J’ai  voulu  renfermer 
dans  un  seul  tableau  tout  ce  qui  regarde  une  crise  qui  n’a 
que  trop  de  droit  d’exciter  l’intérêt  de  la  génération  ac- 
tuelle, témoin  et  victime  du  second  et  du  plus  terrible 
règne  du  papier-mounaie. 


Tin  DU  SECOND  LIVRE. 
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RÉGENCE. 

L'Écossais  Law  (i)  était  fait  pour  séduire  un  prince  l»». 
d’une  imagination  vive.  Il  avait  le  don  d'enchaîner  forte- 
ment ses  idées  et  de  les  présenter  à-la-fois  avec  feu  et  t- 
avec  clarté'.  Il  mêlait , à des  calculs  qu'il  faisait  avec 
une  e'tonnante  facilite',  des  spéculations  hardies  que 
chacun  croyait  comprendre , parce  qu'elles  e'vcillaient 
la  cupidité  de  chacun.  Une  taille  et  une  ligure  pleines 
de  noblesse,  une  politesse  adroite  et  dans  laquelle  per- 
çait la  fierté  dont  on  a fait  l’attribut  de  scs  compatriotes, 
une  élocution  animée  par  des  expressions  originales  qui 
ne  sont  jamais  plus  piquantes  que  dans  la  bouche  d'un 
étranger , enfin  la  brillante  nouveauté  de  ses  systèmes, 
tout  lui  faisait  des  partisans  enthousiastes.  Il  n'avait 
point  cependant  réussi  auprèsdes  ministres  de  Louis  XIV. 

Il  proposait  une  imitation  de  l'Angleterre  ; et  le 
vieux  monarque  détestait,  entre  toutes  les  innovations, 
celles  dont  une  nation  rivale  lui  donnait  le  modèle.  Le 
* duc  d'Orléans  était  fort  éloigné  d’avoir  les  memes  pré- 
ventions. C'était  pour  lui  un  sujet  d'étonnement  que 
l'aisance  avec  laquelle  l’Angleterre  supportait  le  fardeau 
d'une  dette  déjà  supérieure  à celle  qui  accablait  la 

i 

(i)  Jean  Law  naquit,  en  1671 , à 'Édimbourg  ; il  se  disait  gentil- 
homme , mais  l'opinion  générale  est  que  son  père  était  orfèvre.  1.* 
science  des  calculs  fat  presque  sa  seule  étude  ; il  y devint  fort  habile, 
et  il  excellait  dans  toutes  sortes  de  jeux  d’adresse  et  de  combinaison. 

Son  Système  avait  été’  successivement  proposé  sous  différentes  formes 
au  parlement  d’Angleterre , à Louis  XI V et  à Victor-Amédéc  ; Ce  der- 
nier répondit  à Law  qu’il  n était  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner , 
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France.  Il  voulu!  se  former  une  théorie  qui  lui  fît  com- 
prendre ces  merveilleux  effets  du  cre'dit  publie.  Law , 
dont  il  devint  le  disciple  (1),  l'e'chaufTn  par  degrés,  et 
parvint  à lui  persuader  que  l'Angleterre  elle-même  s’é- 
tait arrêtée  au  premier  pas  d’un  art  merveilleux  qui 
créait  de  nouvelles  sources  de  richesses  pour  les  empi- 
res. Le  duc  de  Nouilles , qui  avait  alors  toute  la  con- 
fiance du  régent,  montrait  comme  lui  du  penchant  pour 
les  opérations  hardies.  Mais , s'il  les  concevait  avec  vi- 
vacité,il  ne  voulait  les  exécuter  qu’avec  circonspection. 
Il  modéra  l'impatience  du  régent,*  et  obtint  qu’on  ne 
mettrait  d'abord  à l’essai  que  la  partie  du  plan  de  Law 
1716.  qui  présentait  le  moins  de  difficultés.  En  conséquence, 
M,i-  cèt  étranger  eut  la  permission  d’établir  une  banque 
i«pJûSri  d’escompte  qui  n’avait  d’autre  objet  que  de  subvenir 
cpcmiiMu.  ^ besoins  du  commerce  des  particuliers.  Les  fonds  en 
étaient,  ou  plutôt  paraissaient  eii  être  de  six  millions 
de  capital  ; ils  se  composaient  par  moitié  dé  billets 
d'État,  qui  perdaient  alors  de  soixante  à soixante-dix 
pour  cent.  Law  administra  sagement  sa  banque  particu- 
lière. Le  commerce,  aidé  de  ce  secours  , reprit  une  ac- 
tivité que  les  mauvaises  opérations  du  gouvernement, 
autant  que  les  fléaux  de  la  guerre,  avaient  long-temps 
interrompue.  Le  change,  que  les  continuelles  altérations 
des  monnaies  avaient  rendu  très-désavantageux  à la 
France,  se  releva.  Law,  triomphant  de  ce  succès,  mon- 
tra, dans  une  opération  ■ aussi  simple,  une  garantie 
pour  tout  ce  que  son  système  avait  de  plus  compliqué, 
TV'oti*  de  de  plus  hypothétique.  Le  raisonnement  par  lequel  il  sé- 
•oa  tjatiaa.  r<fgent  pouvait  se  réduire  à ces  termes  (2)  : 

(i)  « l.aw  dit  que,  de  toute»  les  personnes  auxquelles  il  a parlé 
de  son  Système , il  n’cu  a trouvé  que  deux  qui  l’aient  conçu  ; savoir, 
le  rai  de  Sicile  et  mon  tils.  11  fut  étonné  de  voir  que  mon  fils  était 
au  lait  tout  de  suite.  » 

Fragment  de  lettres  originales  de  Madame , mère  du  régent. 
(a)  Les  deux  écrivains  qui  ont  donné  l’idée  la  plus  claire  du  Sys- 
tème de  Law , sont  Forkonnais  dam  ses  Recherches  et  Coiuidéra- 
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x Le  crédit  des  banquiers  et  des  négocians  décuple  leurs  f 
fonds,  c'est-à-dire,  que  celui  quia  un  fonds  de  cent  - 
mille  livres  , peut  faire  pour  un  million  d'affaires  , et  re- 
tirer le  profit  d'un  million  ; d'où  l’on  doit  conclure  que,  , 
si  un  État  pouvait  re'unir  dans  une  banque  tout  l'argent 
de  la  circulation , il  serait  aussi  puissant  qu'avec  un  ca- 
pital de'cuple.  »,  Law  ne  voulait  point  que  cet  argent 
fût  attiré  dans  la  banque  de  l'État  par  la  voie  du  prêt  ■ 

( l’intérêt  qu'il  faudrait  payer  diminuerait  ou  anéantirait 
le  bénéfice  ) , ni  par  la  voie  des  impositions  ; tout  son 
système  tendait  à les  diminuer.  11  préférait  la  voie  du 
dépôt.  Il  concevait  différentes  manières  d’y  engager  par  . 
la  confiance , ou  d'y  contraindre  les  particuliers.  L’hy-  , 
pothèse  qu'il  présentait  n'était  pas  nouvelle  , suivant  lui  ; 
chaque  fois  que  l’État  faisait  une  refonte  des  monnaies, 
il  devenait  momentanément  dépositaire  de  tout  l'argent 
en  circulation. 

Cette  manière  de  conclure  du  simple  au  composé,  et 
d’assimiler  les  ressources  qu’un  particulier  peut  trouver  - 
dans  un  capital  bien  assuré,  dans  sou  intelligence,  dans 
son  activité,  dans  sa  probité  surtout,  aux  opérations 
compliquées,  incertaines  d’nn  gouvernement  qui  em- 
ploie une  multitude  d’agens , dont  les  revenus  et  les  dé-  . 
penses  sont  sujets  à de  grandes  variations , était  un 
raisonnement  bien  vicieux  dans  la  théorie  ; ce  fut  bien 
pis  dans  la  pratique.  , 

On  sait  combien  était  confuse  alors  l’administration  fîmm», 
des  finances , et  combien  les  privilèges  des  différente* 
provinces,  du  clergé,  de  la  noblesse , établissaient  d’iné- 
galité et  d’arbitraire  dans  l’assiette  de  l’impôt.  L'Angle- 
terre , depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  révolu- 
tion de  1688,  avait  une  comptabilité  bien  réglée,  une 
responsabilité  de  ministres  assurée,  un  assez  long  exem- 

« * 

lions  sur  les  finances  de  France , et  M.  Ganilh  dans  son  Essai  sur  U 
revenu  public.  La  théorie  de  Law  est  ici  résumée  d’après  le*  princi- 
pes qu’ils  en  exposent, 


Digitized  by  Google 


174  livre  m,  • 

pie  de  la  fidélité'  du  gouvernement  à remplir  les  enga- 
gemcns  publics,  une  action  le'gislative  bien  déterminée. 
Tons  les  particuliers  de  ce  royaume , et  les  grands  n’en 
étaient  pas  exceptés,  avaient  reçu  une  impulsion  forte 
et  progressive  vers  les  opérations  commerciales.  Habiles 
à discuter  leurs  intérêts  privés , ils  savaient  aussi  discu- 
ter ceux  du  gouvernement.  Ils  avaient  assez  de  sagesse 
et  de  puissance  pour  l’arrêter,  soit  dans -de  funestes 
prodigalités , soit  dans  des  spéculations  ruineuses.  Rien 
de  tout  cela  n’existait  en  France.  L’action  du  gouverne- 
ment, absolue  sur  plusieurs  points,  était,  en  matière 
d’impôts , contrôlée , embarrassée  par  des  corps  moins 
occupés  de  l’intérêt  public  que  de  leurs  immunités  par- 
. ticulières.  Le  commerce  était  avili  par  un  préjugé;  la 

foi  publique  avait  été  fréquemment  violée.  C’était  sur 
un  sol  aussi  mal  affermi  que  Law  et  le  régent  bâtissaient 
leur  édifice. 

t»ar  11  n’y  avait  pas  tout-h-fait  deux  ans  que  le  duc  de 

pui»  U mort  Noailles  avait  reçu  l’administration  des  finances,  et  déjà 
*>  l'outil.,  il  était  parvenu  h combler  un  pen  ou  h rendre  moins  ef- 
• frayant  l’abîme  creusé  par  les  fautes  et  les  malheurs  de 

Lo'uis  XIV.  Il  était  sur  la  voie  de  ces  ménagemens  gra- 
duels, insensibles,  qui  depuis  firent  bénir  l’administra- 
tion du  cardinal  de  Fleury.  Aidé  du  secours  de  Rouillé 
dnCoudray,  homme  probe,  intelligent  et  sévère  (t),  il 
était  parvenu  h éteindre  quatre  cents  millions  de  dettes 
exigibles.  Mais  comme  il  ne  pouvait  plus  recourir  à des 
opérations  aussi  violentes  que  celles  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  livre , il  demandait 
encore  quinzeannéesdepaix  pourl’extinctiondecette  par- 
tie difficile  de  la  dette  publique.  A la  mort  de  LouisXIV, 


(i)  Rouilla  du  Coudray  n’avait  d’autre  defaut  que  d’aimer  le  vin 
avec  excès.  Le  duc  de  Noailles , importuné  un  jour  des  représenta- 
tions assez  hardies  qu’il  faisait  en  plein  conseil  et  devant  le  régent, 
loi  dit  : Monsieur  Bouille,  il  y a de  la  bouteille.  — Gela  te  peut, 
monsieur  le  duc,  répliqua  Rouillé,  mais  jamais  il  n'y  a de  pot  de  vin. 
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1*  déficit  de  l'année , peur  les  dépenses  courantes, 
était  de  soixante-dix-sept  millions.  Il  n’était  plus  que 
de  quinre  millions  en  1716.  Mais  le  moyen  dont  on  avait 
usé  pour  y faire  face  avait  été  une  source  de  peines  pour 
le  plus  facile  et  le  plus  prodigue  des  princes.  Il  avait 
fallu  réduire  les  pensions  avec  beaucoup  de  rigueur  ; le 
régent  n’avait  pu  tenir  ni  aux  plaintes,  ni  même  à l’air 
de  tristesse  des  courtisans.  On  était  d’ailleurs  arrivé  3f 
l’époque  où  devait  cesser  l'impôt  du  dixième, -d'après  lu 
parole  royalejpi’en  avait  donnée  Louis  XIV.  Le  re'gent 
n’osait  proroger  cet  impôt  «pour  lequel  les  grands  mon- 
traient une  aversion  décidée.  Presque  tous  tendaient  àse 
débarrasser  de  cette  part  aux  charges  de  l’État-,  ilsavaient 
la  faiblesse  d’en  être  humiliés  ; ils  ne  voyaient  pas  que 
le  gouvernement , privé  de  cette  ressource , n’aurait  plus , 
pour  y suppléer,  que  des  fraudes  et  des  exactions  qui 
les  atteindraient  eux-mêmes  au  milieu  de  la  ruine  pu- 
blique. 

Un  édit,  portant  suppression  du  dixième,  parut  et  fut  c#^£j£“ 
bientôt  suivi  d’un  autre  qui  établissait  une  compagnie 
d’Occident.  Entre  plusieurs  moyens  d’annoncer  son  sys- 
tème , Law  choisit  celui  qui , pour  les  yeux  un  peu  exer- 
cés, dévoilait  le  plus  son  charlatanisme,  mais  qui  devait 
le  plus  éblouir  la  multitude.  Cette  compagnie  se  faisait 
céder  par  le  roi  la  Louisiane,  que  l’on  disait  riche  en 
mines  d’or  et  d’argent , supérieures  à celles  du  Mexique 
et  du  Pérou.  Cependant  celte  supposition  devait  être  dé- 
créditée  par  des  recherches  vaines  de  plusieurs  uc'go- 
cians  français,  qui  s’c'taient  ruinés  à luire  fouiller  les 
terres  de  la  Louisiane  (1).  « 


d’Oc-cil* 

*7  ‘7- 

A«il. 


(1)  Ce  furent  des  Français  établis  an  Canada  qui  découvrirent  U 
üeuve  du  Mississipi  i la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ils  y fondèrent 
une  colonie  dont  un  officier,  nommé  d'iberville,  fut  loiig-temps  le 
chef.  Cet  établissement  ne  prospe'ra  point,  parce  qu’on  eut  d’ahord  à 
se  défendre  contre  la  jalousie  des  Espagnols , et  parce  qu’au  lieu  de 
se  livrer  à la  culture  du  sol  le  plus  riebe , on  ne  s'occupa  qu’a  cher- 
cher des  urines.  Croulât,  négociant  célèbre  et  dont  la  fortune  était 
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On  reproduisit  cette  chimère.  La  nouvelle  que  des  tré- 
sors avaient  été  découverts  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  circula  d'abord  aveo  l'affectation  du  mystère. 
C'était  un  moyeu  de  fortune  iju’on  n'indiquait  qu'à  ses 
amis  les  plus  intimes.  Ensuite  on  paya  les  mensonges  de 
voyageurs  impudens  qui  affirmèrent  l'existence  des  mi- 
nes trouvées  auprès  du  fleuve  duMississipi.  On  fit  plus, 
on  conduisità  la  Monnaie  des  lingots  qu’on  assuraitavoir 
été  tirés  de  ces  mines,  et, l'on  déclara  qu’ils  avaient  beau- 
coup plus  rendu  que  ceux  du  Potose.  On  s’efforçait,  en 
outre , de  donner  une  haute  idée  des'  ressources,  de  la 
Louisiane  pour  la  culture  des  denrées  les  plus  précieu- 
ses et  les  plus  variées.  Law  s'annoncait  comme  ayant 
conçu  le  plan  le  plus  vaste  d'une  colonie  , et  peu  de  per- 
sonnes faisaient  réflexion  qu'à  la  suite  d’une  guerre  fa- 
tale à l'agriculture  et  à la  population  , les  capitaux  et  les 
bras  pouvaient  être  encore  plus  utilement  employés  à la  * 
culture  du  sol  français. 

Le  régent  se  faisait  sans  donte  des  illusions  sur  les  ré- 
»n*  sl'lUts  et  sur  l'ensemble  du  plan  de  Law;  mais  le  pre- 
‘Uu*-  mier  moyen  auquel  il  avait  recours  pour  l’exécuter,, 
était  un  indigne  et  bas  artifice.  11  pensait , comme  les 
hommes  dont  l'esprit  est  ardent  et  la  morale  mal  affermie, 
que  tout  ce  qui  contribue  au  succès  d’une  grande  mesure 
est  justifié  par  ce  succès  même.  La  perspective  d'attirer 
■ à lui  tout  l'or  du  royaume,  flattait  bien  plus  son  ambi- 
tion que  sa  cupidité.  Il  acquérait,  ne  fût-ce  que  pouruu 
temps  limité,  de  grands  moyens  de  donner  de  l’éclat  à 
ses  opérations  politiques , et  de  gouverner  avec  aisance, 
avec  faste.  Il  est  probable  qu'il  ne  s 'était  point  arrêté  à 
considérer  uniquement  les  chances  favorables  du  sys- 
tème, et  qu'il  en  avait  prévu  la  chute  à une  époqne  plus 
ou  moins  éloignée.  Mais,  dans  cette  hypothèse  même. 


immense,  sc  fit  céder  les  terres  de  la  Louisiane , cl  perdit  beaucoup 
de  trésors  en  lés  faisant  fouiller.  Tl  était  à peu  près  ruine  lorsqu’il, 
remil  son  priubgc  à la  compagnie  de  Lan. 


« 
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îl  -espérait  rallier  toujoars  à son  autorité  ceux  à qui  se- 
raient restés  les  derniers  bénéfices  de  cette  grande  révo- 
lution des  fortunes , c’est-à-dire  des  hommes  qui  seraient 
devenus  les  plus  riches  de  la  nation,  ou  du  moins  de  la 
capitale.  Ce  parti  lui  serait  voué  par  l’intérêt  et  il  né 
croyait  qu  a ce  gage  de  fidélité.  Il  se  flattait  que  cette 
catastrophe  n'arriverait  point  avant  l’expiration  de  la  ré- 
gence. Alors,  le  premier  prince  du  sang,  possesseur 
d'immenses  trésors , prôné  par  une  foule  de  partisans , 
devenait  nécessaire  pour  diriger  jusqu’à  la  fin  une  opé- 
ration à laquelle  tout  tenait  dans  l'État,  et  lui  seul  pou- 
vait conduire  le  roi  avec  quelque  sûreté  au  milieu  des 
dangers  dont  il  entourerait  ses  premiers  pas. 

L’inflexible  probité  du  chancelier  d’Aguesseau  s’indi-  °£Kiuîy” 
gna,  comme  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  d’un  sys- 
tème  fondé  en  grande  partie  sur  une  imposture  telle  que 
celle  des  prétendues  mines  d'or  de  la  Louisiane.  Ennemi 
des  nouveautés , des  hypothèses  et  surtout  du  mensonge, 
il  se  déclara  dans  le  conseil  contre  les  trompeuses  ressour- 
ces qu’on  se  flattait  de  trouver  dans  le  papier-monnaie.  Il 
prédit  la  misère  qui  devait  suivre  un  délire  passager,  l'c- 
branlement  porté  dans  toutes  les  fortunes,  la  faveur  qui 
serait  accordéeà  des  fripons  audacieux, l’esprit  de  cupidité 
qui  devait  se  répandre  dans  toute  la  nation , renchérisse- 
ment progressif  des  denrées  les  plus  nécessaires,  la  ban- 
queroute enfin,  l’ignominie  et  la  détresse  où  elle  réduirait 
ses  auteurs  On  peut  juger  de  l’éloquence  dont  il  appuya 
de  telles  représentations  par  l’élévation  de  son  amc  et  de 
son  esprit.  Si  elles  nous  eussent  été  conservées,  peut-êtro 
la  sagesse  de  d’Aguesseau  eût-elle  préservé  nos  assemblées 
délibérantes  d'une  expérience  qui  fut  moins  absurde  dans 
son  principe , et  plus  funeste  dans  ses  effets.  Le  régent  ré- 

ponditàdesraisonnemensquil'embarrassaientetl'inquié-  1718. 
taient,  en  ôtant  les  sceaux  au  vertueux  chancelier,  et  eh 
l’exilant  dans  sa  terre  de  Frêne.  D’Aguesseau  partit  avec 
sérénité  et  presque  avec  joie.  Les  trésors  du  Mississipi 
échauffaient  déjà  tellement  les  esprits , que  Paris  ne  donna 
1.  la. 
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point  de  regrets  à la  disgrâce  de  ce  magistrat.  Le  duc  de 
Rouilles,  qui  avait  fait  les  mêmes  représentations  fut 
egalement  renvoyé  du  ministère  ; mais  le  régent  lui 
montra , par  de  nouvelles  libéralités,  qu’il  conservait 
encore  le  souvenir  de  ses  services. 

Law  ne  rencontra  plus  d'autre  obstacle  au  développe- 
ment de  se3projets  que  les  remontrances  du  parlement. 
Ce  corps  demeurait  fidèle  h l'honneut  et  à d’Aguesseau  ; 
niais  la  faveur  du  public  ne  secondait  pas  sa  résistance. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  facilité  son  opposition  fut 
écartée  par  le  régent  et  parle  nouveau  garde  des  sceaux 
d’Argcnson.  La  compagnie  d’Occidcnt,  dont  Law  e'tait 
le  directeur,  et  qui  correspondait  avec  sa  banque,  reçut 
en  quelques  mois  des  accroissemens  qui  mirent  à sa 
disposition  presque  tous  les  revenus  du  roi  et  presque 
tout  le  commerce  du  royaume.  Law  lui  fit  donner  le 
privilège  du  commerce  du  Canada,  celui  du  Sénégal  pour 
la  traite  des  nègres,  celui  de  la  navigation  et  du  négoce 
dans  toutes  les  mers  de  l’Orient,  depuis  le  cap  de  Bonne-, 
Espérance  jusqu'à  la  Chine  ; la  fabrication  des  mon-  ^ 
naics  pour  neuf  ans  dans  tout  le  royaume;  enfin,  le 
>7  *8.  bail  des  fermes  et  les  recettes  générales.  Elle  fut  décla- 
s d/twmin.  ree  banque  royale.  Ce  fut  laseule  opération  où  le  public  vit 
quelque  inconvenance:  l’éclat  dont  Louis  XIV  avait  en- 
vironné  lctrôue , faisaitregarder  la  majesté  royale  comme 
profanée  par  toute  idée  de  négoce  et  de  banque. 

En  demandant  de  si  vastes  attributions  pour  sa  com- 
pagnie, Law  prenait  rengagement  de  développer  de 
grandesressourecs , soit  pour  1'uiuélioratio»  des  finances, 
soit  pour  celle  du  commerce.  Mais  son  esprit,  versé 
dans  toutes  les  sortes  de  combinaisons  de  la  vile  science 
qui,  depuis  son  système,  fut  appelée  agiotage,  était 
r fort  éloigné  de  pouvoir  s’élever  aux  conceptions  d’un 
homme  d’État.  Il  mit  de  la  précipitation  dans  toutes  ses 
mesures,  et  de  l'ineptie  dans  quelques-unes. 

Ce  qui  prouve  combien  ses  vues  sur  les  colonies 
ctaicÿt  étroites , c'est  qu’il  ne  fit  rien  pour  celle  de 
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Saint-Domingue,  dont  quelques  planteurs  intclligcns, 
successeurs  des  terribles  flibustiers , commençaient  à 
tirer  un  grand  parti.  La  prospérité  naissante  de  ce  bel 
établissement  fut  même  arrêtée  quelque  temps  par  le 
système.  Plusieurs  des  colons  furent  ruinés  par  les  billets 
de  banque  qu'ils  reçurent  en  échange  des  denrées  pré- 
cieuses dont  ils  enrichissaient  la  métropole.  L’expédi- 

* x pourl*  L«m- 

tion  que  La vv  prépara  pour  la  Louisiane  fut  conduite 
avec  une  imprévoyance  barbare.  La  police  lui  fournit,  I71^* 
pour  aller  peupler  et  cultiver  cette  colonie  , tout  ce  que  M"’ 
les  dépôts  de  mendicité  offraient  de  plus  impur  dans 
les  deux  sexes.  Six  mille  malheureux,  qu’on  appelait 
ouvriers,  accablés  des  infirmité'*  qui  naissent  de  l’cx-  -, 

trême  indigence  et  surtout  du  vice,  entassés  dans  des 
▼aisseaux  où  l’on  n’avait  pris  aucune  précaution  de  sa- 
lubrité, allèrent  sc  consumer  et  périr  dans  ce  prétendu 
pays  de  l’or.  Law,  en  les  faisant  embarquer , avait  eu 
grand  soin  de  charger  les  vaisseaux  de  tous  les  instru- 
mens  propres  h l’exploitation  des  mines.  C’est  tout  ce  que  • 

le  public  enivré  aperçut  dans  une  expédition  qui  aurait 
dû  lui  inspirer  du  dégoût  et  de  l’horreur.  Law  ne  sut 
ou  n’osa  rien  entreprendre  pour  la  prospérité  du  com- 
merce français  dans  les  Indes  orientales.  Les  alliés  da 
régent,  la  Htfllandc  et  surtout  l’Angleterre,  11’auraieiit 
pas  permis  des  tentatives  qui  eussent  eu  cette  direction. 

La  seule  entreprise  où  il  parut  mettre  quelque  suite , et 
où  il  obtint  quelques  succès , eut  pour  objet  les  établis- 
se mens  formés  sur  la  rivière  du  Sénégal. 

Considéré  comme  financier,  Law  ne  fut  ni  plus  intel- 
ligent ni  plus  heureux.  11  prit  pour  cinquante-deux  mil- 
lions le  bail  des  fermes  générales,  qui  avait  été  renou- 
velé à quarante-huit  millions  cinquante-deux  mille  li- 
vres. Il  rendit  cette  administration  plus  compliquée  et  * 
moins  productive  qu’elle  n’était  auparavant.  Il  11c  fit  au- 
cune réforme  utile  dans  la  perception  de  l'impôt.  * 

11  est  des  momens  de  vertige  pour  les  nations.  Jful  ( T'"”*  ** 
peuple  ne  l’a  éprouvé  plus  souvent  que  le*  Français  , 
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mobiles , confians , pleins  d’ardeur  pour  les  choses  nou- 
velles. L'une  de  ces  dangereuses  périodes  était  arrive'e. 
On  était,  depuis  plusieurs  années,  distrait  de  la  gloire; 
on  e'tait  revenu  au  calme  et  même  à l'indifférence  sur 
les  opinions  religieuses  ; depuis  le  temps  de  la  fronde  , 
on  n'avait  plus  soupiré  pour  la  liberté  ; les  dernières 
traces  de  l'esprit  chevaleresque  s’effacaient , on  ne  vou- 
lait plus  que  des  plaisirs  ; le  goût  effréné  des  plaisirs 
éveilla  la  cupidité.  Tous  les  pièges  furent  bons  pour 
cette  passiou  devenue  un  mal  épidémique.  Les  moyens 
de  Law  furent  grossiers  et  produisirent  beaucoup  au- 
delà  de  l’effet  qu’il  s’en  était  promis.  Il  trompait  la  na- 
tion, et  la  nation  l'entraîuait  et  l'aveuglait  à sou  tour. 
Les  premiers  fonds  de  sa  compagnie  ( cent  soixante- 
quinze  millions  ) lui  furent  fournis  avec  le  plus  vif  cm-  , 
pressentent.  Un  dividende  de  quatre  pour  cent  qu’il  put 
acquitter . parut  à tous  les  actionnaires  d’un  merveilleux 
augure.  Les  billets  d’Etat,  tout  décriés  qu’ils  étaient , 
rapportaient  pourtant  un  intérêt  égal.  A chaque  nouveau 
privilège  qui  était  accordé  à la  compagnie,  le  prix  ordi- 
naire de  l’action  se  doublait,  se  triplait  : elle  arriva  en- 
fin dans  cette  progression  d’extravagance  publique  jus- 
qu’à se  décupler.  Créée  de  cinq  cents  livres , elle  se  ven- 
dait cinq  mille  livres.  Law  ne  s’était  proposé  d’abord 
que  d'égaler  les  actions  de  la  compagnie  à tout  le  nu- 
méraire circulant  dans  le  royaume.  On  ne  pouvait  guère 
l’évaluer  qu'à  sept  ou  huit  cents  millions.  Mais  bientôt 
il  trouva  qu’un  plan  déjà  si  hardi , n’était  qu’une  opéra- 
tion mesquine.  11  crut  pouvoir  tout  oser  dans  l'cnchan- 
tement  où  il  tenait  les  capitalistes.  Sous  prétexte  d’opé- 
rer la  libération  des  dettes  de  l’État,  il  créa  pour  quinze 
cents  millions  d'actions  nouvelles.  C'était  le  double  de 
l’argent  en  circulation.  Mais  il  prétendait  que  le  numé- 
raire devait  s'évaluer,  non-seulement  d’après  la  monnuie 
métallique, mais  aussi  d’après  les  billets  de  banque,  autre 
monnaie  qu’il  affirmait  être  préférable  à la  première. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  délire  vers  le  plus  prompt 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XV  : RÉGENCE.  l8t 

renversement  d'une  prospérité' dont  il  était  étourdi , 

Law  osa  déclarer  à des  actionnaires  qui , jusque-là  , s’é-  P'»"*'**”- 
taient  contentés  d’un  dividende  de  quatre  pour  cent, 
qu’il  serait  de  douze  ; et,  cependant,  aucune  operation  de 
sa  compagnie  ne  rendait  probable  un  tel  bénéfice.  Ce 
qu’il  eût  pu  entreprendre  de  plus  sensé  et  de  plus  utile, 
demandait  de  grandes  avances  de  fonds , et  ne  promet- 
tait que  des  fruits  éldignés.  Le  total  des  actions  s’élevait 
déjà  à un  milliard  sis.  cent  soixante-quinze  millions  ; 
ainsi  les  intérêts  auraient  passé  cent  quatre-vingt-six 
millions  ; c’était  plus  que  le  triple  des  revenus  affermés  _ 
à la  compagnie.  De  telles  imprudences  devaient  accélé- 
rer la  chute  du  système. 

Tons  ceux  que  Law  avait  d’abord  séduits  employaient  ** 

l’activité  de  leuresprità  en  séduire  d’autres.  Le  mensonge 
volait  de  bouche  en  bouche,  il  fallait  du  courage  pour 
se  montrer  incrédule.  On  trouvait  beaucoup  trop  lente 
la  fabrication  du  papier,  quoique  le  nombre  des  ou- 
vriers et  des  commis  , qui  en  étaient  occupés  , eût  été 
doublé  et  quadruplé.  Les  habitans  des  provinces  regar- 
daient d’un  œil  d’envie  In  fortuné  qui  paraissait  sourire 
aux  Parisiens.  Ils  affluaient  dans  la  capitale,  qui  ne  vit 
à aucune  autre  époque  un  aussi  grand  concours,  un 
mouvement  aussi  rapide,  un  luxe  aussi  extravagant.  Les 
spéculateurs  étrangers  y arrivaient  aussi , et  y versaient 
à leur  tour  des  papiers  de  Londres  et  d’Amsterdam , 
dont  chacun  se  flattait  de  connaître  la  valeur.  Tout  em- 
ploi du  génie , du  bon  sens,  était  suspendu.  On  assié- 
geait les  portes  de  la  banque  pour  y porter  son  or.  On 
se  faisait  une  peur  chimérique  de  n’être  point  admis  , et 
l’on  était  soulagé  lorsqu’un  commis , avec  un  sourire 
perfide,  avait  dit  : ne  craignez  rien,  messieurs,  on  pren- 
dra tout  votre  argent.  Les  âmes  jusque-là  les  plus  tran- 
quilles éprouvaient  les  transports  forcenés  des  joueurs. 

On  se  pressait  dans  la  rue  Quiucampoix  (i)  où  se  tenait  s.*ws.u™« 

pois* 

(i)  Le  commerce  du  papier  se  fit  succcMivemcut  dans  la  me  Qmn- 
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la  Bourse.  Une  chambre  s y louait  à dix  livres  par 
jour  (i).  La  cloche  qu'on  sonnait  le  soir  pour  forcer 
les  agioteurs  h la  retraite,  portait  le  désespoir  dans  leurs 
cœurs.  Les  plaisirs  du  vice  on  les  plus  bicarrés  inventions 
de  la  folie  s’offraient  à eux  pour  remplir  des  nuits  dont 
ils  regrettaient  la  longue  duree.  Les  femmes  gourman- 
daient  la  timidité  de  leurs  maris,  lorsqu'ils  se  refusaient 
à courir  ces  chances  de  fortune,  d*a  monnaie  d’or  que 
Law  rognait,  altérait,  de'criait  sans  cesse,  paraissait 
frappe'c  de  malédiction:  Toute  distinction  de  naissance 
était  effacée.  Les  nobles  n'avaient  plus  d’orgueil,  ils 
étaient  tout  h l'avarice.  Ils  dînaient  chez  les  laquais  en- 
richis de  la  veille  ; et,  portés  h juger  de  leur  esprit 
d'après  leur  bonheur,  ils  cherchaient  à surprendre  leur 
secret;  ils  réussirent  bientôt  à les  surpasser.  C’étaient 
les  hommes  puissans  à la  cour,  dont  la  honteuse  dexté- 
rité à ce  jeu  enlevait  les  plus  grands  bénéfices  et  savait 
s.irn.«n  le  mieux  les  assurer . On  les  avait  nommés  seigneurs  rmssit- 
sipiens,  iis  souriaient  à ce  nom.  L'amcre-petit-uis  du 
i.-  -)nc  s,  grand  Condé,  le  duc  do  Bourbon,  était  à leur  tclc. 

fouiMD.  ... 

Enrichi  par  de  tels  moyens,  ce  prince  surpassait  de 
beaucoup  le  luxe  de  scs  aïeux.  Il  rebâtit  avec  somptuo- 
sité le  château  de  Chantilly  que  le  grand  Coudé  avait 
décoré  de  sa  gloire,  lise  livrait  k un  faste  qui  était  re- 
gardé comme  le  moyen  le  plus  honorable  de  jouir  de 
ces  richesses  acquises  sans  effort  et  sans  scrupule  (a).  Il 

eampoK,  K Hôtel  de  Ncvcrs,  depuis  la  bibliothèque  du  roi;  sur  la 
place  Vendôme , et  enfin  dans  le  jardin  de  l'Iiôtcl  de  Suisson*. 

(i)  Ou  riait  des  gaucheries,  des  lourdes  méprises  par  lesquelles  les 
nouveaux  riches  signalaicul  leur  passage  h l'opulence;  on  en  faisait 
ta  nt  euntesplaisans:  l'un , menace  de  coups  de  canne  par  nn  officier , 
Vêtait  écrié  : A tnoi  U durée  1 Dn  antre . à qui  on  demandait  quelles 
armes  il  ferait  mettre  à son  carrosse,  avait  répondu  : Les  plus  belles. 
t n troisième , entraîné  par  scs  anciennes  habitudes , était  monte  der- 
rière sou  carrosse  la  première  fois  qu’il  avait  voulu  s’en  servir. 

(s)  Le  duc  de  Bourbon  fit  venir  d'Angleterre . en  une  seule  fois . 
cent  cinquante  coureurs , dont  chacun , sur  le  pied  où  était  l’argent 
«n  France , lui  revenait  à quinze  ou  dix-huit  cents  francs. 

Vie  du  Régent. 
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avait  donne  à la  duchesse  de  Berry  une  fêle , dont  la 
prodigalité  étonna  jusqu'à  la  princesse  insensée  qui  en 
était  l'objet.  Un  jour,  il  montrait  à Chcmillé,  l'un  de 
fies  familiers,  l'opulence  magique  de  sou  porte-feuille. 
Monseigneur , reprit  ce  hardi  courtisan , deux  actions  île 
votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes  celles-là.  Le  prince  de  I-- 

- ~ • - « . ,,  % . , , , . d*  Coali. 

tuonti  suivait  cl  ussez  prçs  1 exemple  de  son  parent  ; mais 
comme  il  e'tait  un  peu  moins  enrichi  par  le  système,  il 
crut  avoir  ensuite  le  droit  de  le  décrier  et  d’en  accélé- 
rer  la  ruine.  Les  ducs  de  la  Force  et  d’Antin  s’étaient 
fait  une  renommée  parmi  les  spéculateurs  les  plus  cu- 
pides. Les  anciens  favoris  du  régent , les  compagnons 
les  plus  intimes  de  ses  débauches , les  Noce,  les  d'Efliat, 
les  Caniliac,  furent  ou  moins  avides  ou  moins  adroits. 

Le  régent  crut  devoir  les  consoler  par  des  gratifications 
de  cent  mille  livres  (i).  Les  prélats  et  les  corporations  iqtUrrn.t- 

; 1 . . mim«  tf'Ht. 

ecclesiastiques  intervinrent  aussi  dans  ces  transactions 
honteuses.  On  vit  paraître  desdécisipus  théologiques  dans 
lesquelles  on  prononçait  que  l’anathème  lancé  par  l’Église 
contre  l’usure  ne  s'étendait  pas  au  commerce  des  actions. 

Les  janséniste^enrentla  gloire  derester  presquetous,  dans 
cette  occasion,  fidèles  aux  maximes  deleur  morale  inflexi- 
ble. Ccpendantl’un  de  leurs  politiquesles  plus  estimés,  le 
duc  de  Saint-Simon,  entra  en  quelque  composition  avecles 
mœurs  du  jour.  Il  n'acheta  pu  Lut  d'actions,  mais  il  profita 
de  l'abondancedu  trésor  royal  pour  se  faire  payer  d'une 
dette  de  ccntmille  écus  qui  remontait  jusqu'à LouisXIlI. 

On  prétendit  que  les  litres  de  cettecréance  n’étaient  pas 
.plus  légitimes  que  ceux  sur lesquclsilappuyaitlespréten- 
tions  des  ducs  et  pairs.  Le  maréchal  de  Villcroi  ne  fut 
souillé  par  aucune  espèce  de  bénéfice  résultant  d’un  sys- 
tème qu'il  condamnait.  Il  y eut  sans  doute  beaucoup 
d'autres  exemples  d'un  honneur  rigide,  dans  un  temps 


(i)  L'un  des  favoris  du  régent,  Broglie,  ne  cessait  de  dire  à Law 
qu'il  uc  sortirait  jamais  du  royaume  , et  qu'il  serait  pendu. 
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on  le  doc  de  la  Rochefoucauld  (i),  le  ministre  Torcy  (i), 
le  chancelier  d’Aguesseau  , le  procureur  général  Joly 
de  Fleury,  trouvaient  plusieurs  émules  de  leurs  vertus, 
f.i  i„  Quelques  hommes  de  lettres  cédèrent  à ce  délire.  On 
r.V.ii !**  raconte  qu’un  jour  Lamothe  et  l’abbé  Terrasson , après 
avoir  frondé  ensemble  dans  une  société  cette  cupidité 
épidémique,  eurent  la  confusion  réciproque  de  se  ren- 
contrer dans  la  rue  Quincampoix,  achetant  ou  près 
d'acheter  des  actions.  Mais  ce  ne  fut  pour  Lamotho 
qu'une  séduction  passagère,  au  lieu  que  l’abbé  Terrasson 
*’y  abandonna  avec  une  passion  très-vive.  Il  y fit  une 
fortune  rapide,  qui  fut  renversée  en  peu  de  jours.  Le 
sang-froid  avec  lequel  il  la  perdit , lui  rendit  l'estime 
des  sages. 

L’abbé  Dubois,  ardent,  comme  on  peut  le  penser,  à 
profiter  du  vertige  où  il  avait  puissamment  concouru  à 
entraîner  la  nation , seconda  la  cupidité  des  Anglais , 
comme  dans  les  opérations  politiques  il  avait  servi  leur 


(i)  Petit-fils  de  l’auteur  do  Maximes . 

(a)  J. -B.  de  Colbert,  marquis  de  Torcy , neveu  du  ministre  Col- 
bert , né  i Paris  en  i665 , mérita , dans  les  négociations  difficiles 
dont  il  fut  chargé , une  grande  réputation  de  vertu  , d’habileté  et  do 
patriotisme.  Les  Mémoires  qu’il  a laissés  oflrcnt  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l’histoire , et  sont  considérés  comme  le  meilleur  cours 
d'instruction  pour  ceux  qui  se  destinent  a 1a  carrière  diplomatique. 
Secrétaire  d’Etat  an  département  des  affaires  étrangères  pendant  la 
{guerre  de  la  succession  , il  reçut  le  prix  des  conseils  énergiques  qu’il 
donna  à Louis  XIY,  et  de  la  noble  patience  avec  laquelle  il  attendit 
des  événemens  plus  heureux,  en  faisant  signer  le  traité  d’Utrecht, 
si  différent  des  conditions  honteuses  qui  avaient  été  présentées  à la 
ïranrr.li  n’avait  eu  part  à aucune  des  intrigues  de  la  cour  contre  le 
duc  d’Orlcaus.  Ce  prince  le  nomma  l'un  des  membres  du  conseil  de 
régence,  et  respecta  sur  cc  point  la  volonté  de  Louis  XIV.  Mais  c'était 
à un  tel  homme,  et  non  h l’abbé  Dubois , qu'il  eut  dû  confier  la  di- 
rection des  affaires  politiques.  Le  marquis  de  Torcy  n'exerra  plus  de 
fonctions  importantes  après  la  mort  du  régent.  11  mourut  eu  1746  , 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  était  membre  honoraire  de  l’académie 
des  sciences. 
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Ambition.  Il  fit  passer  à Londres  une  partie  assez  consi- 
dérable du  numéraire  qui  venait  d’entrer  au  tre'sor 
royal.  Il  rendit  par  là  plus  profonde  la  misère  qui  de- 
vait accompagner  la  chute  du  système. 

Le  duc  d’ürle'aus  ne  suivait  plus  aucune  mesure  au 
sein  de  cette  trompeuse  abondance.  Il  devenait  dupe  de 
l'imposture  qu'il  avait  favorisée.  11  était  dans  ce  désor- 
dre pompeux  des  finances  , ce  qu'il  était  dans  ses  sou- 
pers , le  plus  ardent  à échauffer  le  délire  d’une  troupe  ef- 
frénée. Il  trompait  Lavv  lui-même,  en  créant  à son  insu 
beaucoup  de  nouvelles  actions.  Celui-ci  prenait  sa  revan- 
cheen  usant  du  même  moyeu  à l’insu  durégent.  Le  prince 
dissipateur  ne  perdait  pas  de  vue  sa  popularité;  il  faisait 
des  dons  considérables  aux  hôpitaux  et  aux  établissc- 
rnens  d’instruction  publique.  Cependant,  comme  s’il  eût 
pressenti  la  courte  durée  de  ccs  richesses,  il  n’en  fit 
point  usage  pour  entreprendre  des  mouumens  dont  il  eût 
fallu  long-temps  continuer  les  dépenses. 

Les  premiers  hommages  des  courtisans  et  du  peuple  pTOMr]j^ 
s'adressaient  à l'étranger  auteur  de  toutes  ces  merveil- 

° laniiDprtf 

les(i).  On  était  charmé  de  le  voir  s’enrichir.  On  regar-  L«*. 
dait  comme  une  preuve  de  l’excellence  de  son  système, 
qu'il  eût  pu  eu  quelques  mois  acquérir  quatorze  des  plus 
belles  terres  titrées  du  royaume.  Les  grands  se  tenaient 
sur  son  passage  podr  obtenir  la  faveur  de  quelques  mots, 

(i)  « Jamais  personne  ne  fut  plus  couru  que  ce  Law  ; il  n'y  a 
pas  de  ruse  dont  ne  se  servent  les  femmes  pour  arriver  à lui.  Une 
daine  s'est  fait  verser  exprès  pour  lui  parler;  elle  criait  à son  cocher: 

/crie  donc , coquin  ! verse  donc;  il  la  versa  ; et , comme  elle  l’avait 
bien  prévu,  Law,  qui  était  h portée,  accourut  à son  secours.  Elle  lui 
avoua  qu’elle  n’avait  cherché  qu’à  lui  parler.  Une  autre  dame,  qu’il 
avait  refusé  de  voir , s’étant  fait  conduire  dans  son  carrosse  devant  la 
maison  où  il  dinait , fit  crier  par  son  cocher  et  par  son  laquais , au 
Jeu.  Tous  les  conviés  sc  levèrent  précipitamment  de  table , et  couru- 
rent pour  voir  où  était  le  feu.  Lorsque  Law  sortit  comme  les  autres , 
la  daine  sauta  hors  de  son  carrosse  pour  l’aborder;  mais  il  s'enfuit  dès 
qu’il  l'aperçut.  » 

Fragment  des  Lettres  de  Madame,  mère  du  régent. 
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auxquels  leur  fortune  paraissait  attachée.  Un  coup  d'œil 
île  Louis  XIV  à Marlv,  n’aTait  jamais  été  plus  recherché. 
La  figure  de  Law  e'tait  ouverte,  gracieuse,  rayonnante  du 
bonheur  qu’il  répandait  cl  qu’il  goûtait.  Il  raillait  les  in- 
crédules, et  s’amusait  des  fripons  (i).  Sa  femme  et  sa 
fille  succc'daient  à tout  le  faste  et  à tout  l’orgueil  qu’avait 
montres  la  duchesse  de  Berry.  On  citait  plusieurs  dames 
de  la  cour,  qui  avaient  achète  par  mille  bassesses  leur 
amitié'  lucrative  (3). 

Law,  quoiqu'il  n’eût  encore  d’autre  titre  que  celui  de 
directeur  de  la  banque,  exerçait  presque  l’autorité  d'un 
premier  ministre.  Ce  qu’il  avait  déjà  fait  était  mis  bien 
au-dessus  des  plus  sages  mesures  de  l’administration  de 
Sully  et  de  Colbert.  Une  grande  partie  de  la  dette  de 
l’État  était  remboursée;  il  ne  demandait  plus  qu’un  peu 
de  temps  pour  acquitter  le  reste.  Il  avait  un  plan  pour 
aiTranchir  l’autorité  royale  de  la  tutelle  des  parlcmcns. 
^ nPjJ^II proposait  de  rembourser  toutes  les  charges,  et  d’éta- 
'h"*  blir  de  simples  cours  de  jndicalure  qui  scraieuttout-k- 
fait  étrangères  à l’action  législative.  Parmi  les  promo- 
teurs de  ce  plan , on  citait  le  due  de  la  Force , sur  lequel 
le  parlement  de  Paris  exerça  depuis  sa  vengeance. 

Ces  progrès  d’un  crédit  illusoire , s’étaient  soutenus 

(i)  Law  voulait  acheter  une  terre  du  president  de  Novion,  qui , 
plus  subtil  encore  que  le  financier , exigea  que  celui-ci  payât  en  ar- 
gent monnayé  et  comptant.  Law  lui  fit  apporter  quatre  cent  mille 
francs  en  espèces , déclarant  qu’il  préférait  de  se  délivrer  d’un  métal 
qui  lui  était  à charge  par  sa  masse  et  par  l’embarras  qu’il  lui  causait. 
Mais  bientôt  assigué  par  le  fils  du  président  pour  rendre  la  terre  que 
le  père  u 'avait  pu  lui  vendre,  Law  se  vit  joué  une  seconde  fuis , car 
le  prix  lui  fut  restitue  en  papier , qu’il  n’osa  refuser  pour  ne  pas  l’avilir 
encore  plus  qu’il  n était  déjà. 

_ Vie  privée  de  louis  XV. 

(a)  « Quand  mon  fils  cherchait  une  duchesse  pour  mener  ma  pe- 
tite-fille à Gènes,  quelqu’un  qui  se  trouva  cher  lui , dit  : « Ménsci- 
» pleur , si  vous  voulez  avoir  le  choix  , envoyez  chez  madame  Law  , 
» vous  les  y trouvent  toutes  assemblées.  » 

lettres  de  Madame. 
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pendant  près  de  dix-huit  mois.  Les  derniers  jours  de 
l'anne'e  1719  décelèrent  un  embarras  subit  dans  la  mar- 
che de  l’auteur  du  système.  Les  arrêts  du  conseil,  en  se 
multipliant,  devenaient  tyranniques  et  contradictoires; 
la  plupart  avaient  pour  objet  de  dèpre'cicr  l’or  et  l’ar- 
gent Ou  n’avait  jamais  entendu  parler  d’operations  aussi 
odieuses  sur  les  monnaies.  Les  capitalistes  e'taicnt  reve- 
nus, par  degrés,  de  l'étourdissement  où  les  avait  jetés 
l’inexplicable  succès  de  Law.  Les  hommes  de  finance 
les  plus  exercés  parvinrent  à sc  liguer  contre  lui.  On  vit 
à leur  tête  les  frères  Paris,,  dont  le  re'gent  avait e'prouve' 
le  zèle  et  l'habileté  dans  l’operation  du  visa.  Tandis  que 
Law  rendait  l’or  plus  précieux  par  les  efforts  mêmes 
qu’il  faisait  pour  l’avilir,  les  frères  Paris  combinèrent 
des  attaques  plus  faciles  contre  le  papier-monnaie  ; les 
actions  de  la  banque  et  de  la  compagnie  des  Indes  tom- 
baient en  même  temps.  * 

Le  régent,  effrayé  de  l’ébranlement  que  recevait 
chaque  jour  le  système,  imagina  un  étrange  moyen  de 
ranimer  le  crédit  public  ; c’était  de  donner  de  nouvel- 
les preuves  de  confiance  à celui  qui  l’avait  engagé  dans 
ce  fatal  labyrinthe.  Il  le  nomma  contrôleur  général  des 
finances. Cette  place  avait  été'  supprimée  depuislainortde 
Louis  XIV.  On  était  à l’époque  des  métamorphoses  ; on  ,720- 
ne  parut  ni  étonné  ni  choqué  de  l’élévation  de  oc  dan-  5 ’**”*'' 
gereux  étranger.  L’abbé  Dubois  encouragea  son  maître 
à cette  nomination,  qui  allait  attirer  sur  Law  tous  les 
orages  de  la  haine  publique.  Law  était  né  dans  la  reli- 
gion anglicane,  et  le  régcntn’osai t blesser  ouvertement 


. ]es  lois  sévères  de  Louis  XIV  contre  les  protestans. 
L’Ecossais  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  l’abiu  ration  qui  lui  n f.ii  «h«- 

, . - , 4 ' * ration. 

était  demandée.  On  voulut  donner  quelq  ue  appareil  à «7*n*"»**« 
sa  conversion.  L’abbé  de  Tencin,  qui  eût  été  le  plus  9 
grand  opprobre  de  l’Église,  si  l’abbé  Dubois  n’yavaitpas 
appartenu  , fut  chargé  d’instr  uire  le  néophyte.  Un  ma- 
gnifique présent  d’actions  et  de  bi  llets  de  banque  paya 
les  instructions  qu’il  feignit  de  lui  donner.  Le  public 
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s’amusa  aûtant  que  la  cour  de  cette  comédie  (t)  ; les  jan- 
sénistes, presque  seuls , y voyaient  un  scandale. 

Le  début  de  I.aw  dans  le  ministère  des  linanqes  fut 
sinistre.  Il  fit  paraître  un  e'dit  tel  qu’aucun  des  tyrans 
les  plus  dctcste's  n’eût  ose'  le  publier.  On  y défendait  à 
tous  les  particuliers , à toutes  les  corporations , même 
ecclésiastiques,  de  garder  plus  de  cinq  cents  livres  en 
or  et  en  argent  (a).  On  exigeait  que  tout  le  reste  fût  porté 
au  trésor  royal,  pour  y être  échangé  contre  des  actions 
- ou  des  billets  de  banque.  La  délation  était  excitée  par 

t 

(0  Vingt  pièces  de  ver»  répandues  dans  le  temps  sur  cette  conver- 
sion, furent  egalement  applaudies.  Dans  l’une,  le  colonel  du  régi- 
ment delà  calotte,  association  burlesque,  donnait  à Tcncin  le  brevet 
de  primat  du  Mississipi,  La  meilleure  des  nombreuses  épigrunuuea 
dont  ect  abbé  fut  l'objet , est  celle-ci  : 

Foin  de  ton  zèle  séraphique  , 

Malheureux  abbé  de  Tcncin; 

Depuis  que  Law  est  catholique  , 

Tout  le  royaume  est  capucin. 

(a)  Nicolaï , premier  président  de  la  chambre  des  comptes , dénonce 
comme  possédant , contre  les  ordres  du  roi , une  grande  somme  qu’fl 
tenait  cachée  , répondit  (ièrement  : Mon  argent  est  au  service  du  rat, 
mais  il  n'appartient  à personne.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  en- 
voya à la  banque  soixante-quinze  mille  louis  d’or , valaut  alors 
soixante-douze  livres  pièce. 

Le  président  Lambert  de  Vcrmont  sc  présenta  au  duc  d’Orléans  , 
et  lui  dit  qu’il  venait  lui  nommer  un  homme  ayant  cinq  cent  mille 
livresen  or.  Le  prince  recule  de  surprise  et  d'horreur  : «Ah!  mon- 
« sieur  le  président , s'écria-t-il  avec  son  énergie  ordinaire , quel  mé- 
> lier  faites-vous  là  ! » Le  président  réplique  : « Monseigneur , j’obéis  k 
. la  loi  ; c’est  elle  que  vous  qualiticz  de  la  sorte  indirectement.  Au 
» surplus , que  V.  A.  B.  sc  rassure  et  me  rende  plus  de  justice , c’est 
• moi-même  que  je  viens  dénoncer,  dans  l'espoir  d'avoir  la  liberté 
. de  conserver  au  moins  une  partie  de  cette  somme , que  je  préfère 
» à tous  les  billets  de  banque.  * 

Mémoires  de  la  Jlégence. 

Mylord  Stairs  disait , à propos  de  l’édit  qui  encourageait  les  dé- 
nonciateurs , qu’on  ne  pouvait  pas  douter  de  la  catholicité  de  Law  , 
puisqu'il  établissait  l'inquisition  après  avoir  déjà  prouvé  la  traits - 
sulstautiaUon  par  le  changement  des  espèces  en  papier. 
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1 appât  d’une  part  conside'rable  dans  la  confiscation 
des  richesses  qu’on  tenterait  de  cacher.  Le  gouvcrne- 
meiit  avait  tout  espéré  du  premier  effet  de  terreur  qui 
suivrait  cette  loi.  On  y obéit  d’abord  comme  si  on  se 
fût  défié  de  tous  scs  parcns,  de  tous  scs  fumiliers , de 
tous  ses  domestiques;  tant  la  cupidité  paraissait  avoir 
détruit  toutes  les  traces  de  l’honneur  français  ! Mais  cct 
honneur  se  réveilla  : on  eut  honte  à-la-fois  de  su  peur 
et  de  sa  défiance.  L’opinion  se  chargea  d’effrayer  les  dé- 
lateurs ; ils  devinrent  moins  nombreux,  à mesure  que  la 
contravention  à une  loi  odieuse  devint  plus  générale.  Le 
régent  lui-même  les  éloignait  avec  indignation.  Il  sentit 
qu'il  valait  encore  mieux  laisser  tomber  le  système,  que 
d’appeler  les  échafauds  au  secours  des  billets , et  de 
commencer  un  règne  de  sang.  Il  résolut  cependant 
de  tenter  un  dernier  effort,  et  crut  avoir  trouvé  un 
moyen  de  salut  en  réduisant  les  actions  à la  moitié  de 
leur  valeur  (i),  ce  qui  les  remettait  h un  taux  qu’il  eût 
été  prudent  de  ne  leur  laisser  jamais  passer.  Le  remède  l7^°- 
était  violent , puisqu'on  ne  pouvait  lui  donner  un  autre 
nom  que  celui  d'une  banqueroute.  Mais  , des  moyens  de 
la  fairo,  nul  n’était  plus  sage  ni  plus  urgent  que  celui- 
ci.  C’était  le  garde  des  sceaux,  d’Argeuson,  qui  l'avait 
conseillé  au  régent.  Quoique  ce  ministre  eût  été  favo- 
rable aux  premières  opérations  de  Law.il  avait  vu  le. 
moment  où  l’excès  des  profusions  et  l'impudence  du 
charlatanisme  amèneraient  une  ruine  prochaine.  Lu 
mesure  qu'il  proposait  était  ferme  et  judicieuse  ; elle 
eut  un  plus  mauvais  succès  que  tout  ce  qu'on  avait  fait 
jusque-là  de  plus  insensé.  Quand  l’édit  portant  réduction  m». 

J • 1 l *11  1 1 4 

des  actions  et  des  billets  de  banque  parut,  l’étonnement  l"‘l*  tr 
et  l’indignation  du  public  furent  les  mêmes  que  si  la 

. .i  . 

(i)  Par  ledit  du  ai  mai  lyao , la  réduction  des  billets: de  banque 
et  des  actions  de  I#  compagnie,  devait  s’opérer  graduellement  mois 
par  mois  jusqu’au  i«  janvier  ijai;  eu  sorte  qu’audit  jour,  l’ua  et 
l’autre  de  ces  effets  fussent  réduits  à moitié  de  leur  valeur  réelle. 
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veille  le  système  avait  joui  «le  la  plus  grande  confiance. 
Quoique  le  rêve  eût  cessé  d’être  agréable,  le  réveil  fut 
extrêmement  douloureux.  On  parut  regretter  un  édifice 
qu’on  savait  être  miné  «le  toutes  parts,  mais  qu'on  avait  pris 
iJÜIu?  p*r"  long-temps  pour  le  temple  de  la  fortune.  Le  parlement 
de  Paris , qui  avait  sagement  condamné  le  système  dans 
son  principe,  se  déclara  contre  la  mesure  qui  pouvait 
en  adoucir  le  désastre.  Il  haïssait  encore  plus  d’Argenson 
que  Law.  Il  voulait  d’abord  perdre  le  premier , et  u’était 
pas  embarrassé  de  trouverdes  occasions  prochaines  d’ac- 
cabler le  second.  Il  se  rendit  l’organe  des  plaintes  «lu 
public.  Les  seigneurs  Mitsiisipiens , conduits  ,]>ar  le  «lue 
de  Bourbon  et  le  prince  de  Conti,  se  joignirent  au  par- 
lement. Ils  appuyèrent  les  remontrances  de  ce  corps. 
Law,  qui  n'avait  souscrit  qu'avec  peine  à un  expédient 
indiqué  par  un  ministre  son  ennemi  le  régent  qui  r 
après  avoir  trompé  le  public,  sentait  le  besoin  de  se 
tromper  lui-même,  curent  la  folie  de  se  réjouir  d’une 
opposition  aussi  puissante.  Ils  crurent  qu'elle  exprimait 
une  confiance  opiniâtre  dans  le  système , dont  eux-mêmes 
nie  mi  ils  avaient  désespéré.  On  révoqua  l’éditqui  en  avait  pour 
J".'  jamais  détruit  le  prestige.  D’Argenson , sacrifié  au  parle- 
1720.  ment,  fut  exilé  dans  une  de  ses  terrirs , et  le  chancelier 
Juin.  d’Aguesseau  fut  rappelé  de  la  sienne.  La  corruption  lu 
i-xîÏÏLt  l’lus  effrénée  fut  réduite  à placer  son  espoir  dans  la 
vertu  de  d’Aguesseau.  Mais  il  lui  avait  été  facile  de 
prédire  le  mal,  il  lui  fut  impossible  d’y  remédier.  Il  se 
trouva  dans  une  de  ces  situations  où  l’homme  d'honneur 
ne  voit  que  de  l’opposition  entre  tous  ses  devoirs.  D’Ar- 
genson fut  ponrsuîvi  jusque  dans  sa  retraite  , par  nue 
haine  que  le  peuple  garde  long-temps  contre  ceux  qui 
niTyiüfort  ont  exercé  sur  lui  une  autorité  rigoureuse.  L’ennui  de 
^d'Ârgtm-  l'inaction,  insupportable  pour  un  homme  actif  et  labo- 
rieux, abrégea  scs  jours  (1).  Ses  funérailles  furent  iusul- 

(1)  Le  garde  des  sceaux  d’Argenson  mourut  en  1721.  II  n'avait  pu 
résister  au  chagrin  de  sa  di'jrice,  quoique  le  régent  lui  eut  corner»* 
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te  es  par  cetix  dont  il  avait  long-temps  contenu  les  excès. 
C'était  un  homme  «l’État  plus  juste,  plus  éclairé  que 
I.buvois  ; il  en  avait  le  caractère  prompt  et  décidé,  sans 
en  avoir  les  penchans  cruels  et  tyranniques.  L’autorité 
royale  fut  long  temps  à recouvrer  un  gardien  aussi  vi- 
gilant et  aussi  ferme  «jue  d’Argenson. 

Revenons  à Law.  Nous  n'auronsplus  long -temps  a nous 
en  occuper.  Il  ignorait  lui-même  le  nombre  des  actions, 
«les  billets  de  ban«pie , des  papiers  de  toute  sorte  dont  la 
France  était  inondée.  La  valeur  de  toutes  les  denrées  s’é- 
tait mise  au  niveau  de  cette  masse  énorme  de  numéraire 
fictif  qui  s’était  encore  accrue  par  l’art  des  faussaires. 
Ce  n’est  point  h la  génération  actuelle  qu’il  est  nécessaire 
de  reprotluire  des  exemples  de  ces  prix  extravagans  qui 
ne  laissent  plus  aucune  mesure  certaine  dans  les  transac- 
tions (i).  Pour  prévenir  un  soulèvement  général,  que 
chaque  instant  faisait  crainilro , on  avait  ouvert  quelques 
burcauxoù  un  grand  nombre  de  commis  effectuait  de  très- 

lc  titre  et  les  honneur*  de  garde  des  sceaux.  La  populace  de  Taris 
troubla  ses  obsèques  et  voulut  se  jeter  sur  sou  cercueil.  Scs  deux  fils , 
que  nous  verrons  bientôt  se  distinguer  dans  des  emplois  importons , 
furent  obliges  de  se  dérober  par  la  fuite  aux  fureurs  du  peuple. 

(t ) Le  prix  des  denrées , quoique  porté  fort  haut  à la  lin  du  systè- 
me de  Law,  et  la  manière  dont  les  dettes  publiques  ou  particulières 
furent  remboursées  avec  des  papiers  qui  ne  représentaient  plus  que 
de  très-fuiblcs  sommes,  olfreDt  à peine  une  comparaison  avec  les 
effets  qu’a  produits  de  nos  jours  la  chiite  des  assignats.  Pour  juger 
combien  la  première  crise  fut  inférieure  à la  seconde , il  sullit  de 
lire  des  exemples  cités  dans  les  Mémoires  du  temps,  où  Ton  montre 
le  plus  d’indignation  contre  le  système  de  Law.  Avec  mille  écus,  dit 
l’auteur  de  la  Vie  du  régent,  on  payait  dix-huit  mille  francs  de  dette. 
Le  clergé , les  jésuites  , les  maisons  religieuses,  éteignirent  les  leurs 
par  ces  remboursemens  illusoires.  Les  rentes  de  THôtel-dc-Ville  fa- 

reut  réduites  au  denier  cinquante , ou  remboursées  en  papier A. 

toutes  ces  misères  se  joignit  la  cherté  excessive  des  denrées.  Le  foin 
se  vendait  jusqu’à  six  sous  la  livre , et  le  reste  à proportion....  L’usure 
et  le  monopole  régnaient  impunément.  Le  duc  de  la  Force  acheta 
presque  tous  les  suifs , graisses  et  savons  : un  autre  le  café  ; celui-ci  les 
avoines , les  foin?  ; celui-là  les  sucres  et  les  épiceries. 
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faibles  puieiuens,  Les  portes  en  citaient  assiégées  à toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Le  peuple  put  bientôt 
se  convaincre  qu’on  le  joaait.  Cependant,  presse'  par  le 
besoin,  ilrevenaitencore  solliciter  un  paiement  qui  était 
de  nouveau  diffère'.  Les  nobles  mississipiens  usaient  do 
tout  leur  cre'dit  pour  faire  rembourser  leurs  actions  aux 
dépens  de  cette  foule  affamée.  Le  prince  de  Conti  eut 
l’impudence  de  faire  ramener  de  la  banque  plusieurs 
voitures  chargées  d’argent  en  e'ehange  de  ses  papiers. 
Law  , qui  voyait  tomber  cet  etablissement,  espe'ra  soûle- 
nir  au  moins  sa  compagnie.  11  voulut  la  re'tablir  sous  une 
À'I  llxl,  ».  " nouvelle  forme.  Un  e'ilit  parut  pour  faire  succe’dcr  une 
>730.  compagnie  des  Indes  à celle  d’Occident.  Mais  le  même 
T«>rior.  jour  il  so  passa  un  événement  qui  eût  pu  devenir  la  pu- 
nition de  tous  les  auteurs  du  système , s’il  se  fût  présenté 
des  chefs  adroits  et  puissans  pour  diriger  les  fureurs  du 
^ peuple.  Trois  hommes  avaient  été  e'touffe's  dans  un  ras- 
semblement autour  des  bureaux  de  la  banque.  L’aspect 
de  leurs  cadnvres  produisit  une  de  ces  e'motions  sou- 
daines et  terribles,  dont  résultèrent  quelquefois  les  ré- 
volutions des  cités  et  des  empires.  On  voulut  porter  les 
morts  au  Palais-Royal,  comme  pour  faire  comtempler 
ad  régent  les  victimes  de  ses  désastreuses  mesures.  Le 
régent  fit  ouvrir  les  portes  de  son  palais,  ses  gardes  ne 
montrèrent  que  des  sentimens  de  compassion.  Bientôt  le 
peuple  chancela  dans  sa  colère,  parce  que,  au  fond  des 
coeurs,  le  régent  n’était  point  haï.  Son  règne  amusait,  on 
était  toujours  tenté  d’oublier  à quel  prix  on  en  achetait 
les  plaisirs.  On  vit  presque  avec  indifférence  enlever  les 
cadavres  par  des  hommes  que  la  police  envoya  fort  à 
propos.  Déjà  quelques  personnes,  soudoyées  peut-être 
par  le  gouvernement  même,  avaient  détourné  l’indigna- 
tion sur  Law . On  le  cherchait  partout , excepté  dans  sa 
demeure.  Un  peuple  élevé  sous  Louis  XIV  était  très-inha- 
hilc  aux  émeutes.  Les  mécontens  d’un  ordre  supérieur 
étaient  tous  contenus , depuis  le  mauvais  succès  de  la  du- 
chesse du  Maine. 
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Le  parlement  seul  crut  pouvoir  s'aidai  , dans  sa  résis- 

» * • . . t M«  du  par* 

tance , de  ces  dispositions  de  la  multitude.  Le  jour  même  >•■»•*<- 
de  l’émeute  il  délibérait  sur  le  nouvel  édit  de  I.aw,  rela- 
tif à la  compagnie  des  Indes.  11  arrêta  des  remontrance* 
dont  l’effet  pouvait  être  de  ranimer  des  transports  sédi- 
tieux. Le  régent  s’en  irrita  et  choisit,  pour  frapper  le 
coup  le  plus  hardi , le  moment  où  ses  ennemis  le  jugeaient 
le  plus  abattu.  Il  exila  le  parlement  à Blois  , et  ensuite  à ,7ao- 
Pontoise.  Cette  fermeté  produisit  tout  son  effet,  parce 
quelle  était  inattendue  ; le  peuple  se  tut,  et  le  parlement 
obéit.  D’Aguesseau  avait  tout  fait  pour  contenir  la  résis- 
tance de  ce  corps;  personne  plus  que  lui  n’en  chérissait 
les  prérogatives;  mais,  dans  une  telle  occasion  , comme 
chef  de  la  magistrature , il  crut  que  son  premier  devoir 
était  de  rompre  itae  opposition  qui  exposait  l’État  à l'a- 
narchie. 

L’exil  du  parlement  était  un  nouveau  malheur  pour 
la  capitale,  livrée  à tous  les  fléaux  d’un  papier  discrédité. 
Cependant  elle  n’en  fut  émue  que  faiblement.  Le  régent 
avait  habitué  les  Parisiens  à prévoir  un  dénoùment  tran- 
quille , et  quelquefois  divertissant,  à la  suite  des  mesures 
qui  semblaient  les  plus  tyranniques.  Bientôt  on  se  ht 
une  partie  de  plaisir  d’aller  visiter  le  parlement  à Pon- 
toise. Ce  pèlerinage  devint  une  mode.  Les  magistrats  sus- 
pendaient leurs  travaux  pour  donner  ou  pour  recevoir 
des  fêtes.  Le  premier  président  de  Mesmes  y tenait  uno 
table  magnifique  qui  était  en  secret  défrayée  par  le  ré- 
gent lui-même.  Les  courtisans  , qui  ne  voyaient  plus  à 
Paris  que  des  images  sinistres , étaient  charmés  de  trou- 
ver à Pontoise  tous  les  agrémens  d’un  luxe  et  d'une  fri- 
volité auxquels  se  prêtait,  dans  un  riant  exil,  l'austérité 
parlementaire.  Ils  racontaient  au  régent  lui-même  ces 
visites  et  ces  fêtes.  Le  prince  n'avait  garde  de  s’en  offen- 
ser. Il  lui  était  commode  de  traiter  avec  des  hommes  ac- 
cessibles comme  lui  à tous  les  plaisirs. 

Lav  était  dans  toute  la  crise  d'un  imposteur  démas- 
qué, le  peuple  demandait  sa  tête;  il  était  fréquemment 

i.  i3. 
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assailli  à coupa  de  pierres  dans  sa  voilure  ; sa  femme  et 
' l sa  fille  étaient  exposées  au  même  danger.  Le  régent  fut 

oblige'  de  lui  donner  asile  au  Palais-Royal.  Dans  un  mo- 
ment où  il  jugeait  que  la  fureur  s 'était  calmée,  il  osa  pa- 
raître avec  lui  dans  sa  loge  <t  l’Opéra.  De  violens  mur- 
mures lui  firent  comprendre  qu’il  e'tait  temps  de  séparer 
sa  cause  dé  celle  de  cet  aventurier.  Il  se  détermina  enfin 
^Renvoi  a«  à le  renvoyer.  Lavv  partit.  Ce  qui  annonce  qu’il  e'tait  par- 

i venu  à se  faire  à lui-même  d’étranges  illusions,  c’est 

1720.  qu'Ayant  eu  beaucoup  de  temps  pour  sauver  les  débris 
les  plus  précieux  d’un  naufrage  inévitable,  il  n’emporta 
•que  des  sommes  h peine  suffisantes  pour  le  faire  vivre 
lui,  sa  femme  et  sa  fille  dans  une  honnête  aisance.  Il  lais- 
sait en  France  un  riche  mobilier;  il  y, possédait  des  ter- 
res magnifiques  dont  le  régent  fut  obligé  de  laisser  pro- 
noncer la  confiscation.  Il  fut  froidement  reçu  de  ses 
compatriotes  ; les  Anglais  n’osèrent  le  récompenser  d’a- 
voir ruiné  la  Franoe.  Toute  sa  renommée  d’habileté  dis- 
parut cher  les  étrangers  quand  ils  le  virent  pauvre.  11 

Sa  nort.  mourut  à Venise  en  1729.  Sa  femme  et  sa  fille,  qui 
avaient  égalé  le  faste  des  reines,  prodigues  de  leurs  der- 
nières ressources , comme  elle  l’avaient  été  de  leurs  tré- 
sors , traînèrent  une  existence  misérable  (t). 

1721.  Le  système  fut  abandonné  tout  entier  avoc  son  auteur, 

om?  Pelletier  de  U Houssaye  fut  nommé  contrôleur  géné- 

janvier.  J'ai.  Le  gouvernement  se  ressaisit  de  tous  les  revenus  qu'il 
avait  délégués  à ta  compagnie  d'Occident.  On  remit  en 
régie  les  fermes  générales.  La  compagnie  des  Indes  n’eut 
r.i^nliuTf-  P^us  * s'occuper  que  d'intérêts  commerciaux.  Tout  ce  qui 
“■  regardait  le  système  futsoumis  à l’opération  il  uni. ta , dont 

les  frères  Paris  furent  encore  chargés.  On  fit  à la  hâte 
une  enquête  sur  les  déprédations  qui  venaient  d’avoir 
lieu.  Elles  furent  toutes  dévoilées,  à l'exception  de 

..  ' . .; . ...  •,  • ■ ■ ..  1 1 , v ' 

(1)  J’ai  vu,  dit  Voltaire,  fa  veuve ‘à  Bruxelles,  aussi  humiliée 
qu’elle  avait  été  hère  «t  triomphante  à Paris. 

Précis  du  siècle  de  Louis  Xlr~  - 
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celles  qni  avaient  été  commises  par  le  régent  lui-même, 
par  scs  ministres  , par  les  princes  du  sang , oubli  par  teu» 
ceux  qu'il  était  dangereux  d'offenser.  Ceux-ci  voulurent 
bien  cependant  s'imposer  quelques  sacrifices.  Ils  rappor- 
tèrent des  actions  et  des  billets  de  bunque  dont  le  paie- 
ment était  devenu  très-difficile.  La  rigueur  fut  grande 
contre  les  agioteurs  d'un  ordre  subalterne.  Le  gouverne- 
ment , juge  de  ses  billets  au  porteur , en  annula  une 
grande  partie  avec  lesapplaudissemcns  de  tous  ceux  qui 
n’en  possédaient  point.  Après  cette  re'duction  violente, 
la  dette  publique  se  trouva  encore  passer  dix-sept  cents 
millions;  elle  seconstitua  en  billets  du  visa  eten  rentes  qui 
perdaient  au  moins  cinquante  pour  cent.  Le  crédit  resta 
suspendu  pour  long-temps.  Les  mœurs  avaient  reçu  une 
atteinte  non  moins  funeste  que  les  fortunes.  Le  parlement 
fit,  ou  plutôt  parut  faire  sa  paix  avec  le  régent,  et  mon- 
tra un  grand  désir  de  se  former  à son  tour  en  chambre 
ardente  pour  punir,  entre  les  déprédateurs,  ceux  qui 
avaient  paru  animés  d’une  haine  particulière  contre  son 
autorité.  Le  public,  détrompé  de  ses  chimères,  rendit 
son  attention  aux  querelles  théologiques.  Les  plus  illus- 
tres débris  de  Port-Royal , les  grands  magistrats , les  pré- 
lats recommandables  qui  avaient  défendu  contre  LouisKlV 
les  libertés  de  l'église  gallicane , furent  joués,  humiliés, 
confondus  par  1 abbé  Dubois.  Les  jésuites,  les  cardinaux 
de  Rohan  et  de  Bissy,  se  jetèrent  dans  ses  bras  et  lui  du- 
rent une  victoire  honteusement  achetée.  Dubois  seul  va 
remplir  la  régence.  La  scène,  occupée  par  un  tel  person- 
nage, demande  k être  vue  d’un  coup  d’œil  plus  rapide. 
Mais  j’ai  à parler  auparavant  de  deux  événemens  contem- 
porains du  système. 

Pendant  les  grands  mouvemens  de  la  banque,  nn 
crime  delà  plus  froide  et  de  la  plus  atroce  scélératesse 
fut  commis  par  un  homme  d’une  naissance  illustre. 
Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  issu  d’une  des  plus 
• nobles  familles  du  Brabant,  allié  des  Montmorenci  et 
même  du  régent  du  côté  de  Madame,  était,  à vingt4 
deux  ans,  complètement  déshonoré  par  les  moeurs  et  par 


Criai*  4u 

comte  d« 
Horn. 
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les  liaisons  les  plus  infâmes.  Scs  parens  avaient  résolu 
de  le  faire  sortir  de  la  capitale  par  l’autorité'  du  régent; 
ils  en  avaient  obtenu  l’ordre , mais  on  différa  trop  de 
l'exécuter.  Le  comte  de  llorn  avait  complote' , avec  deux 
de  ses  compagnons  de  débauchés  et  d’escroquerie  , le 
chevalier  de  Mille  et  le  chevalier  d’Étampes,  d’assassiner 
un  riche  agioteur  pour  s’emparer  de  son  portefeuille. 
Sous  prétexte  d’un  marché  à conclure , ils  l’attirèrent 
dans  un  cabaret  et  le  poignardèrent.  Les  cris  du  mal- 
heureux furent  entendus.  Un  garçon  du  cabaret,  n’osant 
pénétrer  seul  dans  cette  chambre,  en  retira  la  clef.  Les 
assassins  effravés  sautèrent  par  la  fenêtre.  Le  chevalier 
d’Étampes  réussit  seul  à s’évader.  Mille  fut  arrêté  par 
le  peuple  qui  le  poursuivait.  Le  comte  de  llorn  le  lut 
en  tombant  de  la  fenêtre.  11  se  présenta  comme  le  dé- 
fenseur de  celui  qui  venait  d’être  assassiné,  et  comme 
1710.  ayant  couru  les  mêmes  dangers  que  lui.  Les  aveux  de 
Mille  le  confondirent,  il  avoua  son  crime.  Le  régent, 
ce  prince  trop  souvent  accusé  de  fiiiblesse,  demeura  in- 
flexible aux  représentations  de  toute  la  noblesse  qui  rér 
clamait  pour  chacun  de  ses  membres  le  privilège  d’être 
affranchi  d’un  supplice  infamant.  Il  s’expliqua  sur  ce 
privilège  odieux,  en  développant  tous  les  principes 
que  la  morale  et  le  bon  sens  ont  fait  adopter  de  nos 
n et  roue  jours.  Le  comte  de  llorn  et  son  complice  furent  roués 
vifs,  le  26  mars,  en  place  de  Grève.  Ce  lâche  scélérat 
avait  refusé  de  6e  servir  d’un  poison  que  deux  de  ses 
parens  lui  avaient  envoyé.  La  fermeté  que  le  régeut 
montra  dans  cette  circpnslancc , fut  louée  à-la-fois  par 
les  hommes  d’État,  par  les  philosophes,  par  le  peuple 
et  ne  fut  blâmée  que  des  courtisans.  Ceux-ci  prétendi- 
rent que  l’honneur  de  plusieurs  grandes  familles  avait 
été  sacrifié  à la  crainte  de  mécontenter  les  agioteurs. 
Ils  firent  particulièrement  un  crime  à Law  et  à l’abbé 
Dubois  de  l’inflexibilité  du  duc  d’Orléans.  Cependant  ce 
coup  lia  rdi,  porté  contre  un  préjugé  immoraletfuncslc,  ne 
nuisit  nullement  dans  l’opinion  aux  maisons  illustres 
qu’il  semblait  compromettre. 
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L 'année  >710,  mémorable  pour  Fa  France  par  le* 5 
maux  qni  résultèrent  du  système , fut  encore  marquée 
par  un  fléau  terrible  : la  peste  , qui  se  déclara  à Mar-  *'.*£ a* 
aeille,  et  qui,  pendant  plusieurs  mois,  fit  de  cette  TÜle  « ■***• 
opulente  un  vaste  tombeau.  Par  la  manière  dont  la  plu- 
part des  Mémoires  du  temps  glissent  sur  ce  long  désas- 
tre, on  peut  juger  qu’au  sein  de  la  frivolité  et  de  la  dé- 
tresse , on  craignait  de  s’en  occuper , et  que  l’avarice , 
trompée  dans  ses  espérances  , avait  beaucup  amorti  la 
pitié» 

Malgré  plusieurs  expériences  fatales , dont  quelques- 
unes  étaient  récentes , la  ville  de  Marseille  avait  laissé 
s’introduire  un  peu  de  négligence  dans  les  soins  et  dans 
les  rigueurs  nécessaires  de  son  lazaret.  Un  vaisseau  qui; 
venait  de  la  Syrie  entra  dans  ce  port  au  mois  de  mai. 

Le  capitaine  croyait  n’avoir  trouvé  la  peste  dans  aucun 
des  lieux  où  il  s’était  arrêté.  Il  avait  cependant  perdu 
plusieurs  hommes  à son  retour.  Il  en  perdit  encore  quel- 
ques-uns pendant  le  temps  de  la  quarantaine.  Sur  la  foi 
d’uu  chirurgien  ignorant  et  opiniâtre,  on  commit  l’im- 
prudence d’abréger  ce  temps  d'épreuve  pour  son  équi- 
page ; et  déjà  les  marchandises  qu’il  avait  apportées  cir- 
culaient datis  la  ville.  La  peste  se  propagea  dans  le  peu- 
ple, sans  que  les  hommes  de  l’art  voulussent  la  recon- 
naître ; mais  elle  enleva  au  mois  de  juillet  un  si  grand 
nombre  de  victimes  , qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s’aveu- 
gler. Le  gouvernement  recourut  aux  précautions  ordi- 
naires. Le  port  de  Marseille  fut  fermé.  Le  peuple  et  les 
négocians  eux-mêmes  furent  plus  frappés  des  maux 
qu’entraînerait  la  suspension  du  commerce , que  du  fléau 
qui  menaçait  de  les  dévorer.  On  laissa  arriver  les  ai* 
deurs  de  la  canicule  sans  avoir  songé  à construire  un 
hôpital  extérieur  pour  les  pestiférés.  Déjà  les  hommes 
riebesétaientsortis  de  la  ville.  Une  immense  population, 
revenue  trop  tard  de  sa  sécurité,  tentait  de  s’échapper  par 
tous  les  moyens.  Le  parlement  d’Aix  prit  le  parti  d’or- 
donner un  cordon  de  Iroupes  pour  repousser  les  fugitifs, 
et  d’isoler  cette  malheureuse  ville.  On  ne  laissa  à ses 
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habitans  qu'un  espace  très- resserré  dans  la  campa- 
gne pour  respirer  un  .air  moins  meurtrier.  Marseille,, 
qui  s’dlait  confiée  aux  ressources  journalières  de  son 
commerce,  manquait  alors  des  provisions  les  plus  né- 
cessaires ; et  le  trésor  de  la  ville , peut-être  par  les  effets 
du  système,  ne  contenait  que  très-peu  de  numéraire. 
Ce  furent  les  villes  voisines  qui  se  chargèrent  de  l’ali- 
menter avec  toutes  les  précautions  que  demandait  leur 
propre  salut.  Il  paraît  que  ce  genre  de  secours  ne  man- 
qua point;  mais  le  gouvernement  seul  eût  pu  J’éta- 
blir  d’une  manière  régulière  qui  eût  éloigné  non-seule- 
ment la  disette , mais  la  crainte  de  l'éprouver. 

,*Réùu'.‘ Le  fléau  redouble  chaque  jour  de  fureur.  Cent  mille 
personnes  se  craignent,  veulent  se  fuir  et  se  rencon- 
trent partout.  Les  liens  les  plus  6acrés  sont  rompus. 
Tout  ce  qui  languit  est  déjà  réputé  malade,  tout  ce  qui 
est  malade  est  regardé  comme  mort.  On  s’échappe  de 
sa  propre  maison  où  quelques  parens  rendent  le  dernier 
souffle;  on  n’est  reçu  dans  aucune  autre.  Les  hôpitaux 
sont  comblés,  la  mort  les  vide  en  un  instant;  ils  sont 
comblés  de  nouveau.  On  établit  des  tentes  dans  une 
plaine  voisine  des  murailles.  Plusieurs  se  tiennent  pen- 
chés tout  le  jour  sur  le  bord  des  ruisseaux  qiii  arro- 
, sent  le  territoire  ; d'autres  se  croient  plus  heureux , 
parce  qu’ils  vivent  dans  des  barques  sur  le  port.  Mais 
la  mer  et  les  ruisseaux  ne  mettent  point  à l’abri  de  lu 
contagion. 

Dans  le  commencement  on  avait  choisi  la  nuit  pour  en- 
terrer les  morts.  L’attrait  d’une  forte  récompense  avait 
engagé  les  ouvriers  les  plus  pauvres  à se  charger  de  cc 
foin  périlleux;  mais  lorsqu’il  mourut  plus  de  mille  per- 
sonnes par  jour,  lorsque  presque  tous  les  ouvriers  et 
les  hommes  les  plus  indigens  eurent  disparu,  ou  vit  lç- 
coinble  de  l’horreur;  des  milliers  de  cadavres  étaient 
répandus  ou  entassés  dans  les  rues  avec  des  amas  de 
meubles  et  de  vêtemens.  Au  milieu  de  l’épouvante 
générale,  des  âmes  grandes,  hértsïques,  se  dévouèrent 
et  résolurent  de  vivre  incessamment  dans  tous  les  gouf- 


Digitized  by  Google 


( 

LO  DIS  XV  : RÉGENCE.  I99 

fres  de  la  mort,  pour  sauver,  pour  consoler,  pour  ra- 
mener, soit  aux  devoirs  de  la  uature,  soit  aux  espéran- 
ces de  la  religion , ce  qui  restait  de  leurs  concitoyens.  . 

Deux  échevius  de  Marseille,  Estelle  et  Moustier,  expose- 
reut  plus  souvent  leur  vie  en  quelques  mois,  que  le  ** 

guerrier  le  plus  intrépide  ne  peut  le  iaire  dans  le  cours 
de  plusieurs  campagnes.  Ils  veillaient  sur  tout;  ils  fai- 
saient arriver,  ils  distribuaient  les  denrées  et  présidaient 
à l'enlèvement  des  cadavres.  Quels  horribles  convois  ! C’é- 
taient des  forçats  qui  ramassaient  et  jetaient  dans  des  fos- 
ses profondesles  corps  des  victimes  de  la  peste.  Ils  y étaient 
contraints  par  des  soldats  que  conduisaient  Estelle , Mous- 
tier et  un  intrépide  officier , le  chevalier  Rose.  Aucnn 
des  forçats  ne  survivait  à celte  tâche.  On  en  fournissait 
quatre-vingts  par  semaine.  Le  commandant  des  galères  hé- 
sitait avant  de  les  envoyer  à uno  mort  aussi  assurée.  Cha- 
que instant  de  délai  ajoutait , par  l’entassement  des  cada- 
vres, une  peste  nouvelle  à celle  qui  déjà  infectait  la  ville. 

11  fallait  qu'un  homme  d’une  grande  autorité  entrât 
dans  Marseille  pour  rendre  tous  les  ordres  précis  et  ab- 
solus. Le  chef  d’escadre  Langeron  reçut  avec  joie  du 
régent  le  commandement  de  Marseille.  Sa  présence  fit  >•». 
cesser  déjà  un  grand  mal  qui  accroissait  tous  les  autres, 
l'anarchie.  Il  fut  ferme  et  inflexible  dans  les  mesures 
qu'exigeait  le  salut  de  tous , et  compatissant  pour  chacun 
des  individus.  11  fit  fouiller  dans  la  terre  et  sous  d'épais 
bastions  pour  établir  des  fosses  beaucoup  plus  profon- 
des que  celles  qu’on  avait  creusées  jusque-là.  Il  em- 
pêcha la  contagion  de  rouler  sur  les  eaux  en  faisant  dé- 
fense d’y  jeter  les  morts  et  les  effets  infectés.  Il  en  dé- 
blaya le  port.  L’évêque  de  Marseille,  Belzunce(i),  s<^ 
joignait  au  commandant  Langeron,  aux  échevins  Estelle 
et  Moustier,  au  chevalier  Rose.  Il  s’approchait  des  mou- 

(1)  Henri-François-Xavier  de  Belzuncc  , né  en  1671  , fut  d’abord 
jésuite , puis  évéque  de  Marseille  en  1709.  Il  ne  voulut  point  aban- 
donner ce  diocèse  en  1723  ; pour  l'évêche  duché-pairie  de  Laon , au- 
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rans  qui,  cotiehés  dans  les  rues , étaient  des  objets  dlior- 
reur  pour  leurs  plusproches  parens.  11  ordonnait  des  pro- 
cessions expiatoires  ; il  y marchait  lui-même  à la  tête  du  ' 
peuple,  les  pieds  nus  et  la  corde  au  cou.  Chaque  fois 
que  les  deux  courageux  échevins  et  le  chevalier  Rose 
étaient  prêts  k partir  pour  conduire  le  convoi  de  plu- 
sieurs milliers  de  cadavres , il  implorait  pour  eux  la  bé- 
ne'diction  du  ciel.  Eux  seuls,  toujours  exposés,  parais- 
saient invulnérables. 

L’évêque  de  Marseille  inspirait  son  courage  au  petit 
nombre  de  prêtres  que  ce  fléau  avait  épargnés.  A toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  il  entrait  dans  les  hôpi- 
taux, et  trouvait  fidèles  à leur  poste  les  filles  pieuses 
dont  la  mission  est  de  garder  les  malades,  les  mourons 
et  les  morts.  Aux  prières  par  lesquelles  il  tentait  de 
fléchir  la  colère  céleste , il  mêla  des  formules  et  des  cé- 
rémonies qui  produisaient  au  moins  l’effet  de  faire 
luire  quelque  espérance  au  milieu  d’un  peuple  éperdu  ; 
il  exorcisa  la  peste.  Presque  tous  les  médecins  de  Mar- 
seille avaient  péri  ou  avaient  fui.  Trois  autres  arrivèrent 
do  Montpellier  par  les  ordres  du  régent.  Leurs  soins 
furent  si  actifs  et  si  désintéressés,  que  leurs  noms,  Chi- 
coincau , Deÿdier  et  Verni , méritèrent  d’être  associés  à 
ceux  que  je  suis  heureux  de  répéter  souvent,  et  qui 
devraient  nous  être  aussi  familiers  que  celui  du  chevalier 
d’Assas  : Rose,  BeLsunce,  Langerôn , Estelle  et  Moustier. 
Le  fléau  avait  toujours  été  en  croissant  ; le  nombre  de 
ceux  qui  survivaient  égalait  à peine  celui  des  morts.  La 
peste  étaitrépandue  dans  la  campagne  de  manière  à faire 
craindre  pour  toute  la  France.  Le  a6  septembre.,  un 
nouveau  malheur  parut  ôter  aux  Marseillais  leur  der- 
nière espérance.  On  avait  travaillé  sans  relâche  à cons- 
truire un  hôpital  isolé  des  quartiers  populeux  de  la 

quel  le  roi  l’avait  nommé.  Le  pape  l’bonora  du  pallium.  Il  mourut 
en  1755,  à quatre-vingt-quatre  ans,  et  eut  pour  successeur  M.  de 
Bellay , mort  cardinal  et  archevêque  de  Paria  en  1808. 
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ville , dans  un  lieu  nommé  le  Jardin  du  Mail.  Cet  édi- 
fice touchait  à sa  fin,  lorsqu'un  vent  du  nord  des  plus 
furieux  en  brisa  les  charpentes  et  la  toiture.  Ce  coup 
de  vent  fut  cependant  le  sulut  -de  Marseille  ; il  chassa  , 
en  se  prolongeant,  les  vapeurs  pestilentielles.  Le  nom-  Fin  s*  i. 
bre  des  morts  diminua;  mais  la  contagion,  recélée  dans 
les  meubles  et  les  vétemens , quoique  ralentie,  enlevait 
encore  un  grand  nombre  de  victimes.  Le  gouvernement 
ne  la  regarda  comme  finie  qu'au  mois  de  juin  1721. 
Marseille,  dont  le  port  avait  toujours  été  ferme  , avait  à 
craindre  un  autre  fléau,  1a  famine.  Le  pape  Clément  XI 
montra  une  sollicitude  paternelle  pour  une  ville  fran- 
çaise ; il  y envoya,  dans  le  mois  d’octobre  1720,  deux  L»  r.p« 
navires  chargés  de  grains,  dont  levêque  lit  la  distribu- 
tion  h la  classe  indigente.  C'était  rappeler,  d'une  ma- 
nière bien  touchante,  les  liens  qui  doivent  unir  les  so- 
ciétés chrétiennes.  Mais  une  ville , aux  besoins  de 
laquelle  pourvoyait  un  prince  étranger,  était-elle  donc 
abandonnée  de  sou  gouvernement)'  Toutes  les  mesures 
n'uuraient-elles  pas  dû  être  prises  des  long-temps  poury 
entretenir  1 l’abondance  ? D autres  reproches  s'élèvent 
encore  contre  l'administration  du  régent  au  sujet  de  , 
cette  calamité.  Sans  doute  il  fut  loin  de  la  voir  aveu  in- 
différence, maison  peut  croire  que  le  découragement 
et  la  pénurie  où  le  mettait  la  chute  du  tystème,  nuisi- 
rent beaucoup  au  choix  et  à la  célérité  de  ses  mesures. 

H ne  fit  pas  reconnaître  assez  tôt  l'cxistcuce  de  la  peste 
dans  Marseille.  Il  ne  porta  pas  autour  de  ce  territoire 
un  assez  grand  nombre  de  troupes.  11  sut  mal  établir  le 
genre  de  communications  qui  pouvait  préserver  les 
Marseillais  de  lu  disette.  (1  ne  donna  point  des  ordres 
assez  précis  aux  couimundans  des  galères.  Laugeron  fut 
envoyé  trop  tard.  Le  chevalier  Rose  ne  fut  point  récom- 
pensé et  mourut  dans  l’indigence. 

. 

FIN  DU  TROISIÈME  LIVRE. 
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Avec  la  magie  du  papier-monnaie  disparut  tout  ce  qne 
le  régent  avait  pu  mettre  d'éclat  et  de  grâce  dans  son 
administration.  11  ressemblait  à un  particulier  magnifi- 
que et  dissipateur  qui,  après  s'étre  étourdi  lui-même  dans 
le  fracas  d'une  grande  fortune,  en  contemple  tristement 
awXrf-  *es  débris , et  voit  un  long  ennui  dans  une  sagesse  for- 
**"'•  cée.  S'il  faisait  quelque  réforme  dans  son  luxe,  il  n’en 
faisait  point  dans  ses  mœurs,  il  poussait  encore  plus  loin 
tous  ses  excès.  Auparavant  il  avait  mis  quelque  soin  aies 
rendre  piquans  par  l’esprit  etles  vives  saillies  qui  le  dis- 
tinguaient lui  et  ses  compagnons  ; maintenant  le  bruit  lui 
suffisait.  L’effet  de  ses  débauches  nocturnes  était  de  te- 
nir ses  facultés  appesanties  pendant  une  longue  partie 
de  la  matinée.  Il  perdait  son  aptitude  pour  le  travail  ; 
l’ennui  remplissait  l'intervalle  qu'il  était  forcé  de  sèettre 
Uni)»;.  M>  eDtre  deux  orgies.  Dubois  remarquait  les  langueurs  de  • 
ce  prince  et  s’en  applaudissait.  Sous  prétexte  de  le  sou- 
lager de  mille  soins  importuns,  il  le  rendait  successive- 
ment étranger  à plusieurs  parties  du  gouvernement.  11 
voulut  bien  lui  laisser  des  maîtresses  qui  ne  le  domi- 
naient pas  ; il  écarta  de  lui  des  amis  , et  particulièrement 
ceux  qui  mêlaient  quelques  connaissances  de  l'homme. 
d’État,  quelques  maximes  d’honneur  à un  libertinage 
ouvertement  professé.  CanillacetNocé  furent  disgraciés  ( 
pour  avoir  parlé  de  Dubois  avec  un  mépris  dont  le  duc 
d'Orléans  leur  donnait  l’exemple, 
n .eut L'abbé  Dubois  voyait  que  les  dignités  de  l’église  pou- 
vaient seules  lui  fournir  un  moyen  d’arriver  au  premier 
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ministère.  Aucun  succès  ne  lui  paraissait  impossible  '* 
quand  il  présentait  pour  toute  difficulté  un  grand  scan- 
dale à produire.  Cependant  un  abbé  connu  pour  avoir 
été  le  ministre  des- débauches  de  son  maître,  qui  avait 
signale'  les  siennes  même  avec  une  rare  impudence,  blas- 
phémateur par  habitude , athée  avec  fanfaronnade , aurait 
etc  embarrasse'  des  moyens  de  s’e'riger  en  prince  de 
l’e'glise,  s’il  n’y  eût  été  invité  et  puissamment  aidé  par 
des  membres  illustres  du  corps  même  qu’il  allait  avilir. 

L’esprit  de  parti  inspira  cette  bassesse  aux  défenseurs  de 
la  constitution  Unigenitus.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  le 
clergé  de  France  pour  voir  de  quel  degré  de  considéra- 
tion, et  même  de  gloire,  ses  divisions  le  firent  des- 
cendre. 

A aucune  époque , le  clergé  n’avait  montré  ni  une  plus  Coup  iTflPÎl 
grande  dignité  de  mœurs  ni  des  talens  plus  élevés  que  ,ur  *•  d,,s*- 
sous  Louis  XIV.  Un  grand  nombre  de  prélats  avaient  re- 
produit le  cèle  et  la  doctrine  profonde  des  pères  de  l’é- 
glise. Ils  avaient  su  réunir  le  ton  inspiré  des  livres  saints 
avec  une  heureuse  imitation  des  meilleurs  modèles  de 
l’antiquité  profane.  Ils  exerçaient  autant  d'autorité  par 
leurs  mœurs  que  parleurs  écrits.  Ils  eussent  fait  toutes  les 
conquêtes  qui  restaient  à faire  à la  religion , si  Louis  XlVet 
Louvois  ne  leur  eussent  donné  le  funeste  secours  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Quelques-uns  d’entre  eux 
avaient  provoqué  cette  mesure  désastreuse  ; d’autres  s’en 
étaient  affligés  , mais  en  silence.  Bientôt  le  clergé  s'enga- 
gea dans  les  controversesqui  firent  naître  l’esprit  de  haine , 
d’intrigues  et  de  persécution.  Mais , quoiqu'il  fut  divisé, 
on  ne  voyait  encore  dans  les  deux  partis  que  de  grands 
noms,  des  vertus  qu’on  ne  pouvait  méconnaître , et  des 
talens  qu’on  admirait.  Quand  Louis  vieillissant  ne  savait 
plus  choisir  de  bons  généraux,  de  bons  ministres,  il  choi- 
sissait encore  de  bons  évêques.  Le  régent  lui-même  fit, 
pendant  les  premières  années  de  son  gouverneiqpnt , des 
nominations  dignes  d'éloges;  Il  se  plaisait  b récompen- 
ser la  doctrine  et  la  modestie.  Il  trompuit  l’espoir, des 
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prêtres  conrtisans  pour  élever  des  hommes  tels  que  Fletr-* 
ry  et  Massillon.  Le  premier , auteur  d’une  Histoire  ecclé- 
siastique et  de  plusieurs  excellons  discours  faits  pour 
inspirer  l’amour  de  la  religion,  fut  nommé  confesseur 
du  roi  à la  place  du  père  le  Tellier.  Fleury  avait  gardé 
une  adroite  neutralité  dans  les  démêlé»  relatifs  à la 
bulle  (i).  Sans  être  ou  sans  se  déclarer  un  ennemi  de 
Rome,  il  s’était  quelquefois  élevé  contre  l’ambition  de» 
papes,  ctavaitfait  connaître  les  artifices  de  leur  politique. 

Massillon  était,  pari  éclat  de  ses  talens,  l’honneur  du 
clergé,  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Son  style  avait  au- 
tant de  perfection  que  la  morale  dont  il  était  l’interprète  ■ 
le  plus  profond,  le  plus  ingénieux  et  surtout  le  plus  pa-*- 
tlic'tique.  11  peignait  avec  charme  les  devoirs  les  plus 
austères;  et,  soit  qu’il  eût  à toucher,  à consoler  ou  à ef- 
frayer scs  auditeurs,  il  avait  le  ton,  le  maintien  et  le  re- 
gard que  l’imagination  pourrait  prêter  à un  envoyé  du 
ciel.  Les  hommes  du  monde  ne  pouvaient  concevoir 
comment  un  homme  élevé  loin  des  cours  pouvait  con- 
naître si  bien  les  replis  de  lenr  cœur  et  les  misères  de 
leur  vanité.  Louis  XIV  ne  l’avait  récompensé  que  par  un 
de  ces  mots  délicats  que  souvent  il  adressait  au  génie  ou 
à la  vertu.  « Mon  Père , lui  dit-il  un  jour  en  sortant  de 
l’entendre,  d'autres  prédicateurs  m'ont  laissé  content 
d'eux,  mais  vous  me  laissez  toujours  mécontent  de  moi~ 


(i)  Il  répondit  au  jésuite  qui  le  complimentait  au  nom  de  la  so- 
ciété , qu’il  croyait  n’ètre  pas  désagréable  à celle-ci,  parce  qu'il  n’était 
pat  janséniste.  Félicité  ensuite  par  de»  jacobins,  il  leur  dit  qu’il 
comptait  ne  pas  leur  déplaire,  vu  qu’il  n’ilait  point  moliniste.  Enfin , 
l’abbé  Dorsanne  , janséniste  rigoriste  et  grand-vicaire  du  cardinal  de 
Koaillcs , étant  venu  à son  tour  coroplimculcr  le  nouveau  confesseur 
du  roi,  celui-ci  lui  répondit  qu’il  sc  flattait  de  n’ètre  pas  odieux  au 
cardinal  de  Noailles,  puisqu'il  ri était  nullement  ultramontain.  Fleury 
renferma  ainsi  dans  scs  réponses  ce  que  le  régent  lui  avait  dit  à lui- 
même  en  le  choisissant  pour  confesser  le  roi  : Monsieur , je  ne  vous 
préfère  à tout  autre  [que  parce  que  vous  n’étes  ni  janséniste,  ni  moti- 
niste , ni  ultra-montain.  Depuis  Henri  IV',  la  place  de  confesseur  du 
roi  avait  toujours  été  remplie  par  des  jésuites. 

I 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XV  : RÉGENCE.  30$ 

meme.  » Le  régent  nomma  évêque  de  Clermont  le  hou 
prêtre  de  l’Oratoire  , et  l’on  fut  obligé  de  payer  se#  bul- 
les. Massillon  eut  souvent  à prêcher  devant  Louis  XV  en- 
fant, devant  le  régent  et  sa  cour.  Jamais  le  ministère 
d'instruire  les  rois  et  d’épouvanter  leurs  corrupteurs  ne 
fut  plus  religieusement  ni  plus  inutilement  rempli. 

Il  y avait  encore  beaucoup  d’autres  prélats  recomman- 
dables h une  époque  si  dangereuse  pour  les  mœurs.  Nous 
venons  de  parler  de  Beliunce  ; c'était  un  des  défenseurs 
lesplus  ardens  de  la  constitution.  Le  zèle  de  endigue  évo- 
que était  si  aveugle  sur  ce  sujet , que , dans  un  mandement, 
il  avait  attribué  la  peste  de  Marseille  à la  colère  du  Ciel 
contre  les  jansénistes.  Le  régent  ht  plusieurs  nomina- 
tions parmi  ces  derniers;  il  y en  eut  une  qui  parut  n'être 
pas  approuvée  du  public.  I.c  prince  plaisanta  sur  sa  pro- 
pre facilité,  avec  un  jeu  de  mots  qui  peint  la  tournure 
de  son  esprit  ; Pour  cette  fois , dit-il,  les  jansénistes  ne  se 
plaindront  pas  de  moi , j'ai  tout  accords'  à la  grlice. 

Les  cardinaux  de  Rohan  et  deBissy,  chefs  des  constitu-  l. 

, , % <1«  Ho  h su. 

tionnaires , apres  avoir  été  impérieux  et  persécuteurs 
quand  les  jésuites  dominaient  et  les  faisaient  dominer, 
devinrent,  ainsi  qu’eux,  souples  et  patiens  quand  le  parti 
des  ultramontains  fut  menacé.  Ils  parurent  à la  cour  du 
régent,  et  n’y  virent  d'autre  sujet  de  scandale  que  le 
triomphe  momentané  du  cardinal  de  Noailles  et  du  chan- 
celier d'Aguesseau.  Dans  le  même  temps  ils  conservaient 
des  intelligences  secrètes  avec  la  duchesse  du  Maine.  Le 
père  Tournemine,  jésuite,  sc  mêlait  parmi  les  agens  de 
la  conspiration  que  conduisait  cette  princesse.  Il  ne  put 
éviter , malgré  l'esprit  de  circonspection  qui  le  caracté- 
risait lui  et  sa  société,  d’être  compromis  dans  ccttc  af- 
faire. Dubois,  que  le  régent  avait  laissé  dépositaire  de 
tous  les  papiers  relatifs  à la  conspiration,  sauva  le  jésuite, 
et  peut-être  avec  lui  le  cardinal  de  Rohan.  Ce  dernier 
prit  le  parti  de  renoncer  à des  intrigues  si  dangereuses 
et  de  flatter  le  corrupteur  du  régent.  Il  l’enhardit  daus  n.i.u.n«. 
tousses  vœux,  le  pressa  de  se  déclarer  l’appui  de  l’église,  t“u‘ 
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'•et  lui  montra  la  pourpre  romaine  comme  le  prix  de  ses 
soin*  pour  le  triomphe  de  la  bulle.  Dubois  fut  enchante 
de  se  voir  seconde'  dans  sort  ambition  par  un  prélat 
Jri™  ','  ”"è  d’une  si  haute  naissance.  Dès  ce  moment  il  ne  cessa  de 
rcim. ci.  représenter  h son  maître  les  dangers  qui  résultaient  pour 
lui  de  l’espèce  d’union  qu’il  avait  contractée  avec  des 
* sectaires  tels  que  les  jansénistes.  Il  les  lui  dépeignait 
comme  des  censeurs  importuns  de  sa  conduite.  Ennemis 
de  l’autorité  absolue,  ils  la  combattaient  dans  le  pape, 
,-et  bientôt  ils  la  combattraient  dans  le  roi.  C’étaient  eux 
qui  animaient  l’esprit  d’opposition  dans  le  parlement. 
tJn  prince  en  butte  à beaucoup  d’inimitiés , et  dont  le 
pouvoir  expirait  dans  quelques  années,  devait  craindre 
de  mécontenter  Rome,  la  plus  grande  partie  du  clergé, 
les  jésuites  et  la  multitude.  Telles  étaient  les  représenta- 
tions de  Dubois.  Le  régent  résolut  de  complaire  aux  jé- 
suites sans  opprimer  leurs  adversaires. 

J]  I.  archevêché  de  Cambrai  vint  à vaquer  par  la  mortdu 

2™,'*°  c“”’  ca rdinal  de  la  Trémouille.  Il  fallait  toute  l'impudence 
de  Dubois  pour  songer  k occuper  un  siège  que  les  vertus 
de  Fénélon  avaient  si  récemment  illustré  ; mais  il  avait 
affaire  h un  prince  accoutumé  à secouer  le  joug  des  bien- 
séances. Le  régent  fut  cependant  effrayé  de  l’énormité 
du  scandale  qui  lui  était  proposé.  Sa  déplorable  facilité 
l'emporta  bientôt  sur  des  scrupules  qui  tenaient  plutôt  k 
la  honte  qa’h  l'indignation.  11  céda  et  fit  h l’église,  à 
l'État,  k lui-même , le  tort  et  l’opprobre  dénommer  Du- 
bois archevêque  de  Cambrai  (i). 

(i)  Rien  n’est  plus  connu , et  cependant  rien  n’est  moins  authen- 
tique que  le  dialogue  qui  eut  lieu  entre  le  régent  et  l'abbé  Dubois , 
quand  celui-ci  vint  lui  demander  l'archevêché  de  Cambrai.  Duclos  , 
qui  le  rapporte  d’après  Saint-Simon , est  porté  lui-même  à n’y  voirqu’nne 
comédie  jouce  par  le  regent.  Il  cat  certain  que  ce  prince  avait  déjà  fait 
faire  des  dé  marches  à Rome  pour  procurer  à Dubois  le  chape  a u de  cardi- 
nal. L’archcvêchéc  de  Cambrai  était  un  degré  pour  y parvenir.  Lea 
noms  de  Fénélon  et  du  cardinal  de  la  Trémouille  faisaient  un  tel 
contraste  avec  celui  de  Dubois , que  le  régent  dut  hésiter  quelque 
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Beaucoup  de  personnes  recherchent  aujourd’hui  les 
causes  de  l'incrédulité'  qui  a toujours  été  en  s’accrois- 
sant pendant  le  dix-huitième  siècle.  Elles  sont  nom- 
breuses , mais  on  s’obstine  à les  re'duire  il  une  seule,  et 
h n’accuser  que  les  productions  de  cri  vains  ee'lèbres. 

L'histoire  dénoncé , avant  tout,  les  actes  des  grands  et 
ceux  même  des  chefs  de  l’e'glise.  Bayle  ne  produisait 
qu'une  impression  me'diocre  quand  Bossuet  , Féné- 
lon,  Arnaud,  Nicole  existaient.  Peu  porté  à des 
raisonnemeus  qui  le  fatiguent,  le  peuple  n’est  touché 
que  des  exemples  qui  lui  sont  offerts,  et  il  en  est  un 
excellent  juge.  L'élévation  de  Dubois  à l'épiscopat,  les 
circonstances  qui  s y joignirent,  les  événemens  qui  en 
furent  la  suite,  multiplièrent  en  France  les  hommes  in- 
crédules ou  indifférens  sur  la  religion,  comme  au  quin- 
zième siècle  en  Italie  le  pontiücat  d'Alexandre  VI  avait 
multiplié  les  athées. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai  était  marié.  De  JJ  *,*lt  ■** 
toutes  les  choses  qui  le  rendaient  indigne  de  l’épiscopat, 
c'était  celle  dont  la  manifestation  était  la  plusdangereusc. 

11  n’eut  pas  de  peine  à trouver  un  magistrat  qui  se 
chargea  de  le  mettre  à l'abri  de  toute  recherche  et  de 
toute  accusation  iuridique;  ce  fut  Bretcuil,  intendant  de 

* * aoo 

Limoges.  Dubois,  dans  sa  jeunesse,  avait  voulu  séduire 

tcmpsli  satisfaire  son  méprisable  favori.  Mais  l'entretien  qu’on  suppose 
les  présente  tous  deux  sous  un  rapport  si  vil , qu'on  ne  conçoit  pas 
que  l’un  ou  l'autre  ait  pu  le  raconter. 

Dubois  employa  le  moyen  le  plus  bizarre  pour  de'cider  le  re’gent  à 
lui  donner  l'archevêché  de  Cambrai.  Il  écrivit  à Néricault  Destou- 
ches , qu’il  avait  laisse  à Londres  chargé  des  affaires  à sa  place  , d’en- 
gager le  roi  Georges  à demander  au  re'gent  cet  archevêché  pour  le  mi- 
nistre auteur  de  l'alliance.  A ccttc  proposition  , le  roi  d'Angleterre 
partant  d’un  éclat  de  rire  : * Eh!  comment  voulez -vous,  dit- il  Ji 
» Dcstouchcs , qu'un  prince  protestant  sc  mêle  de  faire  un  archevê- 
» que  en  France  ? Le  régent  en  rira  cl  n’en  fera  rien.  Fardonnez- 
» moi , sire , dit  Destouches  ; il  en  rira , mais  il  le  fera.  » Et  tout  de 
suite  il  lui  présente  une  lettre  très-pressante  et  tout  écrite . « Donnez, 
puisque  cela  vous  fait  plaisir,  dit  le  monarque  ; » et  il  signa  1a  lettre. 
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une  jolie  paysanne;  la  résistance  de  cette  fille  l'avait  en- 
ilaramé  au  point  qu’il  consentit  à l’e'pouser.  Ce  mariage 
s 'était  fait  dans  un  village  du  Limousin.  Depuis , Dubois, 
parvenu  à un  assez  grand  crédit,  avait  su  engager  sa 
femme  à prendre  un  autre  nom  et  à recevoir  loin  de  lui 
une  pension.  Breteuil  vint  trouver  le  curé  du  lieu  où  le 
mariage  avait  e'te'  célébré,  et  $e  fit  apporter  ses  registres, 
sous  prétexte  de  vérifier  leur  exactitude.  En  soupant 
avec  le  curé,  il  le  charma  par  son  air  de  simplicité  et 
de  bonté.  11  réussit  à l'enivrer  et  déchira  subtilement 
la  page  du  registre  où  le  mariage  était  inscrit. 

Dubois  n'avait  reçu  aucun  des  ordres  sacrés;  il  voulut 
se  les  faire  donner  tous  en  un  seul  jour  ; le  cardinal  de 
Noailles  s'y  refusa  comme  à une  profanation.  D'autres 
■ évêques  vinrent  offrir  leurs  services;  l’évêque  de  Nantes, 
Tressan , fut  préféré.  L'abbé  Dubois  alla  le  trouver  à 
Pontoise,  et  reçut  de  lui , dans  une  heure  , tous  les  or- 
dres qui  conduisent  à la  prêtrise , et  la  prêtrise  même  (1). 

Le  cardinal  de  Rohan  parut  se  charger  avec  joie  de  le 
faire  archevêque.  11  fut  assisté  dans  le  sacre  par  l’évêque 
de  Nantes  et  par  Massillon.  Ce  dernier  avait  au  moins 
pour  excuse  sa  reconnaissance  pour  le  régent,  l’isole- 
ment où  il  vivait  et  qui  avait  pu  lui  permettre  d’ignorer 
tous  les  scandales  dont  les  évêques  de  cour  n'étaient  que 
trop  instruits.  La  cérémonie  se  fit  le  9 juin  au  Val-de- 
Grâcc  avec  une  grande  magnificence.  Le  régent  y vint, 
quoiqu'il  eût  promis  à Saint-Simon  de  ne  point  y pa- 
raître (1). 

(1)  On  appelait  celle  cérémonie  la  première  communion  Je  l'abbé 
Dubois.  Le  prince  de  Conti  demanda  ai,  dan»  lYuimiération  des  in- 
crément qu'il  avait  reçus  avec  tant  de  prestesse , il  ne  fallait  pas  com- 
prendre le  baptême.  Dubois  répondait  gravement  aux  railleurs , que 
l’egli  se  offrait  plusieurs  exemples  d'évêques  qui  avaient  obtenu  de 
telles  dispenses  ; il  citait  entre  autres  saint  Ambroise.  Les  rires  redou- 
blaient, et  l’abbé  Dubois  finissait  par  rire  lui-même  de  son  impu- 
dent parallèle. 

(■)  Sa  maîtresse , madame  de  Farabère,  arait  exigé  le  soir  qu'il 
violât  la  parole  donnée  à Saint-Simon.  Elle  craignait  que  l'abbé  Dtt- 
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J L’abbé  Dubois  avait  déjh  depuis  long-temps  pris  ses  ,losü*,Jrl'“J* 
mesures  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  On  pré-  »•!*<• 
tend  qu’il  avait  osé  le  demander  à Louis  XIV  lui-même 
pour  prix  d'avoir  engagé  le  duc  de  Chartres  à épouser 
mademoiselle  de  Blois.  Ce  fait  est  invraisemblable  ; l'im- 
pudence a ses  degrés.  Il  est  plus  certain  que  le  préten- 
dant lui  offrit  le  chapeau , qui  était  à sa  nomination.  Le 
malheureux  prince  ne  voyait  d’autre  moyen  de  fléchir 
en  lui  l’allié  de  ses  persécuteurs;  mais  Dubois  n’était 
pas  homme  à satisfaire  son  orgueil  aux  dépens  de  sa  cu- 
pidité qui  le  livrait  aux  Anglais. 

Les  négociateurs  qu’il  avait  à la  cour  de  Rome  éprou- 
vaient beaucoup  de  difficultés  à vaincre  la  répugnance 
et  les  scrupules  du  pape  Clément  XI , qui  se  consumait 
de  chagrin  pour  avoir  nommé  Albéroni  cardinal  ; et  de 
combien  ce  prêtre  audacieux  n’était-il  pas  supérieur  en 
grandes  vues  et  en  renommée  à l’abbé  Dubois  ? Clé-  *7*1* 
mentXI  mourut.  Les  intrigues  que  fait  naître  un  conclave  M,,‘' 
fournirent  à Dubois  une  occasion  favorable  de  lier  son 
élévation  à celle  du  pape  qui  devait  être  élu.  L'abbé  de 
Tencin  et  le  cardinal  de  Roban  promirent  au  cardinal 
Conti  de  lui  faire  obtenir  la  tiare  par  tous  les  moyens  u et», 
dont  disposait  à Rome  la  cour  de  France  (et  l’argent  y 
était  compris),  si  celui-ci  s'engageait  à donner  le  chapeau 
à l’archevêque  de  Cambrai.  Ils  exigeaient  de  lui  une 
promesse  écrite  ; Conti , dévot  mais  ambitieux , aprè» 
beaucoup  d'hésitations  et  de  larmes  , signa  ce  pacte  an- 
ticanonique, et  fut  élu  pape  le  8 mai.  Il  tint  une  pro- 
messe qu’il  s’était  mis  dans  la  honteuse  impossibilité 
d’enfreindre , et  nomma  Dnbois  cardinal.  Il  crut  respirer 
•t  pouvoir  effacer,  par  une  conduite  apostolique,  ua 

i 

bois  ne  lui  imputât  l’absence  du  régent,  et  ne  doutait  point  que  ce 
prince  ne  la  sacrifiât  bientôt  au  ressentiment  de  son  ministre.  Ce 
qu’il  y a de  singulier , c’est  qu’elle  eut  la  franchise  d’énoncer  ce  mo- 
tif au  duc  d’Orléans  lui-même , qui  M trouva  d’autre  moyen  de  le 
tranquilliser  que  de  lui  obéir. 

*«  14. 
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acte  qui  devenait  pour  sa  conscience  un  continuel  sujet 
de  reproches;  niais  Tenciu  ne  rendit  point  au  saint-père 
l'engagement  que  celui-ci  nvait  eu  la  faiblesse  de  laisser 
entre  ses  mains  , et  le  menaça  de  tout  divulguer  s'il  se 
refusait  a le  de'corer  lui-même  de  la  pourpre  romaine. 
Le  remords  et  la  crainte  saisirent  vivement  le  malheu- 
reux pontife.  Rien  ne  pouvait  le  résoudre  à commettre 
une  indignité'  nouvelle.  Une  mort  prompte,  qu'on  attribua 
au  chagrin  dont  il  e'tait  accable',  le  de'livra  de  ces  insup- 
portables angoisses. 

Dubois  remplissait,  de  son  côte',  les  conditions  du 
marche'  qu’il  avait  fait  avec  les  consliliUionnaires , et  s’oc- 
i \ ,r°mrc  cupnit  de  faire  enregistrer  la  bulle.  En  parlant  de  paix , 
•il,  <-.r<lii>»l  j|  ]„j  fut  a;„:  Je  tromper  des  hommes  tels  que  le  car- 

<U  No  aille».  r * 

dinal  de  Noailles  et  le  chancelier  d'Aguesseau,  parce 
que  ceux-ci  la  désiraient  sincèrement.  Ils  ne  tiraient  au- 
cun orgueil  des  combats  qu'ils  avaient  soutenus  contre 
le  despotisme  de  Louis  XIV.  Us  jugeaient  que  les  prin- 
cipes ultramontains  de  la  bulle  pourraient  être  corrigés 
par  des  modifications  en  apparence  légères  et  subtiles , 
mais  qui , selon  eux , en  rendaient  le  sens  beaucoup 
moins  absolu.  Ils  se  persuadaient  que  les  principaux 
corps  du  royaume  sauraient  toujours  interpréter  en  fa- 
veur de  l'indépendance  du  clergé  et  de  lu  couronne,  les 
propositions  qui  leur  avaient  iuspiré  tant  d'ombrage. 
Ils  se  relâchèrent  sur  plusieurs  des  points  qu’ils  avaient 
vivement  contestés.  On  parut  leur  faire  quelques  sacri- 
fices dont  ils  eurent  la  modération  de  se  contenter.  Les 
jansénistes , qui , en  leur  reprochant  an  peu  de  tiédeur  , 
se  plaisaient  pourtant  à les  reconnaître  pour  chefs , s'of- 
fensèrent de  la  transaction  à laquelle  ils  venaient  de 
consentir. 

LaUifeMt  Pendant  que  le  cardinal  de  Noailles  préparait  un  man- 
dément  polir  la  conciliation  des  esprits,  le  chancelier 
d’Aguesseau  fut  chargé  de  faire  enregistrer  la  bulle  Uni- 
^ genitus  au  grand  conseil.  Ce  corps  fit  plus  de  résistance 
qu’un  en  avait  attendu  de  lui.  Un  de  ses  membres , 
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nomme  Pérellei,  développa  des  maximes  qui  parurent 
uuchaucelierd'uneexagération  condamnable. Celui-ci  ne 
puts'empecherd'interromprerorateuret  lui  dit:  Où  donc 
avez-vous  pris  ces  principes  P Je  les  ai  pris,  réponditle  con- 
sei  lier,  dans  les  plaidoyers  de feu  le  chancelier  d'Aguesseau,  > 

Les  constitutionnaires,  après  avoir  obtenu  l'enregis- 
trement de  la  bulle  au  grand  conseil,  ne  regardèrent 
point  leur  triomphe  comme  assure'  ; il  leur  fallait  la  sanc- 
tion du  premier  corps  du  royaume.  Le  parlement,  tou- 
jours exile'  à Pontoise  , avait  déjà  vu  cesser  l’empresse- 
ment de  Paris  et  de  la  cour  à venir  le  visiter.  11  e'tait  à 
demi-vaincu  par  l'ennui,  lorsque  Dubois,  qui  voulait  le 
pousser  à bout,  fit  donner  une  nouvelle  lettre  de  cachet 
qui  l'exilait  à Blois  (i).  D’Aguesseau , accable'  de  dégoûts, 
saisit  le  prétexte  d’un  coup  d’autorité  qu’il  condamnait, 
pour  remettre  les  sceaux  au  régent. 

Les  membres  du  parlement  furent  effrayés  du  nouvel  Et  «a  part» 
exil  qu’on  leur  préparait  ; ils  craignirent  sérieusement 
de  ne  plus  revoir  la  capitale  ; ils  négocièrent.  Une  décla- 
ration du  roi  en  faveur  de  la  bulle  fut  enregistrée,  le 
4 décembre  1720,  à Pontoise.  Elle  contenait  quelques 
modifications  qui  par  la  suite  ouvrirent  un  nouveau  su- 
jet de  dispute.  Les  moliuistes  chantèrent  victoire,  mais 
les  jansénistes  ne  se  regardèrent  pas  comme  vaincus. 

En  effet,  ils  surent  encore  disputer  le  terrain  à leurs 
adversaires  pendant  plus  de  soixante  ans.  Ces  deux  par- 
tis, harassés  par  leurs  combats  , décriés  par  l’emporte- 
ment de  leur  haine,  ne  tardèrent  pas  à se  trouver  en  pré- 
sence d’un  troisième  parti  , les  incrédules. 

D’Aguesseau  avait  vu  le  régent  atiligé  lorsqu'il  était  mira 
▼enu  lui  rendre  les  sceaux;  ce  prince  avait  obtenu  de  î 
lui  qu’il  restât  au  conseil.  Une  vive  dispute  d'étiquette 
troubla  cette  assemblée,  lorsque  le  cardinal  de  Rohan  et 
sou  protecteur  le  cardinal  Dubois  vinrent  y prendre  - 
place.  Tous  deux  voulurent  avoir  la  présdanse  sur  les  1712. 

fin W. 

(1)  Cette  lettre  d*  sachet  n’eut  point  ion  effet, 
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maréchaux  et  les  «lues  \ ceux  ci,  offenses  de  celte  pré- 
tenlioa,  se  retirèrent.  D’Aguesseau,  qui  ne  pouvait  plus  , 


digne  favori,  montra  la  même  opposition  que  les  ducs, 
et  mit  sa  gloire  ?»  couvert  en  se  faisant  exiler  une  se- 
conde fois.  Le  duc  de  Noaillcs  fut.  encore  le  compagnon 
de  sa  disgrâce.  Ayant  rencontré  au  Louvre  le  cardinal 
Dubois,  il  lui  avait  dit  : « Celle  journée  sera  fameuse  dans 
Chisloire,  monsieur  ; on  n'oubliera  pas  rty  marquer  que 
voire  cnlréc  dans  le  conseil  en  a fait  déserter  les  gran/lt 
du  royaume.  >>  Dubois  se  vengea  de  cette  apostrophe  par 
un  ordre  d’exil  que  le  re'gent  signa  a’vec  chagrin  et 
confusion. 

Le  parlement,  pour  prix  de  son  obéissance,  avait  été 
rappelée  Paris:  au  bout  de  quelques  mois,  il  montra 
un  grand  de'sir  de  se  venger  ; il  reçut  des  plaintes  contre 
' des  seigneurs  rtlississipiens , devenus  nn  objet  d’horreur 

pour  le  peuple.  Il  se  garda  bien  d’attaquer  le  duc  de 
Bourbon  et  le  prince  de  Conti,  que  l’opinion  mettait  à 
leur  tête.  Il  craiguait  le  premier,  et  s’e'tait  fait  nn  allié 
Procr  tibiduc  du  second.  Il  dirigea  tous  ses  efforts  contre  le  duc  de  la 
jaur««.  porcCj  auquel  il  ne  pardonnait  pas  d’avoir  vivement 


i,piug«.  najt  ^ jcnr  opposition  une  force  qui  eût  été  d’un  effet 
plus  heureux,  lorsqu’ils  cherchaient  à étouffer  le  sys- 
tème dans  sa  naissance.  Quoiqu'il  fût  difficile  de  haïr  la 
régent,  on  attendait  avec  impatience  la  fin  d’une  admi- 
Eatiouiu.  nitration  dont  le  prestige  était  évanoui.  Tons  les  re- 
püJ'rgL  U 6ards  se  tournaient  vers  le  jeune  roi , vers  le  Gis  du  ver- 
tueo»  duc  de  Bourgogne.  Sa  conservation  paraissait  un 


supporter  d’être  enchaîné  au  char  de  triomphe  d'un  in- 


mer  toutes  les  charges  de  magistrature.  Les  ducs  et  pairs 
prirent  en  vain  parti  pour  leur  collègue.  11  reçut,  par 
un  arrêt,  injonction  de  se  conduire  d’nne  manière  plus 


v digne  de  sa  naissance  ; toute  la  cour  craignit  d’être  in- 


quiétée pour  les  mêmes  faits.  Ainsi,  le  parlement  se 
montrait  redoutable  au  sortir  d’une  disgrâce. 


Co««  <n  Le  public  avait  passé  du  côté  des  magistrats,  et  don- 
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prodige  et  le  plus  grand  bienfait  du  ciel  aprçs  tant  de 
rigueurs.  On  n'osait  encore  se  flatter  qii'ellc  fût  assurée, 
et  l'aiTection  redoublait  par  l'excès  des  alarmes.  Toute 
cérémonie  publique  avait  le  plus  grand  charme  pour  le 
peuple,  quand  le  roi  devait  y paraître.  One'tait  enchante 
de  sa  grâce,  .ébloui  de  la  majesté'  qu’il  déployait  déjà. 
Les  qualités  extérieures  étaient  celles  qu’on  avait  le  plus 
cultivées  dans  sou  éducation.  Il  avait,  à cet  égard  seule- 
ment, un  instituteur  accompli  dans  le  maréchal  de  Yil- 
leroi,  qui,  par  des  manières  nobles,  aisées,  avait  brillé 
dans  les  fêtes  de  Louis  XIV  et  à côté  de  ce  monarque.  Le 
soin  d'instruire  Louis  XV  avait  été  ralcuti  par  la  crainte 
de  fatiguer  un  enfant  né  délicat  ; l'application  lui  fut 
toujours  difficile  ; et,  quand  1 âge  des  efforts  fut  passé, 
elle  lui  devint  odieuse,  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  exercé 
dans  son  enfance  à en  surmonter  les  difficultés.  Tunt 
d’inquiétude  avait  régné  autour  de  sou  berceau,  qu’il 
dut  contracter  de  bonne  heure  des  habitudes  de  réserve 
et  de  dissimulation.  Les  précautions  que  le  maréchal  de 
Villcroi  croyait  devoir  prendre  pour  son  élève,  la  ma- 
nière dont  il  s'assurait  de  ses  alimens , sa  persévérance 
à ne  le  point  quitter,  suffisaient  pour  lui  donner  un  ca- 
ractère timide  et  ombrageux. 

Cependant  Louis  paraissait  voir  le  duc  d'Orléans  sans 
défiance  ; il  en  recevait  les  témoignages  d’une  affection 
pleine  de  grâce  et  de  respect.  Dès  qu’il  eut  dix  ans,  ce 
prince  le  fit  assister  de  temps  en  temps  au  conseil,  et 
lui  soumit  les  affaires  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'at- 
trait pour  sou  âge.  Il  lui  expliquait  tout  avec  autant  de 
patience  que  de  clarté.  Le  régent  avait  pris  son  parti  de 
ne  s'offenser  d'aucun  des  procédés  du  maréchal  de  Vil- 
leroi;  il  craignait  peu  le  crédit  de  ce  seigneur  auprès  de 
son  élève,  qui  paraissait  bien  plus  sentir  l'importunité 
que  le  prix  de  ses  soins  assidus.  On  s'apercevait  que 
Louis  était  plus  à son  aise  avec  Fleury,  son  précepteur. 
L’aménité  de  ce  vieillard  , son  badinage  facile  et  plein 
de  sens,  faisaient  presque  tous  les  plaisirs  d'un  roi  dout 
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l'enfance  était  consacrée  aux  gênes,  an  faste  et  3k  la  p«* 
resse.  Lonis  n’avait  témoigné  aucune  douleur  quand  il 
avit  vu  éloigner  de  sa  personne  le  duc  du  Maine.  Il  était 
froid  et  embarrasse'  devant  le  duc  de  Bourbon.  L’abbé 
Dubois  aspirait  déjà  à lui  plaire  ; mais  sa  figure  abjecte 
et  son  maintien  gauche  étaient  des  sujets  de  plaisanterie 
•pour  le  jeune  monarque. 

n i«k d„».  L’épouvante  se  répandit  dans  la  capitale,  et  bientôt 
ETut.™*"*  dans  tout  le  royaume,  lorsqu'on  apprit,  le  3i  juillet, 
1721.  qu’un  enfant  si  précieux  était  dangereusement  malade. 
Beaucoup  de  personnes  crurent , un  plus  grand  nombre 
affectèrent  de  croire  que  l’instant  réservé  pour  un  grand 
crime  était  arrivé.  La  duchesse  de  la  Ferté  disait  : Hélas  ! 
• tout  ce  qu'on  fait  est  inutile,  le  pauvre  enfant  est  empoi- 

sonné! Le  régent  confondait  la  calomnie  par  une  conte- 
nance qu’il  eût  été  impossible  à la  scélératesse  de  fein- 
dre. Rien  d'affecté  dans  ses  alarmes  pendant  que  le  dan- 
ger existait , ni  dans  sa  joie  lorsque  le  roi  fut  rétabli'. 
Le  médecin  Helvétius  eut  l’honneur  de  cette  guérison, 
r».».;,!*/.  En  proposant  un  parti  décisif , la  saignée,  que  les  autres 
1.  me'(jecins  regardaient  comme  un  coup  mortel , il  se  vit 

dans  la  position  d’être  pris  pour  le  complice  d’un  assas- 
sinai, si  ceremède  était  sans  succès.  11  eut  le  courage  de 
persévérer  dans  son  avis,  le  bonheur  de  le  foire  adopter 
i»i»  a»  Ct  de  sauver  un  roi  si  cher  alors  à la  nation.  La  joiè 
publique  éclata  par  les  transports  les  plus  vifs.  On  eût 
dit  que  chaque  famille  avait  à célébrer  la  convalescence 
du  fils  le  plus  chéri.  Un  peuple  immense  se  portait  à 
toutes  les  heures  du  jour  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Quand  le  roi  sc  montrait  sur  le  balcon,  il  était  accueilli 
par  mille  cris  d’allégresse.  On  ne  pouvait  se  lasser  de 
fêtes.  Il  semblait  qu’on  voulût  les  pousser  jusqu'au  point 
de  désespérer  le  régent,  en  lui  montrant  combien  On 
désirait  d’être  affranchi  de  sa  domination.  On  lui  devait 
cependant  un  autre  témoignage , puisqu’on  venait  de  re- 
connaître encore  une  fois  qu’il  avait  été  calomnié  pat 
des  soupçons  atroces.  Il  sc  garda  bien  d’opposer  aucune 
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gêne  à ces  transports.  Paris,  on,  l'année  d’auparavant , 
l'avarice  semblait  avoir  rompu  les  liens  les  plus  respec- 
tés, où  le  désespoir  aigrissait  toutes  les  âmes , où  l'on 
n’entendait  que  plaintes,  que  murmures,  qu'accusations, 
n’offrait  plus  que  des  scènes  de  pais  et  de  la  plus  douce 
ivresse.  On  imugina  de  souper  devant  sa  porte  ; la  capi- 
tale la  plus  renommée  par  son  luxe,  rappelait  la  sim- 
plicité  des  moeurs  antiques  par  cette  réunion  de  ban- 
quets de  famille.  A la  faveur  d’un  été  brillant  et  serein, 
ces  parties  de  plaisir  se  prolongèrent  pendant  près  de 
deux  mois.  La  joie  était  trop  pure  pour  que  la  licence 
s’y  mêlât. 

Pendant  ce  temps , le  cardinal  Dubois  conduisait  une 
négociation  importante  avec  la  cour  de  Madrid.  L’objet 
en  était  nu  double  mariage  du  roi  de  France  avec  une 
infante  d'Espagne  , et  du  prince  des  Asturies  avec  made- 
moiselle de  Montpensier  , l'une  des  filles  du  régent.  Ces 
nouveaux  liens  entre  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  devaient  plaire  à la  nation  française  , qui  n’avait 
jamais  plus  condamné  la  guerre  avec  l’Espagne  que  de- 
puis qu'on  en  était  sorti.  Elle  ne  pouvait  manquer  d’ap- 
plaudir au  rétablissement  du  salutaire  faisceau  que  l'An- 
gleterre, d’un  côté,  et  Albéroni,  de  l’autre,  avaient  rompu. 
Le  régent  paraissait  accomplir  le  vœu  de  Louis  XIV , et 
montrait  qu’il  ne  s'était  point  mis  dans  une  dépendance 
aussi  servile  qu’on  l’avait  cru , du  cabinet  de  Saint-James. 
Celui-ci  craignit  de  trahir  sa  jalousie  dans  cette  occasion  ; 
et,  sûr  d’un  ministre  tel  que  le  cardinal  Dubois  , il  ne 
traversa  point  une  négociation  dontle  succès  devaitmain- 
tenir  son  pensionnaire  dans  le  pouvoir.  Mais  il  y avait 
un  obstacle  pour  l’un  de  ces  mariages  , qui  le  réduisait 
à n’être  long-temps  qu'un  projet.  L'infaute  n’avait  que 
trois  ans.  « Que  veut  le  duc  d’Orléans  ? disait-on  dans 
les  cercles  de  la  capitale;  il  prend  ses  mesures  pour  que 
le  roi,  dont  la  mort  le  ferait  monter  sur  le  trône  , ne 
puisse  , avant  dix  ou  douze  ans , opposer  à son  ambition 
des  héritiers  directs  ; il  profite  de  l'instant  où  le  roi  est 


E 


inr*E  it i 

encore  sans  volonté,  pour  l’empêcher  déformer  des  nœuds 
qui  garantiraient  ses  jours  et  le  repos  de  la  France.  » Phi- 
lippe V ne  fit  point  ces  réflexions  chagrines.  11  courut  au- 
devant  des  vœux  du  prince  qu’il  avait  long-temps  soup- 
çonné. Tout  ce  qui  ramenait  sa  pensée  vers  une  patrie 
qutl  regrettait  de  plus  en  plus,  touchait  son  cœur.  La 
reine  , son  épouse , enchantée  de  voir  sa  fille  passer  du 
berceau  au  plus  beau  trône  du  monde,  concevait  de 
nouvelles  espérances  pour  l'établissement  de  ses  fils  en 
Italie.  Le  duc  d'Orléans  lui  faisait  assurer  que  c’était 
. l’objet  de  ses  vœux  et  de  ses  soins. 

(sinnii»  Le  père  Daubenton  se  prévalut  du  besoin  qu’on  avait 
de  lui  , pour  mêler  à la  négociation  des  deux  mariages 
une  affaire  qui  intéressait  son  ordre.  Il  s'agissait  de  don- 
ner à Louis  XV  un  jésuite  pour  confesseur.  Dubois  se 
souvenait  trop  bien  du  père  le  Tellier,  pour  ne  pas 
craindre  un  rival , ou  du  moins  un  censeur  incommode , 
dans  celui  de  ces  pères  qui  serait  revêtu  d'un  pareil  em- 
ploi. Comme  il  lui  importait  que  les  objections  ne  pa- 
russent point  venir  de  lui , il  confia  cette  négociation  au 
duc  de  Saint-Simon  , qui  fut  chargé  d’aller  faire  la  de- 
mande de  la  jeune  princesse  à la  cour  de  Madrid.  Dubois 
saisissait  avec  plaisir  l’occasion  d’éloigner  ce  seigneur  , 
le  seul  dont  le  duc  d’Orléans  craignît  encore  les  repro- 
ches. Un  janséniste  aussi  déclaré  devait , d’ailleurs , s’en- 
tendre mieux  que  tout  autre  ambassadeur  , à contrarier 
l’espérance  du  père  Daubenton.  Il  fallut  pourtant  céder 
à l'opiniâtreté  de  ce  moine  et  à celle  de  Philippe  V , qui 
désespérait  du  salut  du  roi  son  neveu  , si  sa  conscience 
n’était  pas  dirigée  par  un  jésuite.  Le  modeste  abbé  Fleury 
fut  renvoyé , et  parut  heureux  de  s’éloigner  de  la  cour 
au  moment  où  personne  n’y  restait  qu’au  prix  des  comr 
plaisances  les  plus  avilissantes.  La  religion  et  les  lettres 
lui  avaient  préparé  une  douce  retraite.  11  fut  remplacé 
par  le  père  Linières.  De  tous  les  jésuites , c’était  celui 
qui  rassurait  le  plus  le  cardiual  Dubois  par  la  médiocrité 
de  sou  esprit  et  par  la  souplesse  de  sou  caractère. 
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Le  consentement  du  roi  d'Espagne  aux  deux  mariages 
était  assure’  ; mais  il  fallait  encore  celui  du  roi  de  France, 
à qui  la  perspective  d’avoir  auprès  de  lui  un  enfant  in- 
commode ne  pouvait  manqxier  de  déplaire.  L’adolescence 
n'aime  point  à choisir  ses  relations  dans  l’âge  dont  elle 
vient  de  sortir.  Le  duc  d’Orléans  n’avait  -jusque-là  jîris 
aucun  soin  de  diriger  la  volonté  du  roi.  11  ne  lui  avait 
jamais  parlé  sans  témoins.  Le  maréchal  de  Villeroi  était 
en  tiers  dans  tous  leurs  entretiens.  Le  régent  le  souf- 
frait et  opposait  cette  condescendance  au  seul  genre 
de  calomnie  qui  lui  donnât  de  l’inquiétude.  Le  maréchal 
redoublait  de  fierté  à mesure  que  la  majorité  de  Louis 
approchait.  On  eût  dit  que  le  règne  qui  allait  s’ouvrir 
lui  appartenait.  L’évêque  de  Fréjus  était  bien  loin  de  Fi-ur, 
montrer  le  même  orgueil;  mais  il  sentait  que  son  cm-ilu. 
pire  sur  son  élève  avait  des  hases  plus  solides  , la  con- 
fiance et  l’amitié.  Il  voulait  passer  sans  bruit  le  temps 
qui  restait  à courir  jusqu’à  la  majorité  du  roi.  11  avait 
refusé  l’archevêché  de  Reims  qui  lui  eût  donné  le  titre 
de  premier  pair  de  France.  C’était  une  sorte  de  phéno- 
mène que  tant  de  modestie  et  de  désintéressement  à une 
telle  époque.  Ni  le  régent  ni  l’abbé  Dubois  ne  se  trom- 
paient sur  les  motifs  de  Fleury.  Ils  avaient  voulu  l'é- 
loigner d’un  poste  qui  devait  le  mettre  un  jour  à portée 
d’exercer  un  grand  pouvoir  ; mais  la  voix  de  l’honneur 
et  celle  de  l’ambition  lui  prescrivaient  d'y  rester  ferme- 
ment attaché.  D’ailleurs , l’archevêché  de  Cambrai , 
donné  à Dubois,  ôtait  beaucoup  de  lustre  à l’archevêché 
de  Reims. 

11  eût  été  dangereux  pour  Fleury  de  contrarier  le  ré- 
gent dans-  une  opération  politique  à laquelle  ce  prince 
attachait  un  intérêt  personnel , celle  des  deux  mariages. 
Quant  au  maréchal  de  Villeroi , il  n'osait  jamais  montrer 
une  opposition  directe  aux  vues  du  duc  d’Orléans;  mais 
il  laissait  échapper  des  mots  qu’on  pouvait  interpréter 
comme  une  protestation.  Le  duc  de  Bourbon  , chargé  de 
la  surintendance  de  l’édacatioa  du  roi,  ne  craignait  pas 
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moins  de  s'élever  contre  les  desseins  d'un  prince  dont  il 
avait  si  utilement  pour  lui-même  embrasse'  le  parti.  U 
était  présent,  ainsi  que  le  maréchal  de  Yillcroi  et  l’évê- 
que de  Fréjus  , lorsque  le  régent  vint  demander  au  roi 
son  consentement  au  mariage  projeté.  Louis  montra 
beaucoup  de  trouble  en  écoutant  cette  proposition.  Sans 
exprimer  sa  répugnance  , il  la  manifestait  tantôt  par  un 
air  irrité , et  tantôt  par  des  larmes.  Le  régent  inquiet  at- 
tendait sa  réponse.  Le  maréchal  de  Villeroi  crut  devoir 
venir  à laide  du  régent;  il  s’approcha  du  roi,  et  lui  dit: 
Allons,  mon  maître , il  faut faire  la  chose  de  bonne  grâce . 
Louis  ne  fit  que  peu  d'attention  à ces 'paroles.  11  aima 
mieux  exprimer  son  chagrin  et  ses  embarras  à son  pré- 
cepteur. L'évêque  de  Fréjus  l’entretint  tout  bas  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure  ; il  paraissait  lui  parler  du  ton 
qui  entraîne  le  plus  un  enfaut  touché  de  ses  devoirs.  En- 
fin il  annonça  au  duc  d'Orléans  que  le  roi  se  rendrait  au 
conseil  où  le  mariage  avec  l'infante  devait  être  notifié  , 
mais  qu’il  lui  fallait  un  peu  de  temps  pour  s’y  préparer. 
Le  régent,  à qui  cette  réponse  donnait  de  la  confiance, 
sortit  en  saluant  le  roi  de  l’air  le  plus  tendre  et  le  plut 
respectueux.  Bientôt  il  en  obtint  un  consentement  for- 
mel , qui  fut  rendu  public  en  même  temps  que  le  ma- 
riage du  prince  des  Asturies  avec  mademoiselle  de  Mont* 
pensier.  L'échange  de  cette  princesse  avec  l'infante  eut 
lieu  dans  111e  des  Faisans,  célèbre  par  l’entrevue  de 
Louis  XIV  et  de  Philippe  IV. 

Le  régent  mettait  chaque  jour  moins  de  suite  et  d’ac- 
tivité dans  les  affaires.  Les  détails  dont  il  t’était  montré 
curieux  l'excédaient.  Son  mépris  pour  les  hommes  s’é- 
tait accru  par  une  cause  qui  l’exagère  toujours , le  mé- 
contentement où  il  était  de  lui-même.  L’ennui  le  chassait 
vers  la  débauche , qui  fatiguait  plus  que  jamais  ses  sens 
émoussés , et  tenait  sa  raison  dans  un  plus  long  engour- 
dissement. Il  se  plaignait  quelquefois  de  ne  voir  point  do 
périls  autour  de  lui  pour  le  réveiller.  11  se  seutait  ué  pour 
la  guerre;  on  lui  doit  l’éloge  de  l’avoir  évitée,  il  excellait 
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& rompre  des  partis  et  à se  jouer  d’eux  ; sa  tâche  à cet 
égard  était  remplie;  factions  politiques  ou  religieuses  , 
tout  était  contenu.  Lui  seul , en  France  , regrettait  Lasv. 
Jamais  il  ne  recouvrait  mieux  la  vivacité  de  son  esprit, 
et  ne  faisait  admirer  une  élocution  plus  brillante  qne 
lorsqu’il  parlait  du  système.  Il  le  combinait  sous  des  for- 
mes nouvelles,  se  condamnait  sur  beaucoup  de  fautes 
commises,  en  voyait  le  remède,  ge'missait  de  trouver 
l’opinion  rebelle  à une  seconde  expérience  , et  se  flattait 
qu’en  peu  d’années  la  nation  reviendrait  d’elle-mcmc  à 
la  source  de  richesses  qu’il  avait  indiquée.  L'intervalle 
nécessaire  pour  attendre  ce  retour,  lui  paraissait  bien 
long.  Ce  n’était  point  régner  que  régner  sans  papier- 
monnaie  , sans  rien  de  ce  qui  excite  l’ivresse  du  peuple, 
lise  formait  ainsi  une  excuse  pour  son  apathie.  Tout  ce 
qu’il  sacrifiait  d’autorité  au  cardinal  Dubois  devenait  pour 
lui  un  soulagement.  La  régence,  il  est  vrai,  était  près 
d'expirer;  mais  il  demeurait  sans  rival  et  sans  concurrent 
dangereux  auprès  d’un  roi  auquel  il  savait  plaire.  Le- 
clergé  le  secondait , les  jésuites  lui  promettaient  leurs 
secours;  il  avait  intimidé  le  parlement  et  il  ne  le  crai- 
gnait {dus.  L’Angleterre  d’un  côté , l'Espagne  de  l’autre , 
étaient  intéressées  au  maintien  de  sa  domination.  Dubois 
travaillait  toujours  à étendre  la  sienne.  Il  eut  bientôt  oc- 
casion de  frapper  un  coup  d'éclat , en  faisant  exiler  le 
maréchal  de  Yilleroi.  Cette  intrigue  mérite  quelques 
détails. 

Le  cardinal  de  Bissy,  qui  avait  obtenu  la  faveur  du 
cardinal  Dubois  , crut  se  rendre  agréable  à ce  dernier  en 
opérant  un  rapprochement  entre  lui  et  le  maréchal  de 
Villeroi.  Il  fut  convenu  qu’ils  expliqueraient  leurs  griefs 
réciproques  dans  une  entrevue , afin  qu’il  en  résultât  une 
réconciliation  franche  et  entière.  Le  maréchal  crut  que 
le  ministre  était  trop  heureux  de  le  rechercher.  Sa  fierté 
redoubla  en  voyant  Dubois  s’épuiser  devant  lui  en  pro- 
testations basses.  Il  prit  tout  b la  lettre  ; et , voulant  mon- 
trer sa  sincérité,  il  s’expliqua  sur  les  reproches  qu’il 
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avait  è lui  faire.  Dans  la  chaleur  de  ses  remontrances , il 
se  mit  il  passer  en  revue  toutes  les  fautes  et  bientôt  tous 
les  defauts  du  cardinal  Dubois;  celui-ci,  se  flattant  d’a- 
bord qu’un  autre  ton  allait  succéder  à ces  exhortations 
sévères,  l’avait  ccoute'avec  quelque  apparence  de  respect 
et  de  soumission.  Mais  comme  le  maréchal , dans  son 
emportement,  passait  des  reproches  aux  invectives,  le 
cardinal  voulut  les  arrêter  avec  l’autorité'  d’un  ministre. 
Le  dépit  et  la  colère  augmentaient  son  bredouillement 
naturel,  au  point  qu’il  ne  pouvait  se  faire  entendre.  Le 
maréchal  continuait  comme  si  l’ennemi  qu’il  irritait  eût 
•Jri  ^te  atterr^’  N 'e  bravait , il  le  provoquait  à mettre  à l’es- 
sai  tout  son  pouvoir  contre  lui.  Vous  n'avez  plus  qu'un 
parli  à prendre , lui  disait-il , c’est  de  me  faire  arrêter. 
Tout  vous  obéit,  mais  vous  ne  tenez  à rien  ; vous  êtes prêt  à 
retomber  dans  la  fange  d'où  vous  vous  êtes  élevé , si  vous 
ne  parvenez  à m'arracher  d'auprès  du  roi,  Tentez-le  dès 
demain,  dès  ce  soir,  ou  vous  êtes  perdu.  Il  sortit  après 
cette  bravade.  Le  cardinal  ne  respirait  plus  que  ven- 
geance ; il  vint  tout  bouillant  de  colère  trouver  le  régent, 
et  le  pressa  d’opter  entre  le  maréchal  de  Villeroi  et  lui. 
Il  était  impossible,  disait-il,  que  l’un  des  deux  restât  à la 
cour  tant  que  l’autre  y serait.  Le  régent,  après  avoir 
écouté  le  récit  de  la  scène  étrange  qui  venait  de  se  pas- 
ser, se  vit  offensé  dans  la  personne  de  son  ministre.  Le 
duc  de  Saint-Simon,  qui  était  présent  à leur  entretien, 
éprouvait  une  double  joie  de  l’humiliation  que  venait  de 
recevoir  le  cardinal,  et  de  la  disgrâce  prochaine  de  Vil- 
leroii  II  prêta  son  appui  à un  homme  objet  de  ses  mé- 
pris, pour  accabler  un  homme  objet  de  sa  haine.  Il  con- 
vint qu’on  ne  pouvait  laisser  suns  réponse  l’espèce  de 
défi  que  Villeroi  venait  de  porter  au  régent.  Qn  résolut 
d’arrêter  le  maréchal  ; mais  ce  coup  d’État  demandait 
des  précautions.  Le  public  n’aurait  pas  vu  sans  indigna- 
tion que  le  gouverneur  du  roi  fût  ouvertement  sacrifié  à 
la  vengeance  du  cardinal  Dubois;  le  régent  se  chargea 
de  trouver  un  autre  prétexte.  11  lui  fut  facile  de  tendra 
un  piège  à un  vieillard  vain  et  irascible. 
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Après  avoir  laissé,  pendant  quelques  jours,  le  maré- 
chal se  fortifier  dans  l’opinion  qu’on  n’oserait  jamais 
l’attaquer , le  duc  d’Orléans  se  présenta  devant  le  roi 
pour  lui  soumettre  quelques  affaires  qu’il  disait  être 
d’une  haute  importance.  Il  invita  Villeroi  à se  retirer, 
bien  sûr  que  celui-ci  s’y  refuserait  ; car  le  maréchal  ne 
quittait  jamais  son  auguste  élève , et  cherchait  à persua- 
der, par  l'ostentation  de  ses  soins,  qu’une  existence  si 
précieuse  n’était  due  qu'à  lui.  Il  désobéit  au  régent. 

Le  prince  s’en  montra  offensé,  et,  sc  contenant  sans  r, 
peine  dans  une  colère  affectée,  dit  que  le  respect  “ 
qu’il  avait  pour  le  roi  l'empêchait  seul  de  punir  dans  le 
maréchal  un  pareil  oubli  de  ses  devoirs.  Il  se  retira  , et 
vint  concerter  avec  le  cardinal  Dubois  les  moyens  de 
faire  enlever  ce  seigneur  arrogant.  Le  duc  de  Bourbon , 
le  prince  et  le  cardinal  de  Rohan,  le  maréchal  de  Ber- 
wick  et  le  duc  de  Saint-Simon  furent  appelés  à cette  dé- 
libération. Chacun  d’eux  fut  pour  le  parti  le  plus  ferme 
et  le  plus  prompt.  Saint-Simon  refusa  la  place  de  gou- 
verneur du  roi  qui  luiétaitofferte.  Il  craignait  que  son  at- 
tachement personnel  pour  le  régent  ne  rendit  ce  choir 
suspect  au  public.  Le  duc  de  Charost  fut  nommé  sur 
ton  refus. 

Le  maréchal  de  Villeroi  commençait  à se  repentir  de 
l’éclat  indiscret  qu’il  venait  de  faire.  Il  songeait  à cal- 
mer le  régent,  et  espérait  qu’une  démarche  respec- 
tueuse ferait  tout  oublier  à ce  prince,  qu’il  connaissait 
facile  et  qu’il  croyait  aussi  susceptible  de  quelque 
crainte.  Il  vint  le  lendemain  lui  faire  une  visite.  Comme  „ . . 

il  entrait  dans  les  appartenons  du  régent,  le  marquis  t/v7ue#r"f,*,t 
de  la  Fare  se  présenta  avec  quelques  gardes  et  lui  de- 
manda  son  épée.  On  le  fit  ensuite  monter  dans  une  voi-  *»&i. 
ture.  Un  détachement  de  gardes,  commandé  par  d’Ar- 
tagnan , le  conduisit  au  grand  galop  à sa  terre  de  Ville- 
roi. Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  se  plaît  à décrire 
la  confusion,  la  fureur  de  ce  vieillard;, il  poursuit  de 
ses  sarcasmes  un  ennemi  renversé.  Il  n’a  manqué  que 
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le  temps  au  cardinal  Dubois  pour  faire  «(prouver  Un 
traitement  pareil  au  duc  de  Saint-Simon.  Celui-ci  eût 
alors  accuse,  avec  toute  la  rage  qu'il  suppose  à Ville- 
roi  , l’ingratitude  des  hommes  et  la  corruption  de  la 
cour  (i). 

Le  gouverneur  et  le  précepteur  du  roi  s’étaient  pro- 
mis, au  moment  de  leur  entrée  en  fonctions,  que  le  ren- 
voi de  l'un  serait  immédiatement  suivi  de  la  retraite  de 
FUorr  <i;>-  l'autre.  L'évéque  de  Fréjus  voulut  paraître  fidèle  h sa 
parole.  Il  s’échappa  de  la  cour  ; l’on  ne  put  deviner 
potrdajesne  d'abord  où  il  s’était  retiré.  Le  roi  avait  donné  quelques 
signes  de  douleur  en  apprenant  l’exil  du  maréchal  ; mais 
son  désespoir  fut  au  comble  quand  il  ne  vit  plus  son 
précepteur;  c’était  ce  dernier,  surtout,  qu’il  appelait 
par  ses  cris.  Il  paraissait  se  regarder  comme  livre'  sans 
défense  à des  ennemis  perfides.  Le  régent  ne  pouvait  l’a- 
paiser ; mais,  en  iuientendant  sans  cesse  prononcer  le  nom 
de  Fleury,  il  conçut  que  si  ceiui-cilui  était  rendu  , le  ma- 
réchal serait  bientôt  oublié.  Il  s’agissait  de  trouver  et  de 
fléchir  un  homme  devenu  si  précieux.  Le  cardinal  Du- 
bois le  croyait  enfoncé  dans  quelque  retraite  austère  ; 
il  l’avait  meme  fait  chercher  à la  Trappe.  Fleury  avait 
choisi  un  asile  bien  plus  commode  et  moins  mystérieux  ; 
il  s’était  rendu  à Baville , chez  le  pre'sident  de  Lamoi- 
gnon. Un  secret  si  facile  à découvrir  fut  bientôt  connu.’ 
On  envoya  vers  lui  un  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Fleu- 
ry, charmé  d'avoir  été  si  vivement  regretté  par  le  roi 
et  de  se  voir  rechercher  avectant  d'instances  par  le  régent 
Fi.orrrr-  et  par  le  cardinal  Dubois , revint  auprès  de  son  élève  et 
s’empressa  de  faire  oublier  par  sa  modestie  un  triomphe 
'.‘bût'  "'aussi  éclatant.  Leroi  éprouva  des  transports  de  joie  en 
le  revoyant,  et  ne  parla  plus  du  maréchal. 


(i)  Les  deux  meilleurs  historiens  «le  la  régence , Ductos  etMar- 
montcl , ont  trop  adopté  les  préventions  de  Saint-Simon  contre  le. 
maréchal  de  Villcroi.  Hormis  scs  fautes  à la  guerre  et  quelques  torts 
de  présomption , on  ne  voit  rien  dans  ce  seigneur  qui  ne  justifie  la 
confiance  de  Louis  XIV. 
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Pendant  que  l'évêque  de  Fréjus  cachait  et  maîtrisait 

* ; ....  déehnf  prr- 

*on  ambition,  le  cardinal  Dubois  assouvissait  la  sienne  , »,!<■>•  », mu- 
et se  faisait  déclarer  premier  ministre.  Un  pareil  titre  , ' 

donné  à au  homme  bien  moins  célèbre  par  sa  capacité'  B >ouU 
que  par  ses  vices  , parut  une  plus  grande  infamie  que  la 
banqueroute  même  qui  venait  de  souiller  l'administration 
du  régent.  On  ne  pouvait  concevoir  un  tel  excès  de  fai- 
blesse et  de  lâcheté  de  la  part  de  ce  prince.  Lui  qui , dans 
sa  jeunesse,  s'était  montré  plein  d'ambition;  lui  qui, 
depuis  la  régence,  avait  laissé  voir,  dans  les  actes  de  sa 
politique , un  héritier  présomptif  de  la  couronne  trop 
attentif  à stipuler  tout  ce  qui  pouvait  confirmer  ses  droits 
et  ses  espérances,  il  semblait,  en  nommant  un  premier 
ministre , déclarer  sa  propre  inhabileté , ou  révéler  une 
apathie  plus  honteuse  encore.  Ën  choisissant  le  cardinal 
Dubois , il  imitait  les  vils  monarques  du  Bas-Empire,  qui 
confiaient  les  rênes  de  l'État  aux  plus  infâmes  agens  de 
leurs  plaisirs.  Tout  porte  à croire  cependant  qu’il  y fut 
plutôt  amené  par  une  fausse  politique  , que  par  l'affais- 
sement où  des  excès  continuels  avaient  réduit  les  facultés 
de  son  esprit.  Voici  les  motifs  qui  paraissent  l'avoir  sé-  ^',‘£.«.«1 
duit  : on  touchait  à l’époque  où  la  majorité  du  roi  en- 
traînerait  un  changement  total  dans  l’administration.  Sous 
quel  titre  le  régent  pourrait-il  se  maintenir  dans  le  pou- 
voir P L’on  n’avait  point  encore  vu  d’exemple  d’un  pre-. 
mier  prince  du  sang  exerçant  l’autorité  d’un  premier 
ministre.  La  nation , qui  attendait  le  nouveau  règne  avec 
une  impatience  manifestée,  éclaterait  en  murmures  si 
«lie  voyait  le  duc  d’Orléans  la  gouverner  encore  sous  une 
dénomination  différente.  L’opposition  des  grands  se  ra- 
nimerait; il  était  à craindre  que  le  parlement  ne  com- 
battît avec  force  et  avec  succès  la  dangereuse  innovation 
d’an  héritier  du  trône  revêtu  de  la  puissance  du  monar- 
que , et  suffisamment  armé  pour  lui  tendre  toutes  les  em- 
bûches que  sait  inventer  un  usurpateur.  Le  régent  croyait 
avoir  besoin  d’un  intermédiaire  qui  remplirait  avant  lui 
les  fonctions  de  premier  ministre  , titre  que  le  cardinal 
de  Richelieu  et  le  cardinal  Mazarin  n'avaient  point  porté 
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' sans  péril.  Le  cardinal  Dubois  se  pre'scnlait  b lui  comme 
un  homme  qui  n'avait  jamais  eu  et  qui  ne  pourrait  se 
former  un  autre  appui  que  le  sien.  Le  régent  ne  crai- 
gnait pas  qu'il  fût  possible  à celui-ci  de  retenir  le  dépôt 
qu'il  lui  auruit  confié.  Il  ne  fondait  pas  sa  sécurité  à cet 
égard  sur  la  reconnaissance  d'un  homme  aussi  dépravé; 
il  avait  pris  sur  le  cardinal  une  espèce  d'information  qui 
bannissait  bien  mieux  toutes  ses  craintes;  il  s'était  adressé 
au  médecin  Chirac  pour  savoir  si  les  maladies  par  les- 
quelles Dubois  expiait  de  longues  débauches,  pouvaient 
le  laisser  vivre  encore  long-temps.  Chirac  avait  répondu 
avec  assurance  qu'un  abcès  formé  à la  vessie  devait  em- 
porter le  cardinal  avant  six  mois.  Le  régent  trouva  très- 
favorable  à 6es  Vues  de  nommer  un  premier  ministre 
dont  le  règne  ne  passerait  pas  ce  terme.  Il  bravait  la  honte 
d’avoir  à lui  succéder.  Quiconque  devait  remplacer  un 
homme  tel  que  le  cardinal  Dubois , serait  sûr  de  la  fa- 
veur du  public.  Par  tous  les  reproches  qui  allaient  être 
faits  à sa  faiblesse,  à sou  indolence,  le  ducd'Orléans  croyait 
au  moins  réfuter  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  son  ambi- 
tion. En  prenant  un  tilre  porté  par  le  plus  décrié  de  ses 
courtisans  , il  paraîtrait  sacrifier  l’orgueil  du  premier 
4 prince  du  sang  à l’intérêt  de  l’État,  et  cependant  il  joui- 
rait d'un  pouvoir  absolu.  Telles  étaient  ses  combinaisons 
et  ses  espérances.  Il  les  expliqua  de  cette  manière  & 
quelques-uns  de  ses  familiers.  Il  avait  la  prétention  de 
- les  surpasser  tous  dans  les  combinaisons  qui  supposent 
de  la  dextérité*  du  mépris  pour  les  hommes  et  l'absence 
de  la  morale.  Mais,  certain  que  le  duc  de  Saint-Simon 
ne  trouverait  rien  que  d'avilissant,  d’inutile  et  de  faux 
dans  un  tel  machiavélisme , il  se  justifia  devant  lui,  par 
des  motifs  différons , de  la  résolution  de  nommer  Dubois 
premier  ministre.  Il  ne  lui  parla  que  de  son  dégoût  ponr 
les  affaires , de  l'ennui  auquel  il  était  condamné  depuis 
que  le  roi  habitait  Versailles  (i);  du  besoin  de  se  déli- 

(i)  Ce  fut  1«  so  mai  de  celte  aUBïC  1732  , que  le  rw  quitta  Fan* 
pour  aller  habiter  Versailles. 
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Vi  er  des  persécutions  du  cardinal  Dubois,  et  de  s'aban- 
donner sans  interruption  à ses  plaisirs.  La  honte  parais- 
sait l'accabler  à mesure  que  ces  pitoyables  aveux  sor- 
taient de  sa  bouche.  Saint-Simon , qui  n’y  soupçonnait 
aucune  feinte,  fit  de  vains  efforts  pour  relever  l'ame  abat- 
tue du  régent.  Ce  prince  persévéra  dans  sa  détermina- 
tion ; le  cardinal  Dubois  fut  déclare'  premier  ministre. 

L'esprit  d'intrigue  avait  tellement  dégradé'  les  prélats 
constitutionnaires , qu’on  vit  la  plupart  d’entre  eux  se 
mettre  par  leurs  flatteries  au-dessous  même  de  l’indigne 
personnage  qui  en  était  l’objet.  Le  cardinal  de  Rohan 
dissimula  'son  dépit  d’avoir  été  joué  par  Dubois  qui  , 
pour  prix  de  ses  services  à la  cour  de  Rome , lui  avait 
promis  le  titre  de  premier  ministre.  Il  craignait  de  tout 
perdre  en  paraissant  offensé  de  l’infraction  dé  cette  pro- 
messe ; il  redoubla  auprès  de  lui  de  complaisance  et  d’as- 
siduité. La  cour  ne  s’offensa  point  d’une  élévation  qui 
n’était  pas  pour  le  clergé  un  sujet  de  scandale  (i).  Les 
anciens  favoris  du  régent  furent  éloignés  , quoiqu’il  en 
coûtât  quelque  regret  à ce  prince.  Le  parlement  craignit 
de  faire  éclater  trop  brusquement  son  opposition  contre 
le  cardinal  ; il  l’attendit  aux  premières  fautes  qui  réveil- 
leraient l’horreur  et  le  mépris  de  la  nation. 

Ainsi  arriva,  sans  secousse  et  sans  aucune  variation 
dans  le  gouvernement , le  moment  où  le  roi , âgé  de  treize 
ans  accomplis , eut  atteint  cette  majorité  qui  n’existe  que 
de  nom,  à un  âge  où  le  prince  ne  juge  rien,  ne  voit  rien 
par  lui-même.  Aucun  acte  important  ne  signala  le  court 
ministère  du  cardinal.  11  rendit  des  édits  bursaux  , dans 
lesquels  on  ne  voyait  que  les  ressources  ordinaires  et 
mesquines  de  la  fiscalité.  Il  fit  rechercher  ceux  des  agio- 
teurs qui  n’avaient  point  assez  d’appui  à la  cour  pour 

garantir  une  fortune  acquise  par  le  système.  Pendant  ce 

ta*.  • ’ • : ' . • ' I:  .1 

(i)  Le  clergé  sVtaut  assemble  au  mois  de  mai  de  l'année  1713,  eut 
la  lâcheté  d'élire  d'uuc  voix  uuauùns  le  cardinal  Dubois  pour  pré- 
sident. 
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temps  , le  duc  d'Orléans  employait  à combiner  les  plana 
de  Lawsiirde  nouvelles  bases,  le  peu  d’heures  que  ses  ex.- 
Sacre  do  roi.  cès  lui  laissaient  de  libres  pour  le  travail.  Le  sacre  du  roi 
1722.  se  fit  sous  ce  ministère.  Le  cardinal  Dubois  saisit  hobile- 
•*  “c,ol,r*-  ment  cette  occasion  de  paver  la  soumission  des  grands  de 
l’État,  et  particulièrement  celle  de  la  famille  de  llolmn , 
avec  des  bonnenrs  que  les  nobles  jugent  importai!? 
•pour  figurer  dans  l’histoire-  Mais  1 histoire  néglige  le  de- 
tail des  cérémonies  qui  n’ont  aucune  iutluence  sur  la 
destine'c  des  peuples  (1).  Le  maréchal  de  Villar*  repré- 
senta dans  celle-ci  1«  connétable.  S'il  réussit  dans  ce  fri- 
vole objet  de  «on  ambition,  ce  fut  woius  pour  avoir 
vaincu  le  priooc  Eugène  , que  pour  avoir  grossi  la  cour 
du  cardinal  Dubois  (3). 

Enivré  de  -sa  fortune , le  premier  ministre  trahissait 
tous  les  défauts  de  son  caractère,  il  humiliait  ceux  de- 
vant lesquels  il  Bvait  rampé;  il  s'exprimait  dans  des  oc- 
casions solennelles  avec iui  cynisme  par  lequel  des  Imm- 
unes qui  n'ont  que  de  la  violence  croient  imiter  l'audace 
militaire.  Ses  emporte  mens,  ocoasmunés  par  des  causes 

(r)  L'intervalle  de  soixante-dix-huit  ans  écoulé  depuis  le  sacre  de 
Louis  XIV,  jeta  sur  celui  de, ton  successeur  un  éclat  dont  les  auteurs 
Contemporains  donnent  la  plus  liante  idée.  La  ville  de  Reims  était 
encombrée  par  la  foule  des  curieux  <juc  rette  cérémonie  y avait  atti- 
res de  tous  les  points  de  la  France,  et  dont  un  très-grand  nombre 
fat  obligé  de  se  loger  sous  des  tentes  hors  de  la  ville.  Une  singularité 
4e  oc  sacre , qu’auoun  des  précédent  n'avait  olTcrtc , fut  que  six  prin- 
oesdu  sang  y représentèrent  les  six  ancien»  pairs  laïques.  Le  roi,  à 
«on  retour , passa  par  Çbantilly,  et  Si.  le  duc  l'y  reçut  avec  une 
jnaguificenoc  qui  Ct  dire  à quelques  malins  qu'il  fallait  que  le  Jleuve 
de  Mil  situai  eut  / tassé  par  là. 

(9)  O11  est  étonné , en  lisant  les  Mémoires  du  maréchal  de  Villars  , 
de  l'espèce  d’emphase  avec  laquelle  il  rappelle  les  hou*ètotés<t  les 
moindres  marques  du  distinction  qu'il  a reçues  du  cardinal  Dubois. 
Ce  ministre  se  fit  un  jeu  d’effrayer  le  vieux  guerrier,  en  faisant  d'abord 
répandre  qu'il  gardaitcontre  lui  d’anciens  ressenti  mens,  ct  qu'il  se  refu- 
serait à le  voir.  Villarsmit  sa  vanité  à démentir  le  bruit  desadisgrice. 
Il  vit  souvent  le  cardinal  , ct  en  reçut  An  aeeucil  qui  lui  persuada 
que  sa  fortune  continuerait  avec  éclat  sous  ce  ministre. 
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Ingères,  ressemblaient  h ln  folie.  Les  dames  les  pins  dis- 
tingue'es  de  la  cour  n’étaient  point  à l’abri  de  ses  brus- 
ques incartades.  Il  jetait  au  feu  des  paquets  de  lettres 
non  de'cachetées , et  se  félicitait  d’avoir  trouve'  cette  ma- 
nière d'expédier  promptement  son  courrier.  Il  tardait 
au  duc  d’Orléans  que  la  prédiction  de  Chirac  s’accomplît. 

Le  cardinal  Dubois  avait  voulu  se  faire  rendre  des 
honneurs  militaires  par  la  maison  du  roi.  II  tnonta  un 
jour  à cheval  pour  en  faire  la  revne.  Le  mouvement  qu’il 
se  donna  fit  crever  l’abcès  qu’il  avait  h la  vessie  ; on  l’em- 
porta presque  mourant.  Les  chirurgiens  proposaient  une 
amputation  très-douloureuse  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  gangrène  : il  s’y  refusait  en  les  maudissant.  Le  duc 
d’Orléans  vint  l’exhorter  à subir  cette  opération.  11  n’é1- 
tait  certainement  conduit  vers  son  lit  par  aucune  sorte 
d’intérêt,  car  il  témoignait  ouvertement  sa  joie  d’utifc 
mort  qni  allait  briser  le  joug  que  lui-même  s’était  im- 
posé. Les  courtisans  les  plus  habitués  h l’insensibilité  des 
princes,  furent  étonnés  de  lui  entendre  dire  nn  soir  où 
il  se  formait  un  orage  : Voilà  un  temps  qui,  j'espère,  em- 
portera mon  drôle. 

Le  cardinal  Dubois  se  voyaitmonrir  et  affectait  de  pa- 
raître exempt  des  terreurs  de  l’autre  vie.  LesmolinisteS, 
dont  il  avait  relevé  le  parti,  se  gardaient  bien  de  l’obsé- 
der dans  scs  derniers  momens.  On  crut  cependant  qu’il 
convenait  à tontes  ses  dignités  pontificales  qu’il  reçût 
le  viatique  ; on  vint  le  lui  proposer.  Il  s'emporta  contre 
ceux  qui  lui  purlaient  de  faire  venir  le  curé  avec  les 
saintes  huiles.  « Oublic-t-on  qui  je  suis?  s’écria-t-il.  11 
» faut  bien  d’autres  cérémonies  pour  administrer  le  via- 
» tique  à un  cardinal  : qu’on  aille  consulter  sur  ce  point 
» le  cardinal  de  Bissy.  » Et  il  se  donna  ainsi  le  temps  de 
mourir  sans  les  secours  de  l'e'glise.  11  avait  soixante- 
vit  ans. 

LalftOrt  du  cardinal  Dubois  Causa  une  joie  universelle:  »,  n«- 

on  en  riait  comme  d’un  événement  burlesque.  On  re'ca-  k’”’’ 

. . * »•  toit 

pitulait,  à côté  de  tous  ses  titres  de  grandeur,  les  actions  1723. 
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infâmes  qui  l’y  avaient  successivement  élevé.  Les  grands 
n oubliaient  qu'une  chose,  les  adulations  que  quelques 
jours  auparavant  ils  lui  avaient  prodigue'es.  On  parlait 
avec  plus  d’ctoimcment  que  d’indignation  de  ses  riches- 
ses immenses.  11  posse'dait,  en  places,  en  bénéfices,  en 
pensions,  deux  millions  de  revenu.  Le  gouvernement 
anglais  lui  fournissait  la  moitié'  de  cette  somme. 'Un 
frère,  homme  simple,  d'un  sens  droit  et  de  moeurs 
pures,  he'rita  de  ses  trésors  (i). 

1*  .ror-  Le  duc  d’Orle'ans  s’empressa  de  succe'der  à celui  dont 

llnn»pi  «niier  ’ . t|  . _ 

«kinistre.  il  avait  lait  son  instrument  et  son  tyran,  il  fut  charme 
qu'on  pût  attribuer  à sa  politique  ce  que  jusque-là  on 
n 'avait  attribue'  qu  a la  plus  dc'plorahle  faiblesse.  L'évêque 
de  Fréjus  , dont  l’ambition  ne  se  lassait  pas  de  tempori- 
ser, quoiqu'il  fut  déjà  septuagénaire,  loin  de  mettre 
obstacle  à la  nomination  du  duc  d'Orléans,  parut  le  se- 
conder avec  empressement  auprès  du  roi.  Il  lui  impor- 
tait que  le  premier  prince  du  sang  vît  saus  ombrage  l’a- 
mitié, la  confiance  exclusive  que  lui  conservait  le  jeune 
monarque. 

Le  premier  soin  du  duc  d'Orléans  fut  de  rappeler  au- 
près de  lui  ceux  que  la  jalousie  de  Dubois  en  avait  écar- 
tés. « Reviens , mon  cher  Noce,  écrivait-il  à ce  courtisan 
» spirituel,  rien  ne  pourra  plus  nous  désunir  désormais: 
u Morta  la  bestia , morto  il  veneno.  » 11  est  probable 
que  Noce  fut  peu  touché  de  ces  nouvelles  assurances  de 

(i)  Il  était  Palné  du  cardinal , qui  le  fit  secrétaire  du  cabinet  lors- 
que lui-même  ftit  fait  «erré taire  d’Etat.  11  exerçait  la  médecine  à 
ttrives  avant  de  venir  à Paria.  Son  fils  unique , chanoine  de  Saint- 
Honoré  , vivait  dans  la  retraite,  cl  ne  voulut  jamais  ni  pensions  ni 
d’autres  bénéfices  que  son  canonicat.  Tous  deux  éleverent  au  cardinal 
un  magnifique  mausolée  dans  l’église  de  Saint-Honoré , et  donnèrent 
une  intention  morale  et  religieuse  à oc  monument,  par  l'épitaphe 
qu’ils  y firent  mettre.  Les  titres  du  cardinal  y était  rappelés , et  cette 
réflexion  chrétienne  les  terminait:  Quid  autern  hi  tiuili?  nisi  arcus 
coloratus  et  t apor  ad  modicum  fiaretis  , tolidtora  et  stabiàora  boita 
ptortuo  (ireci.it. 
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l’amitié  du  prince.  Lorsqu'il  était  parti  pour  l'exil,  ou 
lui  avait  dit  que  cette  disgrâce  ne  serait  pas  longue. 
— Qu’en  sait-on?  reprit-il.  — C’est  le  régent  qui  l’as- 
sure. — Le  régent  ! Eh  ! qu’en  sait-il  lui-même  ?Le  duc  de 
Noailles  fut  également  rappelé,  et  le  duc  d’Orléans  em- 
ploya auprès  de  lui  la  même  apologie  sur  un  exil  dont 
il  accusait  le  cardinal  Dubois  (i).  Le  mépris  qu’il  pro- 
diguait ik  la  mémoire  de  ce  favori  n'appelait  que  trop  le 
mépris  sur  lui-même. 

Il  sentit  qu’il  avait  beaucoup  à réparer  devant  le  public  ; 
il  voulut  l’étonner  par  une  ardeur  infatigable  pour  les 
affaires.  Ses  jours  étaient  employés  à des  conférences 
qui  semblaient  annoncer  de  grands  résultats  ; malheu- 
reusement ses  nuits  étaient  souillées  par  des  excès  dont 
le  plaisir  était  émoussé  pour  lui , mais  que  l'habitude 
lui  rendait  nécessaires.  Sa  politesse,  ses  grâces, l'enjoue- 
ment de  son  esprit,  la  vivacité  de  son  imagination,  plai- 
saient au  roi  ; l’activité  qu'il  déployait  lui  ramenait  la 
nation.  L’Europe  jouissait  d’une  paix  profonde  qu’il  se 
plaisait  à considérer  comme  son  ouvrage.  La  France 
combattait  avec  les  ressources  que  la  nature  lui  a pro- 
diguées, contre  les  abus  d’un  mauvais  système  de  fi- 
nances. Le  duc  d’Orléans  se  flattait  de  connaître  enfin  les 
vrais  élémens  du  crédit  public.  Il  prétendait  qu’une  ex- 
périence imprudente  lui  avait  enseigné  les  moyens  d’en 
faire  une  seconde  plus  rigoureusement  calculée  et  d’uu 
succès  infaillible.  Toutes  ses  combinaisons  tendaient  à 
faire  revenir  les  capitalistes  dfe  l’horreur  qu’ils  avaient 
conçue  pour  une  banque  générale  , établissement  néces- 
saire à la  prospérité  d’un  grand  empire , et  auquel  de 
faibles  États  ont  dû  l’existence  la  plus  brillante.  La  rou- 

. ...  . ■ , ’ • 

(i)  A la  première  entrevue,  le  régent  embrasse  tendrement  le  duc 
de  Noailles,  lui  proteste  que  sa  disgrâce  n'est  venue  que  de  ce  coquin 
de  cardinal  Dubois , et  ajoute  avec  une  sorte  d’embarras  : F.h  bien  ! 
que  dirons-nous  ? Noailles  répond  en  homme  d'esprit  : Paxvivis , re- 
muer defunvlis.  Mémoires  de  Noailles. 
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tine  monotone  du  vieux,  régime  fiscal  lui  était  insuppor- 
table. 11  allait  une  seconde  fois  s’élancer,  non  sans 
péril , bors  de  ces  limites  rétrécies,  corriger  ses  fautes 
ou  ramener  un  fléau.  Mais  scs  amis  observaient  avec  in- 
quiétude de  fâcheux  symptômes  sur  son  visage.  Son 
tpint  était  enflammé,  scs  yeux  cliargés  de.  sang.  Il  pas- 
sait .sans  intervalle  d’un  état  d'affaissement  à un  état 
d’irritation.  Le  médecin  Chirac,  dont  il  avait  cru  si  avi* 
dément  la  prédiction  sur  la  mort  de  Dubois , ne  réussit 
plus  à le  persuader  quand  il  l'avertit  du  péril  où  il  met- 
tait sa  vie  par  des  excès  prolongés.  En  menaçant  le 
prince  d’une  mort  subite,  Chirac  ne  l’effraya  point.  Une 
mort  subite , répondit-il , c'est  tout  ce  que  j'ai  jamais  dé- 
siré. Cependant , à force  d’importunités , on  l'avait  fait, 
consentir  à se  soumettre  à un  régime  qui  devait  précé- 
der une  saignée  déclarée  nécessaire.  Mais  e’était  pour 
lui  un  effort  trop  difficile  que  d'interrompre  «es  plaisirs. 
Le  jour  même  qu'il  avait  indiqué  pour  sa  réforme  mo- 
mentanée., joyeux  d'avoir  à éluder  un  ordre  du  méde- 
cin, il  dînu  beaucoup  et,  en  attendant  l'heure  de  son 
travail  avec  le  roi,  il  s'enferma  avec  sa  Bouvelle  maî- 
tresse, la  duchesse  de  Phalaris(r).  C’était  une  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  dont  la  conquétd  était  trop  facile 
pour  flatter  la  vanité , et  qui  cédait,  sans  houte  aux  désira 
Mon  <k  ce  d’un  priucc  auquel  elle  n’inspirait  point  d'amour,  llétait 
ît,  peine  auprès  d’elle  , qu’un  coup  de  sang  le  fit  tomber 
sftus  connaissance  et  sans  mouvement,  La  duchesse  ef- 
frayée , fit  retentir  les  appartenions  de  ses  cria  ; le  palais 
,yS5.  était  désert,  tous  les  domestiques  étaient  dispersés.  Les 
) «cmirt.  secours  tardifs  furent  complètement,  inutiles,  le  prince 
n'était  plus  (a). 

Trois  êtres  qui  avaient  contribué  à répandre  la  plus 
vaste  corruption,  le  duc  d'Orléans,  sa  fille  la  duchesse 

(i)  Son  mari , Gorge  d’Antrague,  fait  duc  de  PUalaris , par  le,  pape, 
était  Gls  du  fermier  Gyrge  , fort  décrié  ao,u»  le  règne  de  Louis  AIY- 

(>)  Le  régent  mourut  âge  de  quarante-neuf  ans  et  quatre 


Digitized  by  Google 


LOCIS  XV  : RÉGENCE.  s3* 

«Je  Berry,  le  cardinal  Dubois,  avaient  ainsi  expié  loors 
excès  par  une  mort’  prématurée.  La  régenco  finissait 
comme  finit  quelquefois  une  longue  orgie,  par  la  mort  de 
ceux  qui  en  ont  pousse'  le  plus  loin  les  plaisirs  effrénés. 

Le  duc  d’Orléans  s'éleva  souvent  au-dessus  du  vulguire  Son  porir^V 
des  princes , et  mérita  souvent  d'être  confondu  avec  les 
plus  abjects  d’entre  euï.  Aucun  des  descendait»  d» 

Henri  IV  ne  retraça  davantage  Son  ardeuf  dans  les  com- 
bats, son  esprit  fin , étendu*,  son  adroite  familiarité,  se® 
reparties  piquante»,  entirf  cet  ensemble  de  don»  qui 
gagne  les  cœurs  et  soumet  tes  volontés.  Henri  commit 
l'imprudence  «le  céder  trop  souvent  et  trop  long-temps  à 
l’amour.  Philippe  fut  sans  frein  , sans  pudeur  et  sans 
délicatesse  dans  ses  voluptés.  Henri  rappelait  tous  les 
traits  des  mœurs  ehevalei'esqUes  ; Philippe  n’en  rappe- 
lait que  la  bravoure.  Outre  les  vices  qui  entraînaient  le 
désordre  de  ses  mœurs , Philippe  en  avait  un  plus  nui-- 
sible  encore  à la  bonté,  et  qui  cependant  n’effaça  point? 
la  sienne  ; c'était  une  défiance  collective,  un  mépris1 
raisonné  pour  les  homme».  Il  consentait  à être  trompé 
par  eux,  mais  il  Voulait  lés  tromper  à son  tour  avec  de1 
certains  raffinement!.  Les  moyens  obliques  lui  avaient 
souvent  réussi  ; il  ne  cessait  d'y  recourir  ; il  manquait' 
à sa  parole,  il  se  jouait  dé  ses  promesses.  Son  cœur 
était  inaccessible  à la  haine,  mais  son  amitié  n’avait  que 
la  chaleur'  «hi  moment;  elle  manquait  dé1  consistance  ,i 
- parce  que  rarement  elle  avait  été  cimentée  par  l'estime. 

Dans  l'habitude  d'une  vie  tantôt  molle  et  tantôt  effrénée  v 
ses  qualités  les  plu»  brillantes  dormaient  souvent  ; on 
ébiit  étonnéde  le»' retrouver  toutes  dans  une  grande  oc- 
casion. On  prétend  qn’if  connaissait  à fond  foutes  le» 
parties  dé  la  science  militaire  (i).  Régent",  il  évita  la 
».•••  . . , ...  \ *•  , ....  • . • 

(i)  Il  s'était  extrêmement  distingué  à la  bataille  de  Stciiikeripie 
et  à celle  de  Nurwinde.  Si  scs  conseils  avalent  été  suivis  , on  eût  ouïs 
doute  évité  lé  désastre  du  la  bataille  de  Turin.  11  commandait  Par- 
Bée,  mais  sous  la  surveillance  du  maréchal  du  .Maron  nui  était 
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guerre  : un  tel  service  rendu  à la  France , au  genre  lm- 
main,  atténuerait  beaucoup  tous  les  reproches  ipi'on 
r fait  à sa  mémoire,  s'il  eût  porté  plus  de  précau-,  ' 
tions  dans  U paix , et  s'il  n’eût  pas  imprudemment  se- 
condé la  puissance  maritime  de  l'Angleterre,  bon  im- 
piété, son  athéisme  ne  ressemblaient  point  à la  fatale 
erreur  d'un  système  ; c'était  une  excuse  pour  ses  vices, 
un  assaisonnement  pour  ses  débauches.  11  se  dirigea 
vers  la  tolérance  sans  l’établir  par  des  lois;  mais  il  pro- 
pagea l'incrédulité  par  son  exemple.  L’année  même  de; 
sa  mort,  il  était  venu  avec  pompe  et  armé  d’une  grande, 
impudence,  communier  à sa  paroisse  le  jour  de  Pâques. 
La  veille,  il  s'était  livré  ayec  plus  d’ivresse  que  jamais 
à ses  plaisirs  accoutumés.  Saint-Simon,  presque  à ge- 
noux, ivavait  pu  le  détourner  d'un  tel  scandale.  Le  dé- 
sordre de  ses  mœurs  futril  poussé  jusqu'au  crime  de  l'in- 
ceste P Nulle  accusation  n'a  été  plus répe'tée  que  celle-ci,, 
et  nulle  n’est  à-la-fois  moins  susceptible  ni  de  preuves 
' ni  d'apologie.  Cependant  on  l’a  préseulée  d'une  manière, 
qui  offre  beaucoup  d'invraisemblance.  On  veut  que  le 
régent  ait,  i consommé  successivement  un  tel  crime  avec 
trois  de  «es  filles,  la  duchesse  de  Berrv,  l’abbesse  de 
Chelles  et  mademoiselle  de  Valois,  depuis  duchesse  de 
Modène.  Il  est  difficile  de  concevoir  que , brûlant  de  ces 
horribles  flammes,  il  ait  pu  voir  avec  tranquillité  la, 
passion  effrénée  de  la  duchesse  de  Berry  pour  le  comte. 


charge  tics  ordres  de  la  cour.  Le  duc  d'Orléans  proposa  , dans  un  con- 
seil de  guerre,  d'aller  au-devant  de  l’ennemi.  Manin  combattit  cet  avis  ; 
prévoyant  que  la  pluralité  des  voix  y serait  favorable , il  exhiba  l'or- 
dre positif  du  roi  d’attendre  l'ennemi  dans  les  retranchomcns.  On 
counait  l’issue  de  celte  malheureuse  bataille , qui  eut  lieu  le  ; sep- 
tembre 1706.  Les  retranebemens  furent  forces  en  deux  endroits;  les 
troupes , dispersées  dans  un  trop  grand  nombre  de  postes , furent 
battues  en  detail;  toute  l’artillerie  et  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  furent  abandonnées.  Le  maréchal  de  Marsin  se  fit  tuer,  et 
le  duc  d'Orléans  reçut  une  blessure  qui  ne  l'empêcha  point  de  con- 
duire la  retraite  en  assez  bon  ordre. 
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de  Rioms , et  la  tendresse  indiscrète  de  mademoiselle 
de  Valois  pour  le  duc  de  Richelieu.  L’amour  incestueux 
d’un  père  pour  ses  filles  doit  offrir  tontes  les  convul- 
sions de  la  jalousie , de  la  fureur  et  du  remords.  Le  duc- 
d 'Orléans  pressait  mademoiselle  de  Valois  de  s’unir  à 
un  prince  c'tranger , et  il  la  vit  partir  avec  peu  de  re- 
gret. Ni  elle,  ni  sa  sœur,  l’abbesse  de  Chelles,  ne  mon- 
traient cette  profonde  corruption  de  mœurs  qui  peut 
seule  faire  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  société.  L’abbesse  de  Chelles  e'tait  bien  plus  signalée 
par  sa  bizarrerie  et  ses  inconséquences  , que  par  des  vi- 
ces. D’un  autre  côté,  il  faut  convenir  que  le  duc  d’Or- 
léans ne  parut  jamais  vivement  offensé  de  cette  accusa- 
tion. 11  l’entendit  vingt  fois  sans  frémir.  Quand  Louis  XTV 
disait  de  lui,  mon  neveu  est  un  fanfaron  de  crime , il  in- 
diquait peut-être  la  manière  trop  faible  dont  celui-ci  se 
défendait  de  l’inceste.  Il  faut  bien  restreindre  ainsi  la- 
sens  de  ce  mot  terrible. 

Le  duc  d’Orléans  était  au  contraire  glacé  d’indignation, 
quand  il  voyait  retracés  dans  des  libelles  les  crimes 
d’empoisonnement  dont  on  l’avait  chargé.  Ce  prince  avait 
lu  sans  s’émouvoir  les  premières  strophes  des  infâmes 
Philippiques  de  la  Grange-Chancel.  Par  je  ne  sais  quelle 
ostentation  de  calme  et  d’impartialité,  il  en  louait  fort 
mal  à propos  le  mérite  poétique  ; mais  lorsqu’il  vit  que 
dans  ces  rimes  coupables  on  lui  imputait  la  mort  des 
dauphins  et  de  la  dauphine , son  émotion  fut  la  même 
que  si , pour  la  première  fois , cette  calomnie  avait  frappé 
ses  oreilles.  Il  ne  sortit  d’un  long  accablement  que  par 
des  larmes  et  de  douloureuses  exclamations  sur  la  per- 
versité humaine.  Maître  d’exercer  envers  le  libclliste 
une  vengeance  que  l’opinion  publique  provoquait  alors, 
et  que  les  tribunaux  eussent  sanctionnée , il  borna  la 
peine  de  la  Grange-Chancel  à une  réclusion  dans  les  îles 
de  Sainte-Marguerite.  Celui-ci  trouva  le  moyen  de  s’é- 
chapper , et  peu  de  temps  après  exhala  encore  son  fiel, 
sur  les  cendres  du  prince  qui  lui  avait  fait  grâce  d’uno 
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peine  infamante.  C'est  ce  penchant  h la  clémence,  c'est 
ce  divin  attribut  de  tous  les  grands  et  de  tous  les  bons 
rois,  qui  défend  le  mieux  la  mémoire  du  duc  d’Orléans. 
Comme  il  fut  calomnié  sans  mesure , on  est  porté  à l’ex- 
cuser au-delà  de  la  justice.  Il  eut  un  don  particulier  qui 
répandit  de  la  grâce  sur  son  administration  , et  qui  en 
assura  le  calme  ; ce  fut  celui  de  bien  connaître  le» 
Français. 

lyui.  Madame  était  morte  un  an  avant  son  fils.  Jamais  femme 
D*ceaj»r*.  n'eut  moins  d’ambition  ni  plus  d’orgueil  de  sa  naissance. 
Elle  jouissait  de  voir  son  fils  toujours  tendre  et  respec- 
tueux auprès  d'elle  ; mais  elle  ne  s'était  point  attachée 
à le  rendre  docile  aux  conseils  que  pouvaient  lui  inspi- 
rer un  esprit  juste  et  un  profond  sentiment  d’honneur. 
L’épitaphe  qu'on  fit  pour  elle  était  un  trait  cruel  contre 
le  régent  : Ci-git  l'Oisiveté;  on  faisait  sous-entendre,  mère 
de  tous  les  vices.  La  duchesse  d’Orléans,  qui  n’avait  guère 
attiré  les  regards  pendant  la  puissance  de  son  mari , pro- 
longea son  indolente  carrièreatu  milieu  d’une  petite  cour 
qu'elle  avait  habituée  aux  formes  de  l’adoration.  Elle’ 
*Mfibk  mourut  en  1749,  âgée  de  soixante -onze  ans.  Le  dtte  de 
Chartres  ne  retraçait  ni  aucune  des  qualités,  ni  aucun 
des  vices  de  son  père.  Il  avait  les  principes  d’une  piété 
si  minutieuse  et  si  craintive , que  tous  les  soins  avaient? 
été  inutiles  pour  lui  inspirer  de  l’ambition.  Le  duc  d’Or- 
léans cnit  d’abord  que  cette  lenteur  d’èsprit  pouvait  être 
stimulée  par  le  goût  des  plaisirs.  Le  duc  de  Chartres  ac- 
cepta de  lui  une  maîtresse  comme  par  déférence  filiale , 
ot  fut  heureux  dé  se  dégager  de  liens  ou  rien  ne  compen- 
sait pour  lui  l’agitation  perpétuelle  de  ses  remords.  L’abbé 
Mongault,  son  précepteur , s’était  faitun  système  de  pré- 
senter sans  relâche  le  freinide  la  religion  à un  prince  qui 
avaitdè  dangereux  exemples  à éviter.  Peut-être  espérait- 
il"  en  faire  un  nouveau  duc  de  Bourgogne;  mais  le  but 
fut  passé , et  la  dévotion  dix  duc  de  Chartres  devint  celle 
d’un  moine.  Le  régent' voulut  faire  uir  second  effort  sur 
•ou  timide  fils  l et  rétablit  pour  lui  la.  charge  de  coloucl- 
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général  de  l’infanterie  française  : un  pareil  titre  ne  le 
releva  point  de  son  incurable  apathie.  Le  cardinal  Du- 
bois, devenu  premier  ministre,  voulut  le  ranger  à son 
parti  et  gagner  son  amitié'.  L’abbé  Mongault  fit  alors  une 
garde  plus'assrdne  auprès  de  son  e'iève.  Le  Cardinal  épuisa 
en  vain  les  offres  les  plus  brillantes  pour  se'duire  l'insti- 
tuteur; celui-ci  , exempt  d'ambition  personnelle,  rejeta 
tout.  C’e'tait  un  homme  laborieux  et  modeste  ';  les  lettres 
et  quelques  amis  suffisaient  à son  bonheur,  il  se  conso- 
lait d’avoir  laissé  son  élève  aussi  médiocre  que  la  nature 
.l’avait  fait , et  semblait  avoir  borné  sa  tâche  â l’empêcher 
d’être  un  prince  dépravé  (î). 

(l)  Le  duc  d’Orléans  avait  eu  do  la  comtesse  d’Argenton  un  fila 
qu’il  fit  légitimer  et  entrer  dans  l’ordre  de  Malte.  Eu  1719,  6ur  la  dé- 
mission du  grand-prieur  de  France , Vendôme , le  chevalier  d'Or- 
léans lut  succéda.  Un  autre  bdtard  du  duc  d'Orléans , l'abbé  de  Saint- 
Albin  , fut  nommé  à l'archevêché  de  Cambrai  en  1733. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

LOUIS  XV  : MINISTÈRE  DU  DUC  DE  BOURBON. 


Le  duc  de  Bourbon  brûlait  d’exercer  les  fonctions  de 
premier  ministre.  L'âge  et  la  timidité  du  roi  devaient 
laisser  un  pouvoir  immense  au  successeur  du  duc  d'Or- 
léans. Le  jeune  monarque  avait  toujours  montré  de  la 
froideur  au  duc  de  Bourbon;  celui-ci  se  vil  obligé  de 
solliciter  l’appui  de  l’évêque  de  Fréjus.  C'était  la  seconde 
fois  que  ce  prélat  avait  à décerner  l’autorité  qu’il  am- 
tionnait  pour  lui-même.  Convaincu  qu’il  était  dangereux 
de  résister  au  duc  d'Orléans , il  n’avait  attaché  aucune 
condition  aux  bons  offices  qu'il  lui  avait  rendus.  Mais , 
en  se  prêtant  aux  vœux  de  M.  le  duc , il  sut  lui  faire 
comprendre  qu’un  homme  que  le  roi  honorait  d’une 
confiance  et  d’une  amitié  sans  réserve  , ne  pouvait  de- 
!..  <fec  s.  meurer  tout-à-fait  étranger  à l’administration.  11  se  ré- 
pr.»iirr  ni-  serva  une  part  dans  les  affaires , en  se  gardant  bien  de 
la  définir,  et  vint  proposer  au  roi  le  duc  de  Bourbon 
pour  son  premier  ministre.  Louis  eut  l'air  de  faire  un 
acte  de  déférence  pour  son  instituteur , et  n’exprima  son 
consentement  que  par  un  signe  de  tête  ; en  sorte  que  Fie  ury 
paraissait  seul  avoir  donné  l'investiture  du  premier  mi- 
nistère au  plus  altier  des  princes  du  sang.  Le  duc  de 
Bourbon  eût  bien  voulu  lui  faire  accepter  des  dons  et 
des  honneurs  qui  constituent  dans  une  sorte  de  dé- 
pendance celui  qui  les  reçoit  ; mais  l'adroit  vieillard  ré- 
sistait sans  effort  à ce  piège  : le  luxe  n’avait  aucun  at- 
trait pour  lui.  Il  vivait  dans  l'appartement  le  plus  mo- 
deste, mais  il  choisissait  l'appartement  le  plus  près  du 
roi  ; il  aimait  le  pouvoir  comme  un  avare  aime  l’or,  sans 
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rechercher,  ou  plutôt  en  évitant  les  jouissances  exté- 
rieures qu’il  donne  ; il  assistait  aux  conseils  ; il  était 
présent  chaque  fois  que  M.  le  duc  travaillait  avec  le  roi  ; 
enfin , on  voyait  en  lui  le  surveillant , le  rival  secret  et 
le  juge  du  premier  ministre. 

Le  duc  de  Bourbon  n’avait , pour  éblouir  le  public,  s„ 
que  son  nom  et  sa  magnificence  ; mais  la  pompe  qu'il 
étalait  rappelait  trop  scs  liaisons  intéressées  avec  Law, 
et  les  souvenirs  de  la  rue  Quincampoix  ternissaient  l’é- 
clat de  Chantilly.  On  était  revenu , après  une  doulou- 
reuse expérience , de  l’opinion  que  ceux-là  fussent  les 
plus  propres  à enrichir  l'Etat,  qui  avaient  eu  le  secret  de 
s’enrichir  eux-mêmes.  M.  le  duc  ne  s'était  pas  montré 
moins  Apre  dans  sa  haine  contre  ses  parens,  que  dans 
sa  cupidité  ; et  en  cela  il  faisait  regretter  le  facile  régent 
qui  n'avait  jamais  haï  personne.  11  possédait  plusieurs 
qualités  extérieures  ; on  vantait  son  adresse  dans  diffé- 
rons exercices.  Il  avait  de  l'aisance  et  de  la  noblesse 
dansla  taille  ; sa  figure  était  belle,  quoiqu’ileûteu  le  mal- 
heur d’avoir  un  œil  crevé  par  l’imprudence  du  duc  de 
Berry  dans  une  partie  de  chasse.  Quelque  chose  de  hau- 
tain et  de  dur  perçnit  à travers  sa  politesse  recherchée. 

Dans  un  entretien  un  peu  suivi,  il  était  obligé  d’afFeo-, 
ter  de  la  légèreté  ou  de  montrer  de  l’orgueil  pour 
cacher  la  stérilité  de  son  esprit.  11  avait  été  un  mauvais 
mari  pour  sa  première  femme  (i),  morte  quelques  an- 
nées avant  son  ministère.  Lu  marquise  de  Prie  exerçait  l. 
sur  lui  un  empire  absolu  ; elle  fut  pour  lui  ce  que  le  car- ll*  Pri*’ 
dinal  Dubois  avait  été  pour  le  régent. 

Elle  était  femme  d’un  ambassadeur  français  à Turin  ; 
elle  joignait  à une  beauté  régulière  cette  grâce  piquante 
qui  est  le  charme  particulier  des  dames  françaises.  Sa 
taille  avait  ces  contours  agréables,  cette  légèreté  que 
l’imagination  prête  aux  nymphes  de  la  fable.  Habituée  à 
tous  les  artifices  dont  une  femme  perverse  fait  son  étude, 

(i)  Marie- Anne  de  Bourbon-Coati.  Elle  mournt  sans  enfans  eijijao. 
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clip  savait  jouer  l'étourderie , et  même  l'ingénuité. 
Comme  elle  croyait,  par  sa  présence  d'esprit,  pouvoir 
se  tirer  des  situations  les  plus  périlleuses,  elle  se  pi- 
quait de  prendre  très-peu  de  précautions,  dans  les  nom- 
breuses infidélités  qu’elle  faisait  à son  amant.  Elle  le  ren- 
dait ridicule  par  sa  crédulité,  ou  abject  par  sa  complai- 
sance. Née  d’une  famille  de  traitaus,  où  la  probité  n’é- 
tait  point  héréditaire,  elle  y avait  puisé  un  instinct  de 
cupidité  qui  fut  sa  passion  dominante.  Le  cabinet  de 
Londres  jugea  cette  femme  digne  de  succéder  à la  pen- 
sion qu’il  payait  au  cardinal  Dubois, 
tr. Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  fut  absurde 
et  odieux.  Ce  fut  un  édit  contre  lesprotestans  , plus  cruel 
encore  que  la  révocation  do  l'édit  de  Nantes.  On  y dé- 
fendait jusqu’à  l’exercice  le  plus  secret  de  la  religion  ré- 
formée. On  arrachait  les  enfans  aux  pères  pour  les  faire 
élever  dnns  la  religion  catholique.  La  peine  de  mort  était 
prononcée  contre  les  pasteurs  rebelles , la  confiscation 
des  biens  contre  les  relaps.  On  flétrissait  la  mémoire  de 
ceux  qui  mouraient  sans  uvoir  reçu  les  sacremens.  On 
renouvelait  enfin  tous  les  genres  d’oppression  que  les 
ministres  de  Louis  XIV  avaient  conçus  , et  que  l'horreur 
publique  commençait  à faire  tomber  en  désuétude.  La 
marquise  de  Prie  , dont  l'impiété  égaluit  celle  du  cardinal 
Dubois  (t) , sut  persuader  h son  amant  quelle  suivait  les 
grands  principes  des  hommes  d’Étut , en  commençant 
une  persécution  nouvelle.  Chacun  fut  révolté  des  efforts 
que  le  vice  faisait  pour  se  donner  l'apparence  du  ecle. 
Cette  barbare  ineptie  fit  regretter  la  tolérance  du  régent. 
En!ri’^rar  ke  duc  d’Orléane  avait  témoigné  plusieurs  fois  à son 
îlîon  "u?<;  conseil  l'intention  de  modifier  les  lois  de  Louis  XIV  con- 
tre  les  protestuns  ; ruais  il  fut  contrarié  dans  set  vues  par 
• ' ' » . r 


(i)  Lorsqu'on  i;a5,  année  où  In  pluies  perdirent  b récolte,  on 
porta  en  procession  la  chilsse  de  sainte  Geneviève,  la  marquise  de 
Prie  disait  : Le  peuple  est fou , c'est  moi  qui  fut  U pluie  et  le  tenu 
temps.  > i. 
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les  protestons  eux-mêmes  qui, peu  de  temps  après  la  mor^ 
de  Louis  XIV  (i) , eurent  l’imprudence  de  se  l'aire  crain- 
dre quand  on  voulait  adoucir  leur  sort.  Leur  conduite 
fut  telle  alors  , qu'ils  semblaient  dirigés  et  trompe's  par 
leurs  propres  ennemis.  Ils  avaient  fuitdesrassemblemens 
armés  daus  les  provinces  de  la  Guieur.e  et  du  Languedoc , 
et  s’étaient  refusés  à l'impôt  du  dixième.  Le  régent  em- 
ploya la  plus  grande  modération  pour  pacifier  ces  trou-  , 

blés.  11  fut  secondé  pur  deux  hommes  pieux  et  tolérans, 
d'Aguesseau  et  le  cardinal  de  Nouilles.  La  charité  qui  les 
inspirait  se  trouvait  d'accord  avec  ce  que  la  politique  in- 
diquait de  plus  sage  ; mais  on  uc  put  accorder  à des  re- 
belles rien  au-delk  d'un  pardou.  Depuis , on  vit  avec 
étonnement  des  seigneurs  protestons  entrer  dans  les  in- 
trigues de  la  duchesse  du  Maine.  Le  régent  n'en  fut  pas 
plus  irrité  coutre  la  sectg  à laquelle  ils  appartenaient. 

Au  milieu  de  l'agitutiou  du  système,  quand  tout  parlait 
de  banque  et  de  commerce , il  peusa  plus  sérieusement 
à porter  un  remède  , déjà  trop  tardif,  h la  plaiu  que  l'édit  < 

de  Louis  XIV  avait  fait  à l'industrie  française.  Mais  scs 
conseillers  lui  tirent  beaucoup  d’objections.  Ce  qui , sur- 
tout, empêcha  la  rentrée  des  meilleurs  manufacturiers 
et  des  négocians  les  plus  probes  de  l'Europe  au  sein  de 
la  France,  ce  fut  l'ambition  qu’avait  Dubois  de  parvenir 
aux  dignités  de  l'Église  ; mais  du  moins  les  protestons 
vécurent  à l'abri  de  recherches  sévères,  et  le  gouverne- 
ment le  plus  indulgent  pour  le  scandale  le  fut  aussi  pour 
les  erreurs  de  la  conscience. 

La  rigueur  inattendue  et  tyrannique  du  duc  de  Bour- 
bon ne  fut  louée  que  dansdes  harangues  mercenaires.  Les 
parlcmeus  enregistrèrent  un  pareil  édit,  sans  faire  de  re- 
suoutrauces.  Le  gouvernement  anglais  ne  voulut  point 
troubler,  par  des  réclamations,  un  acte  dont  sc  glorifiait 
la  favorite  qui  lui  vendait  les  intérêts  de  la  France.  La  L.  Ho««- 
Uollaude  eut  plus  de  générosité  ; cette  république  inter-  >>•«  i«- 
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■céda  pour  les  religionnaires  avec  tant  de  force,  tpie  le 
due  de  Bourbon  fut  obligé  de  donner  h son  édit  des  mo- 
difications qui  en  faisaient  attendre  de  nouvelles.  Une 
exception  fut  portée  en  faveur  des  protestons  d'Alsace  , 
d'après  leurs  capitulations. 

*««!•*■ . Le  duc  de  Bourbon  avait  déjà  pour  cliens,  sous  la  ré- 
»*»•!'«.  gence  , tons  les  hommes  que  leur  adresse  et  leur  avidité 
dans  les  affaires  avaient  flétris  sous  le  nom  d’ agioteurs . 
Ils  s'emparèrent  aisément  de  son  administration.  Il  y eut 
un  tarif  convenu  pour  les  grâces,  les  privilèges  et  les 
charges  importantes.  On  pouvait,  sans  hésiter,  s'adresser 
à la  marquise  de  Prie  dans  les  négociations  de  ce  genre. 
Cependant,  afin  de  se  concilier  l’opinion  publique,  elle 
avait  recherché  les  hommes  de  finance  alors  les  pluscon- 
fi-'*  M»»  sidérés,  les  frères  Paris.  Ceux-ci , courageux  antagonistes 
du  système  de  Law , s’étaient  souvent  trouvés  en  oppo- 
sition avec  M.  le  duc  sous  la  régence.  Ils  s’étaient  deux 
fois  rendus  nécessaires  dans  les  grandes  crises  de  finance 
qui  ouvrirent  et  qui  terminèrent  l’administration  du  duc 
d'Orléans.  Plus  ambitieux  que  cupides , ils  avaient  la  pré- 
tention de  tout  conduire.  Us  souillèrent  leur  réputation 
en  se  liant  avec  la  marquise  de  Prie  , qui  les  rapprochait 
de  tous  les  fripons  dont  ils  avaient  été  la  terreur.  Les 
plus  grandes  affaires  de  l’État  furent  soumises  â l’un  d’eux 
particulièrement,  à Pâris-Ôuverney . Son  génie  financier, 
mis  à l’épreuve,  ne  trouva  qne  de  communes  et  de  trom- 
peuses ressources.  Il  n’avait  le  droit  de  contrôler  aucune 
dépense  (i)  ; on  lui  demandait  des  édits  bursanx  pour  y 
faire  face;  par  la  nécessité  de  déguiser  l’impôt,  il  le  ren- 
dait plus  onéreux. 

Le  maréchal  de  Yillars  et  le  duc  de  Noailles  reprirent 
de  la  faveur  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  ; ils  entrèrent 
au  conseil , où  ils  eurent  le  privilège  dérisoire  de  pou-  ‘ 
voir  discuter  des  projets  qui  avaient  été  invariablement 
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(1)  Le  président  Dodun  était  contrôleur  général  des  finances;  P4- 
ris-Duvcrncy  administrait  sous  son  nom  sans  avoir  aucun  titre. 
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t'isolas  par  la  marquise  de  Prie.  L’ambition  du  duc  de 
Richelieu,  toujours  humiliée  par  le  régent  et  par  Dubois, 
ne  manqua  point  de  s’exercer  sous  le  règne  d’une  femme 
galante.  11  s’occupa  de  lui  plaire , quoiqu’il  n’espérât  point 
la  fixer.  Lu  marquise  fit  succe'der  au  goût  passager  qu’elle 
avait  eu  pour  lui , un  intérêt  déclaré  pour  sa  fortune. 
Richelieu  se  montrait  le  plus  ze'le'  de  ses  partisans , et 
conservait  cependant  des  intelligences  secrètes  avec  ses 
ennemis.  L’un  et  l’autre  donnaient  à ce  commerce  le  nom 
d’amitié.  Un  autre  homme,  destiné  à jouer  un  rôle  écla- 
tant, le  comte  depuis  maréchal  de  Bclle-Isle,  attirait  les 
regards  à cette  époque,  et  commençait  sa  carrière  au 
milieu  des  disgrâces  et  des  persécutions.  La  haine  que 
la  marquise  de  Prie  signala  contre  lui,  devint  ensuite  son 
meilleur'titrc  de  recommandation.  Ceci  me  donne  occa- 
sion de  parler  d’un  procès  dans  lequel  il  fut  impliqué. 

Parmi  les  ministres  du  duc  d'Orléans,  aucun,  si  l’on  ProcAi  Ha 

. ministre  d« 

en  excepte  le  garde  des  sceaux  d’Argenson  , n 'avait  eu  ^1s"rre  L« 
plus  de  réputation  d’habileté  que  le  secrétaire  d’État 
de  la  guerre  Le  Blanc.  On  ne  donnait  pas  les  mêmes 
éloges  h son  désintéressement.  On  prétendait  que  le 
système  de  Law  avait  élevé  sa  fortune  jusqu'à  dix-sept 
millions.  Il  plaisait  au  régent  par  la  netteté  de  son 
travail  et  par  la  souplesse  de  son  caractère.  Comme  il 
connaissait  ce  prince  , il  n’avait  jamais  essayé  de  subs- 
tituer son  influence  auprès  de  lui , à celle  du  cardi- 
nal Dubois.  11  affectait  de  ne  paraître  qu’un  protégé 
du  favori , et  se  refusait  toutes  les  occasions  de  mon- 
trer des  connaissances  qui  manquaient  à celui-ci. 

Tant  de  circonspection  ne  put  cependant  le  mettre  à 
l'abri  des  ombrages  d’un  homme  jaloux  de  toute  es- 
pèce de  mérite.  Après  la  chute  du  système,  Le  Blanc 
avait  dans  son  ministère  un  arriéré  considérable , qu’il 
s’agissait  de  couvrir.  On  en  était  à examiner  ses  comp- 
tes , lorsque  le  trésorier  de  la  guerre , La  Jonchère , jùiuu 
fit  banqueroute.  Cet  événement  excita  contre  Le  Blanc 
«les  rumeurs  que  Dubois,  alors  premier  ministre, 
i.  i6.v 
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eut  soin  de  propager.  On  lui  reprochait  d'avoir  puisé 
dans  la  caisse  de  La  Jonchère  pour  son  propre  compte  , 
et  d'en  avoir  cause'  le  déficit.  Bientôt  la  marquise 
de  Prie  lui  suscita  un  accusateur  puissant  dans  le  duc 
de  Bourbon.  Cêtte  femme  venait  d’avoir  les  démê- 
les les  plus  odieux  avec  sa  mère,  madame  de  Ple'neuf; 
dans  l’éclat  de  leur  rupture  , Le  Blanc  était  resté  fidèle  à 
celle-ci,  qui  était  son  ancienne  amie.  La  marquise  de 
Prie,  en  le  faisant  poursuivre  par  son  amant,  jouissait 
du  chagrin  qu’elle  causait  h sa  mère.  Duhois  fut  enchanté 
de  satisfaire  sa  propre  haine,  et  de  paraître  seconder 
celle  de  M.  le  duc.  La  Jonchère  fut  arrêté  et  mis  à la 
Bastille.  Le  Blanc  fut  renvoyé  du  ministère  et  exilé.  L’in- 
tendant de  Limoges , Breteuil , fut  nommé  par  le  cardi- 
nal Dubois  pour  le  remplacer.  C’était  le  prix  du  service 
qu’il  avait  rendu  à ce  prélat  en  supprimant  la  preuve  de 
son  comie  et  le  chevalier  de  Bçlie-lsie,  ac- 

cus(fs  d’avoir  favorisé  les  fraudes  de  La  Jonchère,  furent 
décrétés  d’ajournement  personnel.  Après  la  mort  du 
cardinal , le  duc  d’Orléans  montra  de  ta  répugnance  à 
suivre  cette  affaire.  Comme  il  s’était  déjà  rapproché  de 
tous  ceux  que  la  jalousie  de  Dubois  avait  éloignés  de  lui, 
on  ne  doutait  pas  qu’il  ne  rendît  bientôt  sa  confiance  et 
son  amitié  à Le  Blanc.  Mais  celui-ci  eut  tout  à craindre 
quand  le  duc  de  Bourbon  , investi  de  la  toute-puissance, 
fut  maître  de  son  sort.  La  marquise  de  Prie  , constante 
iji-j.  dans  sa  haine,  le  fit  mettre  h la  Bastille.  Les  promesses 
et  les  menaces  furent  tour  à tour  employées  auprès  de 
• La  Jonchère , pour  l’engager  à charger  dans  scs  déclara* . 

tions  l’ancien  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre.  On  arracha 
de  lui  quelques  aveux  qu’il  rétracta  bientôt.  On  supposa 
que  c’étaient  les  .deux  frères  'Belle-lsle  qui , entretenant 
avec  lui  une  correspondance  secrète , avaient  su  lui  ren- 
dre de  la  fermeté.  On  se  vengea  sur  eux  , ils  furent  aussi 
conduits  à la  Bastille. 

Pâris-Duvemey  s’était  montré  un  ennemi  déclaré  de 
’Lu  Jonchère  et  de  tous  ses  coaccusés.  Un  particulier. 
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qu'on  disait  être  de  sa  taille  , fut  perce'  de  huit  coups  de 
poignard  , et  laisse'  pour  mort , par  cinq  ou  six  hommes 
qu’on  avait  vus  rôder  long-temps  autour  de  la  maison 
des  Paris.  Duverney  fut  persuade  que  c’était  lui  que  les 
assassins  avaient  voulu  frapper.  On  désigna  les  deux  frè- 
res de  Belle-Isle  comme  les  auteurs  de  cet  assassinat , sans 
avoir  contre  eux  d’autre  indice  que  la  vengeance  dont  on 
les  supposait  animés,  et  leur  caractère  violent.  Ce  fut 
sous  le  poids  de  telles  accusations  que  les  deux  pelits-fds 
du  malheureux  Fouquet  entrèrent  dans  la  prison,  où 
leur  aïeul  avait  passé  un  grand  nombre  d’années  dans 
la  crainte  du  dernier  supplice.  Leur  père  avait  été  igno- 
minieusement. repoussé  dans  toutes  ses  demandes  par 
Louis  XIV.  Pour  eux , ils  avaient  pris  le  parti  des  armes. 

L’aîné  s’était  distingué  au  siège  de  Lille  et  y avait  reçu  For<uiw  »!• 
une  blessure.  11  avança  sa  fortune  sous  le  régent.  Comme  »<• 
il  avait  montré  du  courage  et  de  l’habileté  dans  la  guerre 
contre  Albéroni , il  fut  promu  au  grade  de  maréchal-dc- 
camp.  Le  chevalier  de  Belle-lsle  suivait  d’assez  près  son 
aîné  dans  la  même  carrière.  Le  Blanc  les  protégeait  ; le 
régent  augurait  beaucoup  de  leur  esprit  actif  et  entre- 
prenant. Bientôt  ils  se  livrèrent  à la  cupidité  générale. 

Les  marchés  qu’ils  firent  avec  La  Jonclière  , et  qui  con- 
sistaient à remplacer  l’argent  comptant  de  sa  caisse  par 
des  billets  fort  décriés  , eussent  déshonoré  dès  nobles 
sous  Louis  XIV;  mais  les  maximes  de  l’honneur  avaient 
beaucoup  fléchidepuisce  temps.  Ils  intéressaient  par  une 
amitié  fraternelle  telle  qu’on  ne  la  vit  jamais  chez  deux  ' 

ambitieux.  Tout  était  et  tout  resta  commun  entre  eux, 
dans  le  cours  même  de  leurs  prospérités.  Ils  s’honoraient 
également  par  leur  piété  filiale  ; ils  prodiguaient  les  se- 
cours et  montraient  le  plus  tendre  respect  à leurs  parens 
malheureux.  Le  public  prit  parti  pour  eux  et  pour  Lu 
Blanc  dans  le  procès  qui  leur  était  suscité  par  le  duc  de 
Bourbon  et  la  marquise  de  Prie.  Deux  magistrats  , Mo- 
reau de  Séchelles  et  de  Conches  , avaient  été  compromis 
dans  cette  affaire  et  enfermés  k la  Bastille.  Le  premier 
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ministre  n'osa  remettre  le  sort  des  accusas  à une  commis* 
Le  Blanc  sion.  Le  parlement  ne  voulut  point  servir  aveuglément 
1*  parlement.  la  haine  d’une  impudente  favorite.  Ce  corps  se  souvenait 
avec  reconnaissance  que  le  ministre  Le  lilanc  s 'était  op- 
pose' à un  projet  de  le  supprimer.  Par  un  premier  arrêt, 
La  Jonchère  fut  condamné  au  blâme  et  à une  forte  res- 
titution. Le  comte  de.  Belle-Isle  fut  déclare'  sa  caution 
pour  six  cent  mille  livres;  les  autres  accusés  furent  ren- 
voyés. Les  griefs  particuliers  contre  Le  Blanc  furent 
réservés  pour  une  antre  instruction  ; elle  eut  lieu  avec 
une  grande  solennité.  Le  gouvernement  employa  tous 
ses  efforts  pour  gagner  et  pour  intimider  les  magis- 
trats ; ils.  maintinrent  leur  indépendance.  Le  duc  de 
Chartres,  devenu  duc  d’Orléans,  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  un  nccusé  qu'avait  chéri  son  père.  On  le  vit 
assister  à tontes  les  séances  de  ce  procès.  Les  ducs  de 
Richelieu , de  Brancas  et  le  maréchal  de  La  Feuillade , 
avaient  voulu  également  se  placer  au  nombre  des  juges 
de  Le  Blanc.  Le  public  ne  vit  en  eux  que  les  inslrumens 
de  la  haine  de  la  marquise  de  Prie  ; et  il  les  força  , par 
ses  murmures  , à se  retirer.  Le  Blanc  fut  acquitté  , mais 
le  gouvernement  prolongea  son  séjour  h la  Bastille. 

Le  duc  de  Bourbon  s'apercevait  avec  inquiétude  qu’il 
ne  faisait  aucun  progrès  dans  les  affections  du  jeune 
monarque.  Bien  ne.  lui  parut  plus  propre  à le  flatter 
qu’un  voyage  de  la  cour  à Chantilly.  M.  le  duc  passait 
pour  être  l’homme  de  l’Europe  qui  donnait  des  fêtes 
avec  le  plus  de  somptuosité,  d’ordre  et  de  délicatesse. 
Il  voulut  défrayer  pendant  un  mois , de  la  manière  la 
plus  splendide,  la  maison  dusouverain.  Plusieurs  daines 
avaient  e'té  comprises  dans  la  lisie  du  voyage.  Chacune 
d’elles  essayait  le  pouvoir  de  ses  charmes  sur  le  cœur  , 
ou  plutôt  sur  les  sens  d’un  roi  qui  n’avait  pas  quinze  ans. 
Sa  taille  était  déjà  grande , ses  yeux  pleins  de  vivacité. 
Il  rappelait  le  maintien  de  Louis  XIV  avec  des  traits  plus 
fins  et  plus  doux;  mais,  timide  et  religieux,  il  ne  mon- 
trait aux  dames  qu’une  galanterie  froide , et  n’avait  d’ar- 
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deur  que  pour  la  chasse.  L’évêque  de  Fréjus  l'avait  sans 
doute  prévenu  contre  des  fêtes  si  magnifiques  et  si  lon- 
gues, qui  lui  e'taicut  données  par  un  prince  son  sujet. 

Louis  saisit  avec  empressement  une  occasion  de  s'y  sous- 
traire. La  mort  du  duc  de  Melun  avait  trouble'  les  plai-  ,ih\ww'iuï 
sirs  de  Chantilly.  Ce  seigneur,  jeune,  aimable  et  brillant, 
en  accompagnant  le  roi  dans  une  partie  de  chasse,  avait 
été  tue'  par  un  cerf.  Il  passait  pour  être  tendrement  aime 
de  mademoiselle  de  Clermont,  sœur  de  M.  le  duc,  et 
même  pour  l'avoir  épousée  eu  secret.  Le  roi  montra  , 
en  apprenant  sa  mort,  une  vive  sensibilité,  et  déclara 
qu'il  ne  pouvait  plus  rester  à Chantilly.  On  lui  citait  en 
vain  l'exemple  de  Louis  XIV  , il  qui  la  mort  du  dauphin 
et  de  la  dauphine  n'avait  pas  fait  abréger  le  voyage  de 
Marly  ; il  fallut  partir.  Les  courtisans  augurèrent  mal, 
pour  le  premier  ministre  , de  cette  précipitation  ; mais 
un  événement  important,  que  M.  le  duc  dirigea,  servit  à 
prolonger  sa  puissance  : ce  fut  le  renvoi  de  l'infante 
d'Espagne  fiancée  à Louis  XV , et  le  mariage  de  celui-ci 
avec  Marie  Lcczinska  , fille  d’un  roi  détrôné.  Le  ministère 
de  M.  le  duc  est  renfermé  presque  entièrement  dans 
cette  intrigue  où  tous  les  vices  conspirèrent  en  faveur 
de  la  vertu  pauvre  et  ignorée.  Il  faut,  pour  l'expliquer, 
parler  d'abord  du  changement  qui  s’était  fait  à la  cour 
d'Espagne. 

Philippe  V , depuis  qu’il  s'était  délivré  ou  plutôt  privé  |>a^ner«G»i- 
du  cardinal  Albéroni,  avait  laissé  retomber  la  monar-  pmalér  LT- 
chie  espagnole  dans  un  état  de  langeur.  Son  premier  I"“re' 
ministre  , Grimaldo , avait  fait  beaucoup  de  sacrifices  à 
la  paix,  et  n'en  avait  su  tirer  aucun  fruit.  Celui-ci , dans 
sa  lâche  politique,  se  montrait  aussi  soumis  à l’Angle- 
terre, qu’Albéroni  avait  été  fier  et  menaçant.  On  prétend 
qu'à  1 exemple  du  cardinal  Dubois,  Grimaldo  recevait 
une  pension  de  ce  gouvernement  corrupteur.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c'est  que  son  administration  était  aussi  éner- 
vée, et  surtout  aussi  contraire  aux  intérêts  d'une  puis- 
sance maritime,  que  s’il  eût  cherché  à mériter  ce  hon- 
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leux  salaire.  Philippe,  que  toute  l’agitation  du  prece- 
dent ministère  avait  à peine  arrache' h sa  mélancolie,  ne 
fit  que  s’y  enfoncer  davantage.  Il  fatiguait  les  Espagnols 
eux-mêmes  par  l’excès  dosa  gravite;  il  passait  presque 
sans  intervalle  de  l’entretien  de  son  confesseur  à celui 
de  sa  femme.  Ce  n 'était  plus  le  père  Daubenton  qui  di- 
rigeait sa  conscience , c’était  un  autre  jésuite,  uoimné 
L«  i/imi.  Bermudés , homme  violent  et  perfide.  Celui-ci  trouva 

Bermudes,  , 1 . 'il 

•on  .ouft»-  moyen  d'ajouter  encore  de  nouvelles  terreurs  a celles 
dont  le  monarque  était  poursuivi.  Bermude's  était  gagné 
par  des  grands  et  par  des  prélats  qui  s’étaient  lignés 
pour  établir  à côté  dn  trône  un  pouvoir  oligarchique. 
Une  abdication  de  Philippe  V leur  parut  le  meilleur 
moyen  de  réussir  dans  leur  projet.  L’héritier  de  la  cou- 
ronne, don  Louis,  était  un  prince  très-jeune,  timide  et 
inappliqué.  Ils  se  flattaient  de  pouvoir  gouverner  sous 
son  nom  comme  dans  une  régence.  Philippe  s’était  formé 
des  scrupules  sur  la  légitimité  du  titre  auquel  il  possé- 
dait le  trône.  Le  jésuite  trouva  duns  les  subtilités  des 
casuistcs  de  son  école,  des  moyens  de  persuader  au  roi 
qu'il  pouvait  abandonner  h son  fils  ce  que  lui-même  ne 
possédait  pas  avec  sécurité  de  conscience.  La  reine 
était  bien  loin  de  partager  ce  dégoût  du  pouvoir,  mais 
toutes  ses  instances  pour  le  retenir  furent  vaincues  par 
les  terreurs  religieuses  et  l’obstination  de  son  mari.  Le 
1724-  >5  janvier,  Philippe  V abdiqua  en  faveur  de  son  fils  ; 

et’  ^dèle  aux  instructions  perfides  de  son  confesseur, 
53*w>iiipp»  fQrma  un t junte  gour  gouverner  sous  l’autorité  du  roi, 
* Louis  I".  Cette  commission  était  composée  du  président 

de  Castille,  de  l’archevêque  de  Tolède  , du  grand  inqui- 
siteur, du  marquis  de  Valéro,  du  comte  de  Saint-Esti- 
van,du  marquis  de  Leydc  et  de  Guerreyra.  Philippe 
avait  voulu  être  suivi  dans  sa  retraite  par  le  mar- 
quis de  Grimaldo,  à qui  cette  résolution  causait  le  plus 
grand  dépit.  La  femme  de  ce  ministre  en  était  encore 
plus  irritée.  Philippe  ne  s'était  réservé  que  le  château 
de  Saint-Ildéplionse  et  une  pension  de  deux  cent  mille 
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pistûles.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  son  fils  était  rem- 
plie de  conseils  d'une  dévotion  pusillanime,  et  ne  ren- 
fermait pas  une  seule  instruction  politique. 

Peu  da  temps  après  l'abdication  du  roi , la  junte  se  con-  fai»»  -î»  »»*- 

a . ..  l -,  a , • C 1 f a* , ._  t*  ll»tlic.li®0, 

duisit  de  manière  a lui  laire  prévoir  qu  il  ne  serait 
point  a'flranchi  des  dégoûts  dont  Cburles-Quint  avait  été 
ubreuve'  dans  sa  retraite  ; elle  s'écarta  de  toutes  les  dis- 
positions qu’il  avait  réglées.  Le  roi , Louis  1" , ne  monta 
sur  le  trône  que  pour  essuyer  la  tutelle  humiliante  à 
laquelle  son  père  et  son  inexpérience  le  soumettaient. 

Un  chagriu  domestique  qu’il  éprouva  vint  bientôt  trou-  et, «fin* 
hier  un  des  règnes  les  plus  courts  dont  parle  l’histoii  *6.  nom.- »u  roi 
La  jeune  reine  ( fille  du  régent)  n'avait  montré  qu'une  ’°°f 
humeur  triste  et  revêche,  quoiqu’elle  eût  été  accueil- 
lie avec  la  plus  grande  tendresse  par  son  beau-père  et 
même  par  sa  belle-mère.  Quand  le  roi  Philippe  , en  s’é- 
cartant de  sou  austérité,  disposait  pour  clic  une  fête, 
elle  s'y  refusait  souvent  avec  une  obstination  dont  il  était 
impossible  d’assigner  les  motifs.  Devenue  reine,  elle 
faisait  consister  tous  ses  plaisirs  dans  des  liaisons  avec 
les  dames  de  son  palais  ; et  comme  leurs  jeux  étaient 
clandestins,  on  leur  donna  une  interprétation  scanda- 
leuse. On  en  fit  un  grand  éclat  auprès  du  roi , qui  eut  ' ' 
l’imprudence  d’accréditer  des  bruits  calomnieux  ou 
exagérés,  en  faisant  conduire  sa  femme  au  château  de 
Buen-Retiro.  Elle  y vécut  sous  une  garde  sévère  et  sans 
communication  au  dehors.  Cette  rigueur  dura  peu,  et 
les  deux  époux  se  réconcilièrent  ; mais  à peine  étaient- 
ils  réunis,  que  le  roi  tomba  malade  de  la  petite-vérole, 
et  mourut  au  bout  de  cinq  jours-.  Toute  l’Europe  eut  Simon, 
les  yeux  fixés  sur  le  roi  Philippe  ; le  même  ennui  qui 
l’avait  persécuté  sur  le  trône,  l’avait  suivi  uu  château  de  3i  uk. 
Saint-lldéphonse.  11  avait  eu  à y essuyer  les  plaintes  et  / 
les  reproches  de  la  reine,  du  marquis  et  de  la  marquise 
de  Gritnaldo.  Le  mépris  que  la  junte  avait  témoigné  pour 
plusieurs  de  ses  volontés  , l’avaient  vivement  ému.  Cette 
commission  pouvait  tout  entreprendre  sous  le  règne  du 
second  de  ses  fils , l’infant  Ferdinand  , âgé  de  dix  ans. 
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TKiiijptv  Philippe  se  résolut  à sortir  de  sa  retraite.  ïl  revint  à 
prrfdr.  la  Madrid  et  parut  disposé  à succe'der  à son  fils  ; mais  il 

couiunae.  , . , . T 

souhaitait  a y etre  engage  par  les  vœux  de  ses  sujets.  Les 
grands , qui  brûlaient  d’exercer  la  re'gence,  osèrcnts’op- 
poser  an  désir  de  leur  monarque.  Ils  écartèrent  toutes 
les  suppliques  par  lesquelles  il  voulait  être  prévenu. 

, Enfin,  ils  eurent  l’impudence  de  déclarer  qu’ils  atten- 
draient la  décision  théologique  des  docteurs  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Philippe  pouvait  remonter  sur  un  trône 
Singulier  qu’il  avait  abdiqué.  Le  jésuite  Bcrmudés  fit  parler  ces 
docteurs;  et  le  petit-fils  de  Louis  XIV  , pour  avoir  eu 
d’inibécilles  scrupules  dignes  de  Louis-le-Débonnaire  , 
s’entendit  déclarer  , par  des  prélats , que  la  religion  s'op- 
posait à ce  qu’il  reprit  la  couronne.  Cette  décision , et 
les  menaces  que  l’hypocrite  Bcrmudés  lui  faisait  au  nom 
du  ciel , l’effrayèrent  à tel  point,  qu’il  parla  de  retourner 
dlu'r’iî»**  Rur^e"^hanlP  a Saint-Ildéphonse.  La  reine  , transportée 
d'indignation,  fit  les  plus  violentes  apostrophes  au  jé- 
suite Bermtadés.  Ellclui  dit  qu’il’eVaft  un  traître , un  Judas; 
que  si  clic  était  en  péril  de  mort , elle  aimerait  mieux 
mourir  sans  sacremens , que  de  les  recevoir  par  les  mains 
r.miot.-  a,  (r un  aussi  méchant  homme.  La  nourrice  do  la  reine  , 

Ja  Humct.  , ... 

cette  femme  qui  avait  pu  renverser  un  ministre  tel 
qu’Albéroni,  vint  trouver  le  roi  et  lui  parla  avec  une 
audace  sans  exemple  ; elle  s’attendrit  sur  le  sort  d’un 
enfant  dont  les  usurpateurs  menaçaient  le  trône  et 
les  jours.  « Puisqu’ils  chassent  le  père,  disait-elle,  quel 
» traitement  réservent-ils  au  fils  P Ne  trouveront-ils  pas 
» un  Bermudes  pour  approuver  leur  conduite  et  chacun 
*>  de  leurs  crimes  ? Allez-donc,  vive*  dans  votre  retraite  ; 
» mais  quand  vous  verre*  tous  vos  enfans  renvoyés 
» à Parme,  ou  peut-être  empoisonnés,  et  la  reine  que 
. » j'ai  nourrie  sans  asile  ; lorsque  vous-même  vous  vous 

» traînerez  vers  un  couvent  en  France,  vous  vous  repen- 
w tire*  d’avoir  plus  écouté  un  prêtre  scélérat  que  vos 
» devoirs  de  père  et  de  roi  » La  reine  , présente  à cet 
entretien,  s’apercevant  que  Philippe  pâlissait,  craignit 
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l’effet  d’un  discours  si  emporté.  <■  Taisez-vous,  nourrice, 

» dit-elle,  vous  ferez  mourir  le  roi.  — Que  m'importe 
» qu'il  meure , reprit  cette  femme  : qu'il  meure  ce  n'esl 
» qu'un  homme  de  moins  ; au  lieu  que  s'il  abandonne  le 
» gouvernement,  ses  peuples,  ses  enfans,  son  royaume, 
b sont  perdus.  » 

La  reine  voyait  Philippe  ébranlé.  Elle  crut  devoir 
s’aider  des  instances  du  maréchal  de  Tessé,  ambassadeur 
de  France  à Madrid.  Celui-ci  vint  trouver  le  roi;  et,  re- 
produisant les  alarmes  qui  s'étaient  offertes  à l'imagina- 
tion fougueuse  de  la  nourrice,  il  représenta  que  les  sei- 
gneurs castillans , dont  le  roi  avait  déjà  éprouvé  l’ingra- 
titude , pouvaient,  dans  une  minorité,  se  liguer  contre 
les  descendansdc  Louis  XIV  , rompre  tout  pacte  avec  la 
France,  et  troubler  les  deux  royaumes  par  des  guerres 
cruelles.  Tout  ce  qui  rappelait  à Philippe  sa  première 
patrie , rendait  quelque  énergie  à son  ame  ; mais  des 
prêtres  seuls  pouvaient  bannir  de  son  esprit  les  terreurs 
que  d’autres  prêtres  y avaient  jetées.  Le  nonce  du  pape, 
Aldobrandin,  vint  lever  tous  ses  scrupules.  Philippe  dé-  du  pape  lève 
dura,  le  5 septembre  1734,  qu’il  reprenait  la  couronne 
en  propriété.  La  reine,  le  marquis  et  la  marquise  de  •or  U tronc* 
Grimaldo  régnèrent  au  lieu  d’une  commission  qui,  sans 
doute , n’avait  pas , sans  des  desseins  coupables , fait  parler 
desprêtresimposteurs.  Lu  pusillanimité  religieuse  que  le 
roi  venait  de  montrer  affaiblissait  encore  la  monarchie 
espagnole.  Le  duc  de  Bourbon  ne  craignit  pas  de  lui  faire 
le  plus  sanglant  outrage,  en  renvoyant  l'infante  dont  la 
main  était  promise  à Louis  XV. 

Les  bons  Français  étaient  affligés  de  voir  leur  jeune 

• V » • rc  • 1 de  l'infante  et 

roi,  a un  âge  ou  il  pouvait  allermir  la  paix  du  royaume  mariage  du 
en'  lui  donnant  un  dauphin,  retenu  par  un  lien  que  le  rou 
régent  avait  formé,  dans  le  dessein  de  le  laisser  encore 
long-temps  sans  postérité.  L’infante  n’avait  que  six  ans  ; 

Louis  en  avait  près  de  quinze.  Le  duc  de  Bourbon,  de- 
puis son  ministère  , avait  conçu  une  vive  inimitié  contre 
le  duc  d’Orléans , fils  du  régent.  Il  voyait  avec  iuquié- 


1735. 
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tude  un  parti  considérable  se  ranger  autour  du  premier 
prince  du  sang  , et  l'engager,  malgré'  sa  timidité  et  son 
apathie  naturelles,  dans  quelques  actes  d'opposition,  il 
se  regardait  comme  perdu  si  le  roi  mourait  sans  enfans, 
et  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  voir  son  rival  monter 
sur  le  trône.  Une  maladie  peu  grave  , dont  Louis  fut  at- 
teint , redoubla  les  alarmes  de  M.  le  duc.  11  venait  dans 
la  nuit  s'informer  plusieurs  fois  de  sa  santé.  On  l'enten- 
dit se  dire  à lui-même  : Je  n’y  serai  plus  pris  ; s'il  gué- 
rit, je  le  marierai.  La  marquise  de  Prie  et  Duverney,  de- 
puis long-temps , l’exhortaient  à prendre  cette  résolution. 
Le  maréchal  de  Villars,  attaché  de  cœur  au  sang  de 
Louis  XIV,  ne  cessait  de  représenter  la  nécessité  de 
marier  le  roi  avec  une  princesse  qui  pûthientôt  combler 
l’espoir  des  Français.  11  en  avait  souvent  parlé  au  jeune 
monarque  avec  une  franchise  militaire  (i). 

Pi-rmiir*  Le  duc  de  Bourbon  avait  songé  d’abord  à unir  le  roi 

* d«  M . le  ° t 

• aTec  une  de  «es  sœurs,  mademoiselle  de  Vermandois. 
Un  prince  qui  aurait  eul’assurance  et  iafermeté  nécessai- 
res aux  ambitieux,  se  serait  invariablement  arrêté  à ce 
choix.  La  maison  deCondé  aurait  ainsi  régné long-temps 
sOus  le  nom  d 'un  roi  dont  l'espritetlecaractère  tardaient  à 
se  développer.  Mais  le  duc  de  Bourbon  , en  décélant  ses 
vues  pour  l’avenir,  avait  àcraindre  les  murmures  de  la 
nation  dont  il  savait  n'étre  point  aimé,  la  jalousie  se- 
crète de  l’évêque  de  Fréjus , enfin  l’opposition  déclarée 


( i ) « Le  roi  ne  tourne  point  encore  sc«  beaux  et  jeunes  regards  sur 
aucun  objet.  Les  daines  sont  toujours  prêtes,  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
té  roi  ne  l'est  pat , puisqu’il  est  plus  fort  et  plus  avancé  à quatorze 
ans  et  demi  que  tout  autre  jeune  homme  à dix-huit...  J'ai  parlé  très- 
fortement  à Sa  Majesté  dans  le  conseil  sur  l’extrême  importance  aux 
rois  de  s'assurer  line  postérité  dont  dépendent  souvent  la  tranquillité 
de  leurs  Etats  et  leur  propre  conservation.  « V ous  devez , sire , d’au- 
» tant  plus  y songer , que  Dieu  donne  à vos  peuples  la  consolation  de 
v vous  voir  si  fort  à quatorze  ans  et  demi , qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
n nous  donner  bientôt  un  dauphin.  » 

. Journal  de  Vilèars. 
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du  duc  d’Orléans  et  de  son  parti.  Ces  obstacles  étaient 
de  nature  h effrayer  un  homme  qui  avait  toujours  mon- 
tré plus  d'orgueil  que  de  résolution. 

Mademoiselle  de  Vermandois  l’emportait  en  beauté  ../VI.'Yw 
sur  toutes  les  princesses  qui  pouvaient  aspirer  h un  ma- ,l' 
ri  âge  aussi  illustre.  Élevée  dè9  l’âge  le  plus  tendre  dans 
un  couvent , elle  avait  été  préservée  des  séductions  de  la 
cour.  Son  éducation  n'avait  pas  été  négligée  ; son  esprit 
était  juste  et  fin;  son  caractère  altier,  mais  sincère.  Ma- 
dame'de  Prie  voulut  juger  cette  princesse  par  elle-même. 

Elle  se  fit  présenter  h elle  sous  un  nom  supposé  ; et  daus 
un  long  entretien,  elle  lui  fit  pressentir  la  brillante  des- 
tinée qui  l'attendait.  Mademoiselle  de.  Vermandois,  ha- 
bituée à maîtriser  ses  mouvemens,  ne  témoigna  ni  joie 
ni  surprise.  La  marquise  en  conclut  qn’il  y aurait  peu  à 
compter  sur  sa  reconnaissance.  Elle  engagea  ensuite  la 
conversation  ,-  de  manière  à s’assurer  de  ce  qui  l’inté- 
ressait particulièrement,  de  l’opinion  quelapriuccsse 
avait  d’elle.  A peine  lui  eut-elle  nommé  la  marquise  de 
Prie  avec  quelques  mots  d'éloge,  que  mademoiselle  de 
\ermandois  l’interrompit  vivement  et  s’expliqua  sur  la 
maîtresse  de  son  frère  avec  l’horreur  qu’inspire  le  vice 
à une  jeune  personne  fière  et  religieuse.  Elle  plaignit 
M.  le  d uc  de  supporter  un  joug  aussi  honteux.  Elle  alla 
jusqu’à  dire  que  si  elle  devenait  reine,  elle  mettrait  au 
nombre  de  ses  devoirs  d’éloigner  cette  femme  de  la 
cour.  La  marquise  eut  peine  à contenir  sa  fureur.  Elle 
prit  brusquement  congé  de  la  princesse  et,  en  s’éloi- 
gnant, elle  dit  : f a , tu  ne  seras  jamais  reine. 

Quel  que  fût  son  empire  sur  son  amant,  elle  craignit  Xw'’’1?*» 
de  lui  parler  de  l’épreuve  qu’elle  venait  de  faire.  Elle  del“ur,>- 
chargea  Pâris-Dnvcrney'de  détourner  le  prince  d’un  choix 
qui,  en  la  perdant,  perdait  aussi  6es  protégés.  Duver- 
ncy , alarmé  pour  lui-même , se  hâta  de  seconder  le  res- 
sentiment de  la  marquise.  Il  insista  fortement  auprès 
du  duc  de  Bourbon  sur  les  obstacles  qui  avaient  déjà 
rendu  ce  prince  indécis.  Il  lui  fit  craindre  particulière- 
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ment  l'évêque  de  Fre’jus  qui,  toujours  maître  de  l'esprit 
du  roi , traverserait  par  tous  les  moyens  un  mariage 
aussi  glorieux  pour  la  maison  de  Condé.  11  lui  repré- 
senta en  outre  que  mademoiselle  de  Vermandois,  deve- 
nue reine , ne  consulterait  personne  autant  que  madame 
la  duchesse  sa  mère,  princesse  active,  ambitieuse,  qui, 
sans  renverser  la  puissance  de  son  fils,  chercherait  au 
moius  à le  subordonner  à ses  conseils , à ses  ordres. 
EnGn,  M.  le  duc,  suivant  Duverney,  n’avait  pas  un  moyen 
plus  assure'  de  s’e'lever  au-dessus  de  tous  ses  ennemis  se- 
crets ou  de'clare's,  que  de  montrer  le  comble  du  désin- 
téressement dans  une  occasion  où  chacun  le  croirait  oc- 
cupé de  la  grandeur  de  sa  maison. 

Ces  raisonnemens  persuadèrent  le  premier  ministre. 
La  marquise , heureuse  de  n’avoir  plus  à craindre  le  joug 
d'une  princesse  dont  elle  était  méprisée,  ne  fut  plus  oc- 
cupe'e  qu’à  en  chercher  une  qui  dût  lui  cire  a jamais  at- 
tachée par  la  reconnaissance.  L’exemple  de  la  princesse 
des  Ursins,  qui  avait  fait,  avec  un  si  mauvais  succès, 
la  même  combinaison,  était  récent.  La  marquise  de  Prie 
crut  devoir  porter  les  précautions  plus  loin  qu’elle  dans 
un  choix  d’où  dépendait  toute  sa  fortune.  Elle  cxclQt  les 
princesses  d'Italie,  dont  elle  craignait  la  violence , et 
celles  d'Allemagne,  dont  elle  craignait  l’orgueil  ; elle 
engagea  le  duc  de  Bourbon  à refuser  un  parti  beaucoup 
t «f""  plus  brillant.  La  czarine  Catherine  lre,  qui  régnait  dc- 
«...  sue  je  puis  la  mort  de  son  époux,  avait  fait  offrir  par  son  am- 
bassadeur la  main  de  la  princesse  Élisabeth , sa  fille , qui 
depuis  fut  impératrice  de  Russie.  On  s'arrêta  peu  aux 
Avantages  politiques  qu’offrait  cette  grande  alliance.  La 
marquise  ne  pouvait  se  persuader  qu’une  fille  de 
Pierre  I"r  consentît  à rester  long-temps  sous  sa  tutelle  ; 
t.iuVon'/o'  elle  lui  préféra  Marie  Lcczinska,  dont  le  père  était,  de- 
aiuOh.'.  puis  plus  de  quinze  ans , proscrit  par  la  Russie.  Arrê- 
tons-nous un  moment  pour  faire  connaître  Stanislas 
et  sa  fille. 


f -.^1” ':*!**  Charles  XII,  dans  le  cours  de  ses  prospérités  passagè- 
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te  s,  n’avait  rien  fait  de  pins  magnanime  que  de  donner  *»><«•, 
à la  Pologne  , qu’il  avait  conquise , un  roi  polonais  plein 
d'amour  pour  sa  patrie  et  d'horreur  pour  la  fatale  in- 
fluence des  Russes,  jeune,  riche  , éclairé,  bienfaisant. 

Tel  était  Stanislas  ; mais  à peine  ce  monarque  avait-il 
annoncé  par  de  sages  lois  combien  son  règne  serait  équi- 
table, que  la  défaite  de  Charles  XII  à Pultavra  mit  en  17 09 
péril  sa  couronne  et  ses  jours.  Hors  d'état  de  résister  à * 
une  ligue  puissapte  , on  le  vit,  après  avoir  abandonné 
son  trône,  se  jeter  dans  la  Poméranie  suédoise  pour  y 
défendre  les  possessions  de  son  illustre  et  malheureux 
ami.  Quand  il  sut  que  ce  héros  s’était  retiré  en  Turquie, 
et  que,  par  son  imprudente  opiniâtreté , il  avait  irrité  le 
gouvernement  qui  lui  donnait  asile,  il  conçut  le  projet 
généreux  d'aller  le  trouver,  de  partager  ses  malheur» 
et  d'adoucir  la  violence  de  son  caractère.  Il  arriva  dé- 
guisé sur  les  frontières  de  la  Turquie.  Charles  Xll  ve- 
nait d'être  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  après  avoir 
soutenu  un  siège  dans  sa  maison  de  Bcnder.  Stanislas 
fut  reconnu  et  arrêté.  Bientôt  les  Turcs  se  lassèrent  de 
persécuter  deux  rois  ennemis  des  Russes.  Nous  avons 
parlé  des  entreprises  qui  s’offrirent  au  caractère  indomp- 
table de  Charles,  lorsqu’il  rentra  dans  ses  États.  Stanis- 
las fut  obligé  de  se  séparer  de  son  ami  ; mais  il  n’en  fut 
point  oublié.  Le  monarque  suédois,  malgré  sa  détresse, 
veilla  sur  les  besoins  du  roi  de  Pologne,  dont  les  biens 
.considérables  avaient  été  confisqués  dans  sa  patrie.  Il 
lui  fit  une  pension  assez  forte,  que  celui-ci  touchait  dans 
le  duché  de  Deux-Ponts.  La  mort  de  Charles  laissa  Sta- 
nislas sans  ressources , mais  non  sans  ennemis.  Il  y eut 
un  projet  formé  de  l’enlever.  Stanislas,  après  avoir 
échappé  à ce  danger,  demanda  au  régent  la  permission 
de  se  retirer  dans  l’Alsace.  Ce  prince  y consentit  avec 
empressement.  Le  roi  Auguste  fit  porter  à la  cour  de 
France  desplaintes  de  l’asile  accordé  à sonancienrival.  Le 
ducd'Orléans , en  répondant  a l'ambassadeur  de  Pologne , 
se  servit  de  ces  nobles  expressions  : La  France  a toujours 
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été  l'asile  des  rois  malheureux  ■ Depuis  ce  temps,  Stanis- 
las vivait  àWeisscmbourg,  soutenu  dans  le  niuUietir  par 
la  philosophie  qui  apprend  à le  braver,  et  par  la  reli- 
s»  su,,  i»  gion  qui  va  jusqu'à  le  be'nir.  Le  seul  objet  de  scs  solli- 
«.  citudes  était  sa  fille  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  avait 

partage'  et  adouci  tous  les  maux  de  sa  vie  errante.  La 
piété'  filiale  avait  de'veloppe'  en  elle  des  vertus  actives  et 
modestes.  Ses  traits  n'avaient  rien  de  remarquable,  mais 
la  jeunesse , l’innocence  et  la  bonté  leur  donnaient  de  la 
grâce.  Sa  taille  était  noble,  élégante;  son  esprit  avait 
plus  de  justesse  que  d’écjat  ; son  instruction  était  médio- 
cre. Elle  était  timide  comme  les  personnes  qui  ont  appris 
de  boune  heure  à se  défier  de  la  fortune.  Sa  piété  était 
sincère,  indulgente  et  n'excluait  point  la  gaîté.  Stanis- 
las n'espérait  lui  trouver  un  époux  que  parmi  des  hom- 
r.ii«  ma  mes  fort  au-dessous  du  rang  qu'il  avait  occupé.  L’n  colo- 
in  simple  en*  nel  français,  le  comte,  depuis  maréchal  d'Estrées, 
avait  vu  Marie-Lecrinska  et  avait  paru  faire  quelque 
impression  sur  son  cœur.  Stanislas  estimait  cet  officier 
et  augurait  bien  de  la  carrière  qu'il  devait  remplir.  11 
lui  offrit  la  main  de  sa  fille,  et  ne  lui  demanda  d’autre 
condition  que  d'obtenir  le  titre  de  duc  et  pair.  D'Estrées 
vint  apprendre  au  régent  le  bonheur  inespéré  qui  lui 
était  offert,  et  solliciter  la  grâce  qui  en  était  le  prix.  Le 
régent , qui  avait  beaucoup  de  moyens  de  faire  cesser 
la  proscription  de  Stanislas,  ou  d'obtenir  au  moins  pour 
lui  la  restitution  de  ses  biens,  qui  se  montaient  à plus  de 
deux  millions  de  revenu,  traita  le  jeune  colonel,  dont 
il  n’aimait  pas  la  famille  (i),  comme  un  présomptueux, 
et  lui  défendit  de  songer  à un  tel  mariage.  11  en  parla 


(i  ) Louis-César  le  Tellicr  de  Couiianvaux , né  en  i6$5 , était  petit- 
fils  du  ministre  Louvois;  il  prit  le  nom  de  sa  mère , Marie-Annc-Ca- 
therinc  d'Estrées,  à l’extinction  de  cette  famille  , dont  les  biens  pas- 
sèrent dans  la  sienne.  On  le  verra  , dans  le  cours  de  cette  Histoire,  se 
distinguer  à la  tète  des  armées.  Il  devint  maréchal  de  Franco  et  duc 
à brevet,  et  mourut  «a  1771 , à soixante-eeis*  ans. 


■edtry  Google 


MINISTÈRE  DU  DUC  DE  BOURBON.  255 

à M.  le  duc,  qui  était  veuf  depuis  quelque  temps,  et  il 
l'engagea  à demander  la  muin  d'une  princesse  qui  don-  “'iT.iu/.'** 
neruit  h son  époux  des  chances  pour  une  élection  au 
trône  de  Pologne.  M.  le  duc  n'avait  ni  refusé  ni  accepté 
cette  ouverture.  Devenu  premier  ministre,  il  parut  l’g- 
Yoir  totalement  oublié.  La  marquise  de  Prie  lui  rappela 
Marie  Leczinska , quand  elle  le  vit  déterminé  à ne  point 
offrir  au  roi  la  main  de  mademoiselle  de  Yerméndois. 

Une  femme  qui  avait  foulé  aux  pieds  tous  les  devoir^ 
de  la  nature  à l'égard  de  sa  mère , affectait  le  plus  grand 
enthousiasme  pour  une  fille  dont  toute  la  vie  avait  été 
un  continuel  dévouement  à l'auteur  de  ses  jours.  Pour 
trouver  une  ame  reconnaissante,  elle  avait  été  obligée 
de  chercher  celle  qui  offrait  le  plus  grand  contraste  avec 
su  conduite.  Le  duc  de  Bourbon  cède  bientôt  aux  ins- 
tances de  sa  maîtresse.  Ce  choix  communiqué  à l’évêque 
de  Fréjus,  parut  ne  point  lui  déplaire  ; sa  plus  grande 
crainte  était  de  voir  sur  le  trône  une  princesse  de  Coudé. 

Le  roi  consentit  docilement  à ce  mariage.  Dçux  mois  >735. 
auparavant,  il  avait  vu  partir,  avec  la  plus  complète  in-  ,s  *’r,iL 
différence,  l’infante,  qu’on  l’avait  foreé  h regarder 
comme  sa  compagne.  La  cour  était  stupéfaite  d’un  chan- 
gement de  scène  aussi  imprévu. 

. Le  roi  de  Pologne  était  dans  un  château  délabré  près 
de  Weissembourg,  lorsqu'une  lettre  de  M.  le  duc  lui  ap- 
prit cette  prodigieuse  faveur  de  la  fortune.  Transporté 
de  joie , il  entra  dans  la  chambre  où  étaient  sa  femme  et 
sa  fille.  « Àh ! ma  fille!  lui  dit-il,  tombons  à genoux  et 
» remercions  Dieu!  — Mon  père , s’écrie  celle-ci,  series- 
» vous  rappelé  au  trône  de  Pologne  ? Le  ciel,  reprit  Sta- 
» nislas , nous  est  bien  plus  favorable , ma  fille  : vous 
» êtes  reine  de  France.  » 

Peu  de  temps  après , cette  famille  fut  confirmée  dans 
un  bonheur  qu’elle  regardait  encore  comme  un  rêve,  par 
l'arrivée  du  duc  d’Antin  et  du  marquis  de  Beauveuu, 
chargés  de  faire  au  nom  du  roi  la  demande  de  la  prin- 
ccsse.  Marie  n’osait  s’abandonner  h toute  sa  joie  , et  sem- 
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, blait  toujours  craindre  une  méprise.  On  lui  vantait  Ica 
grâces  et  la  figure  du  jeune  roi.  « Ab!  disait  elle,  vous 
» redoublez  mes  alarmes!  » Le  duc  de  Bourbon  avait 
fait  charger  le  duc  d'Orléans  d'épouser  la  princesse  au 
nom  de  Louis  XV.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à Strasbourg. 

• 7a5-  Le  4 septembre  , le  mariage  fut  célébré  à Fontainebleau 
Ly.Llf.'ïrtPar  car<linal  de  Rohan.  Une  maison  magnifique  fut 
montée  pour  la  reine.  Cette  dépense  fut  condamnée  par 
le  maréchal  de  Villars  et  par  plusieurs  membres  du  con- 
seil , vu  le  déplorable  état  des  finances.  Si  la  reine  l’eût 
osé , elle  s’y  fût  opposée  elle-même.  On  affecta  beaucoup 
de  précautions  et  de  scrupules  pour  lui  choisir  douze 
dames  d’honneur.  Cette  délicatesse  était  bien  illusoire  , 
puisque  la  marquise  de  Prie  se  fit  donner  ce  titre.  La 
reine , qui  avait  craint  de  déplaire  à un  époux  si  jeune 
/■«ni..  et  environné  de  tant  d'objets  séduisans  , parut  lui  inspi- 
rer plutôt  une  affection  durable  qu’une  vive  passion.  Elle 
n’était  occupée  que  de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  mon- 
trait la  plus  grande  déférence  pour  M.  le  duc  , et  sa  re- 
connaissance lui  voilait  tous  les  vices  de  celle  qui  l’avait 
, fait  monter  sur  le  trône. 

La  cour  d’Espagne  n’avait  pas  vu  sans  indignation  l’af- 
front qu’on  venait  de  lui  faire  en  renvoyant  l'infante. 
M.  le  duc  n’avait  pris  d’autre  soin  pour  adoucir  cet  ou- 
trage , que  de  laisser  à cette  princesse  les  pierreries  et 
les  présens  magnifiques  qu’elle  avait  reçus  h la  cour  de 
France.  Il  s’était  dispensé  de  toutes  les  formalités  qui  au- 
raient pu  faire  traîner  cette  affaire  en  longueur , et  en 
compromettre  le  succès.  Le  maréchal  de  Tessé,  ambas- 
sadeur à Madrid , avait  été  rappelé.  L'abbé  de  Livry  , am- 
bassadeur à Lisbonne,  fut  chargé  de  venir  faire  cette 
M.-.nin-  cruelle  notification  à Philippe  V.  Ce  monarque  avait  ra- 

du  roi  . « , . * 

a’tsi.-gn».  rement  témoigné  une  douleur  aussi  profonde.  La  reine 
ne  lui  parla  plus  que  de  vengeance.  Elle  fit,  par  repré- 
sailles, renvoyer  mademoiselle  de  Beaujolois,  fille  du. 
régent,  qui  était  déjà  fiancée  à l’infant  D.  Carlos.  La  plu- 
part des  Français  reçurent  l'ordre  de  sortir  d’Espagne. 
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Ils  étaient  insultés  dans  les  rues  de  Madrid.  Le  ressenti- 
ment de  Philippe  fut  si  amer,  qu’il  oublia  les  longs  dé- 
mêlés qu’il  avait  eus  avec  l’Autriche , et  qu’en  se  rappro- 
chant de  cette  cour  (i),  il  mit  tout  eri  usage  pour  lui 
inspirer  des  intentions  hostiles  contre  la  France.  Un  aven- 
turier beaucoup  moins  brillant,  mais  aussi  violent,  aussi 
présomptueux  qu’Albéroni , Riperda , fut  chargé  de  cette 
négociation.  Le  duc  de  Bourbon , alarmé  de  l'orage  dont 
la  France  était  menacée , cherchait  quelle  satisfaction  il 
pourrait  offrir  au  roi  d’Espagne.  11  avait  d’abord  voulu 
charger  le  comte  de  Charolois,  son  frère,  de  la  mission 
délicate  et  pénible  d’aller  faire  des  excuses  à la  cour  de  Ma- 
drid ; mais  tous  ses  conseillers  furent  épouvantés  de  ce 
choix , tant  le  comte  de  Charolois  avait  fait  craindre  son 
caractère  emporté , son  esprit  impérieux.  Le  gouverne- 
ment espagnol  s'expliqua  bientôt  d’une  manière  qui 
t-ompit  une  négociation  où  la  France  aurait  joué  un  rôle 
aussi  humiliant.  Le  marquis  de  Grimaido,  premier  mi- 
nistre , écrivit  au  maréchal  de  Villars  (a)  qu’on  ne  rece- 
vrait les  excuses  que  du  duc  de  Bourbon  lui-même,  et 
que  c’était  à ce  prince , auteur  de  l’outrage  , à se  présen- 
ter à Madrid.  M.  le  duc  ne  s’occupa  plus  que  de  prévenir 


une  rupture  avec  l’Autriche.  On  pensait  que , sans  cet 
appui , l’Espagne  n’oserait  rien  entreprendre , et  l'on 


voyait  sans  inquiétude  les  troupes  que  Philippe  faisait 
filer  vers  les  Pyrénées.  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé  171Ô. 
h l’ambassade  de  Vienne.  Le  désir  de  donner  de  l’éclat  ù '•  i 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  politique  , lui  suggéra  nuÇ  h-n  V 
les  démarches  vives  et  fières  qui  sauvèrent  l’honneur  de  ' V“' 


(1)  Lorque  les  ministres  d’Espagne  et  d'Autriche  paraissaient  le 
plus  divises  au  congrès  de  Cambrai  ( indique  depuis  1730 , et  ouvert 
an  janvier  1714  ) , des  négociations  très-actives  avaient  déjà  lieu  en- 
tre les  deux  cours , et  le  renvoi  de  l'infante  ne  fit  qu’en  accélérer  le 
sucoès. 

(a)  En  réponse  à une  lettre  que  Villars  avait  écrite  au  roi  d'Es- 
pagne. . Cette  lettre  lui  fut  renvoyée  sans  avoir  été  lue , mais  il  «n 
SUait  adressé  une  copia  à Grimaido. 

1.  1 |v. 
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la  France,  Malgré  toute  la  hauteur  qu'affectait  le  «lue  de 
Kourhon,  sa  politique  était  pusillanime.  La  pension  que 
sa  maîtresse  recevait  de  l'Angleterre  , ôtait. toute  dignité 
à la  première  puissance  de  i'Europg.  L 'Angleterre  avait 
cpnquis  avec  quaruute  millo, livres  sterling  le  droit  de 
tenir  dans  ses  mains  la  balance  des  Etats  du  continent. 
Lue  autre  qgusç  contribuait  à,  rendre  le  gouvernement 
français  timide  et  embarrasse  dans  ses  relations  avec  se* 
voisins,  c'était  le  désoi“lrc  des  finances. 

, Le  faste  de  la  cour  avait  fuit  des  progrès  sensibles  depuis 
la  majorité  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  ne  voyait  la  ma- 
jesté que  dans  une,  représentation  imposante.  Il  multi- 
pliait les  fêtes  ; mais  elles  u 'avaient  point  c«  caractère  de 
grandeur  que  la  gloire  et  le  génie  des  arts  avaient  im- 
primé à celles  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans  avait  beau- 
coup donné,  le  duc  de  Bourbon  laissait  beaucoup  pren- 
dre. Les  frères  Paris  après  avoir  épuisé  les  petits  expé- 
diens , parlèrent  enfin  de  créer  de  grandes  ressources 
pour  les  besoins,  de  l'État,  c’est-à-dire  pour  ceux  d'une 
gourou  Fus  tentation  éveillait  sans  cesse  la  cupidité.  Ce 
n’était  pus  assez  pour  eux  que  le  droit  de  joyeux  avène- 
ment, impôt  qui  annonce  au  peuple  un  monarque  nou- 
cm.  veau  par  une  charge  nouvelle  : ils  firent  rendre  un  édit 
' in%,-  par  lequel  le  roi  prélevait  un  cinquantième  sur  tous  les 
revenus  du  royaume,  sans  en  excepter  ceux  des  privilé- 
giés. Cet  impôt  pouvait  d'abord  paraître  modéré;  mais 
il  était  pçu .justifié  par, la  nécessité,  puisqu'on  comptait 
déjà  douze -années  de  paix.  çLa,  courte  guerre  avec  l'Es- 
pagne u avait  été.  regardée  que  comme  un  camp  de  plai- 
sance.) Les  auteurs  de  l’édit  l'uvaienlcombiné  avec  toutes 
les  ressources  du  génie  fiscal.  Les  revenus  élaieut  taxés 
sans  prélèvement  des  brais  <Jc  culture  et  de  toutes  les  au-, 
très  charges.  L'estimation  en  devait  être  faite  de  lu  ma- 
nière la  plus  arbitraire.  La  terreur  futtclle  dans  plusieurs 
provinces , qu'on  .craignit  de  payer , au  lieu  d'un  cinquan- 
tième, un  quart  ou  un  tiers  du  revenu  net.  Les  frères* 
Paris  espéraient  de  cet  impôt  un  bénéfice  à peu  près  égal 
à celui  que  DesmareU  avait  tiré  du  dixième. 
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Les  grands  netardèrent  pas  à manifesterleur  opposition 
contre  un  édit  ({ui  attaquait  leurs  privilèges.  Le  mare'-  d“  sc- 
ellai de  Villa  rset  le  duc  de  N oaillcs  l'avaient  vivement  com- 
battu dans  le  conseil.  L’évêque  de  Fréjus  s'e'tait  joint  à 
eux , et  avait  donné  l’éveil  au  clergé  sur  cet  attentat  con.  > 
tre  l’immunité  des  biens  ecclésiastiques.  L’éditpassa  pour- 
tant, parce  que  Fleury  avait  intérêt  h laisser  le  premier 
ministre  s'engager  dans  une  mesure  qui  augmentait  le 
nombre  de  ses  ennemis.  On  s'attendait  h un  grand  choc 
avec  le  parlement  de  Paris.  Ce  corps  n’aimait  point  le 
duc  de  Bourbon  , et  ne  lui  supposait  ni  la  dextérité  ni  la 
fermeté  du  duc  d’Orléans.  IL  fit  des  remontrances  bar- 

rtldi’i  |iarl«« 

dies , qu’une  partie  de  la  cour  et  le  peuple  louèrent  avec 
transport.  Le  clergé  trouva  commode  de  montrer  des  sen- 
limeus  civiques  en  défendant  sa  propre  cause.  Les  par- 
lemens des  provinces  suivirent  cet  exemple.  Ces  remon- 
trances étaient  regardées  par  le  public  comme  une  satire 
personnelle  contre  M.  le  duc.  On  y parlait  du  système; 
ou  ne  pouvait  le  faire  sans  rappeler  indirectement  la  part 
qu’il  y avait  prise  et  les  bénéfices  honteux  qui  lui  en 
étaient  restés.  Pour  faire  cesser  l’opposition  de  la  magis-  Liia«ia«tiw. 
trature,  il  fallut  recourir  à un  lit  de  justice.  Les  mem-  1 7^5 
bres  du  parlement  de  Paris  composèrent  leur  maintien  * '*"• 
de  manière  à produire  une  vive  impression  sur  le  cœur 
d’un  monarque  qu’on  supposait  sensible,  parce  qu’il  ^tait 
jeune.  Il  rencontrait  partout  les  regards  de  la  plus  tendre 
affection  , mais  aussi  ceux  d’une  profonde  douleur.  L’avo- 
cat général  Gilbert  se  montra  plus  fidèle  à l'honneur  de 
son  corps  qu’à  une  fonction  qui  le  rendait  l’organe  des  1 
volontés  du  souverain.  Lorsqu’il  eut  à requérir  l’enre- 
gistrement de  l’édit , il  déclara  que  le  .devoir  qu’il  rem- 
plissait lui  était  plus  pénible  que  le  Sacrifice  de  sa  fortune 
et  de  sa  vie.  Le  jeune  roi  parut  étonné  de  cette  audace. 

L’édit  fut  enregistré.  Le  peuple,  pour  s’en  consoler,  vou- 
lait porter  en  triomphe  l’avocat  général  ; mais  ce  magis- 
trat craignit  pour  lui-même  l’effet  de  ces  transports.  On 
croit  que,  menace  d’une  lettre  de  cachet,  il  fléohit  ld 
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premier  ministre  par  des  excuses.  A cette  épdqile  , ou 
voulait  faite  quelques  actes  d’opposition  pour  lionorer 
sa  vie;  mais  personne  , excepte  quelques  vieux  jansénis- 
tes , ne  luttait  long-temps  contre  la  cour. 

La  haine  publique  contre  M.  le  duc  fut  encore  accrue  par 
Duutc.  une  disette  dont  on  devait  plus  accuser  les  vices  de  l'ad- 
ministration que  l’intempdrie  du  ciel.  L’annéc  17^5  avait 
été  pluvieuse  ; les  moissons  n’avaient  mûri  qu’imparfai- 
tement  ; des  alarmes  exagérées  se  répandirent  ; le  blé 
monta  presque  au  meme  prix  que  dans  l’hiver  de  1709; 
la  livre  de  pain  se  vendait,  avant  la  récolte,  neuf  ou  dix 
sous  ; le  ministère  manquait  de  vigilance  et  de  fermeté 
pour  faire  passer  des  secours  d’une  province  à une  autre. 
Le  public  accusa  du  délit  imaginaire  d’accaparement 
tous  ceux  qu’à  plus  juste  titre  il  pouvait  accuser  de  tou- 
tes les  autres  combinaisons  de  la  cupidité.  La  marquise 
de  Prie  était  surtout  l’objet  de  l’animadversion  générale. 
Le  parlement  et  le  clergé  étaient  soupçonnés  d’entretenir 
l’agitation  des  esprits.  Le  premier  ministre  s’indignait 
contre  l’évêque  de  Fréjus,  qui  semblait  offrir  un  rallie- 
ment secret  à tous  les  mécontens,  et  qui  lui  faisait  ache- 
ter de  vaines  apparences  d’amitié  par  des  réprimandes 
chagrines.  Lorsque  la  reine  essuyait  quelque  froideur 
du  roi,  la  marquise  de  Prie  ne  manquait  pas  d’en  accu- 
ser devant  elle  un  prélat  jaloux,  qui  voulait  seul  subju- 
guer l’esprit  du  monarque. 

La  reine  fut  tellemeni  obsédée  par  les  deux  auteurs 
fc.trÿpj^eon.  de  sa  fortune,  qu’elle  consentit  h entrer  avec  eux  dans 
1715.  ■ une  intrigue  dont  le  but  était  d’éloigner  par  degrés  Fleu- 
o»«.mhr..  fy  tle  toutes  les  affaires.  Comme  celui-ci  ne  souffrait  ja- 
mais que  le  duc’  de  Bourbon  entretînt  le  roi  sans  lui,  il 
fut  convenu  qu’elle  engagerait  son  époux  à travailler 
dans  son  appartement,  ainsi  que  Louis  XIY  avait  faitau- 
près  de  madame  de  Maintenon.  Le  roi  reçut  cette  pro- 
position avec  la  joie  d’un  jeune  homme  inappliqué,  à qui 
l’on  offre  une  diversion  au  milieu  d’une  tâche  en- 
nuyeuse: mais  pendant  qu’il  était  occupé  avec  M.  le  duc, 
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sous  les  yetfx  de  la  reine,  Fleury,,  surpris  de  ne  point  le 
trouver  dans  le  lieu  ordinaire  de  son  travail,  s'épuisait 
en  conjectures  ; enfin , il  apprit  qu'il  était  joue  et  qu'on 
avait  trouvé  un  moyen  de  le  séparer  de  son  élève.  Daus 
son  dépit,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  recoumen 
cer  iepreuve  d'une  retraite  simulée.  Il  écrivit  au  roi 
une  lettre  pleine  de  tendresse  et  de  douleur;  il  y décla- 
rait que  , fatigué  de  lutfcr  contre  ceux  qui  mettaient  tout 
en  œuvre  pour, lui  enlever  sa  confiance,  il  allait  termi- 
ner dans  une  retraite  des  jours  qu'il  aurait  voulu  rcu- 
dre  utiles  au  roi,  et  qu'il  était  résolu  enfui  de  consacrer 
à Pieu;  pour  cette  fois , il  eutgraud  soin  d'indiquer  son 
asile  afin  que  le  temps  employé  à le  chercher  n'amortit 
point  le  premier  effet  de  la  douleur  de  son  élève. 

Cet  asile  était  à Ifsv  , près  de  Paris,  dans  la  commu-  n armoRc* 

zi*».  * \ _ il  retrait»  à 

naute  dcpsulpiciens.  Son  départ  ne  causa  d’abord  aucune  i **j. 

" inquiétude  : au  duc  de  .Bourbon.  Chacun  à la  cour  trou- 
vait le  vieillard  un  peu  monotone  dans  ses  ruses.  Cepen- 
dant Louis  avait  déjà  vingt  fois  demandé  l'évêque  de  Fré- 
jus. Le  duc  de  Mortemar , qui  était  alors  gentilhomme 
de  service,  attendit  que  le  roi  eûllaissé  éclater  son  impa- 
tience et  son  inquiétude  pour  lui  remettre  uuc  lettre 
dont  Fleury  lavait  chargé.  Louis  éprouva,  en  la  lisant, 
la  même  «motion  que  lui  avait  causée  le  premier  départ 
de  son, précepteur.  11  sanglotait  comme  un  enfant  timide 
qui  se  voit  menacé,  et.  qui  n’ose  se  défendre.  Quoiqu’il 
fût  eu  quelque  sorte  né  sur  le  trône , une  résolution  à 
prendre , une  volonté  à exprimer , était  une  chose  nou- 
velle pour  lui.  Le,  duc  de  Mortemar  le  combla  de  joie  en 
lui  apprenant  qu’il  pouvait,  sans  péril,  redemander  son 
ancien  précepteur , et  que  personne  n’oserait  contreve- 
nir à ses  ordres.  Louis  manda  le  duc  de  Bourbon , et  le  L*  .r**  '• 
frappa  d’un  coup  de  foudre  en  lui  signifiant  qu’il  ne 
voulait  point  être  séparé  de  l’évêque  de  Fréjus,  et  qa'on 
eût  à le- ramener  incontinent.  Il  fallut  obéir.  On  compa- 
rait $ la  cour  la  situation  de  M.  le  duc  à celle  d'Arnan  , 
forcé  de  conduire  le  triomphe  de  Mardochée.  Fleury  eut 
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beau  affecter  de  la  modestie  dans  le  sien,  et  professer 
les  maximes  évangéliques  sur  le  pardon  des  injures  , cha- 
cun vit  en  lui  le  véritable  chef  de  l’État.  Pourtant  il  ne 
crut  pas  devoir  accabler  son  rival  dans  le  premier  mo- 
ment. 11  le  laissa  respirer  encore  pendant  plusieurs  mois, 
et  se  perdre  dans  les  mauvaises  routesd’une administra- 
tion sans  ordre,  sans  suite  et  sans  dignité. 

Les  forces  du  jeune  roi  étaient  comme  épuisées  par 
l’effort  qu’il  venait  de  faire  ; il  craignit  les  humes  et  le* 
reproches  de  son  épouse.  H est  vraisemblable  aussi  que , 
d’après  les  impressions  qu’il  avait  reçues  dans  son  en- 
fance, son  imagination  était  vivement  frappée  de  ce  que 
pouvaient  entreprendre  contre  lui  les  prince«‘de  son 
6ang.  Fleury  craignit  lui-même  que  le  duc  de  Bourbon , 
en  prc'vovant  sa  chute,  ne  parvint  k’se  former  un  parti 
assez  puissant  pour  se  rendre  maître  du  palais.  Il  pritde* 
précautions  dignes  d’un  vieillard  faible  et  soupçonneux;  ’ 
il  eut  recours  à nue  dissimulation  profonde,  et  enseigna 
les  secrets  de  cet  art  k un  roi  dont  il  aurait  dû  former 
lame  suivant  de  plus  nobles  principes. 

T'.niftitf*  » 11  s’était  élevé  des  troubles  dans  plusieurs  provinces  à 

V.  ' . ' 1 .* 

quriqm.pro- 1 occasion  de  la  cherte  des  denrées.  Une  émeute  a*ait 
" ! éclaté  dans  Paris  même  ; on  avait  été  obligé  de  la  répri- 
A(>ill  mer  par  la-  mort  de  quelques  mutins.  Le  roi  regardait 
cette  agitation  comme  le  présage  d'un  règne  oragqux  (i). 
Quand  Flèury  le  vit  résolu  k éloigner,  dans  le  'duc  de 
Bourbon  , In  cansc  de  ce  tumulte , il  lui  rectmnnaiida  de 
montrer  à ce  prince  un  visage  plus  ouvert  et  plus  gra- 
cieux que  de  coutume.  M.  le  duc  et  lo-marquise  de  Prie 
étaient  complètement  rassurés.  La  reine  s'applaudissait 

. ••••.#  t’i  i . T”,  •••  I r.M  . 

(i)  Ces  émeutes  curent  lieu  à Tari. , S Caen,  h Rouen  et  dans 
beaucoup  d’autres  villes.  Un  boulanger  dtt  faubourg  Saint-Antoine 
ayant  voulu  Tendre  l'après-midi  sou  pain  pins  cher  que  le  matin, 
le  peuple  s'assembla,  pilla  sa  boutique  et  toutes  celles  du  faubourg. 

Il  voulait  entrer  dans, la  ville;  on  ferma  la  porte  Saint-Antoine.  Le- 
uh'ute  tic  fut  dissipée  que  dans  la  nuit  et  après  plusieurs  décharges 
du  guet  sur  la  uudliUidc. 
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des  heureux  effets  de  sa  continuelle  intercession  pouf 
ses  amis.  On  annonça  unVoyàgedc  la  cour  à Rambouillet. 

Louis  parlait  âvec  vivacité  des  plaisirs  qu'il  se  proposait 
d'v  goûter  : il  voulut  partir  le  premier.  Au  moment  d*  M.'îf'"/* 
monter  ëii  voiture  ; il  recommanda  instamment  uuduc  de  17*6. 
Bourbon  d'arriver  h Rambouillet  pour  lé  souper.  Prcnet 
garde  , ajouta-t-il,  de  vous  faire  attendre.  Uharmé  de  cet  tîonilrl.ouis 
empressement, le  ducUc'Bourbon  arrangeait  son  départ,  * et*r<1' 

lorsque  le  ducdcCbarost  vint  lui  apporter  une  lettre  con- 
çue en  ces  termes  : Je  vous  ordonne,  sous  pane  de  déso- 
béissance, de  vous  rendre  à Chantilly  et  d'y  demeurer 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  prince  parut  encore  plus  affecté 
de  la  sécheresse  offensante  de  ces  expressions  que  de  sa 
disgrâce  même.  Il  partit  et  un  lieutenant  des  gardes  du 
corps  l'accompagna  jusqu’à  Chantilly.  En  même  temps  , 
la  reine  recevait  une  lettre  de  son  époux  , non  moins  im- 
périeuse et  presque  aussi  cruelle  ; la  voici  : Je  vous  prie  , 
madame , et , s'il  le  faut,  je,  vous  Cordonne,  de  faire  tout  ■>■>• 
ce  que  C évêque  de  Fréjus  vous  dira  de  ma  part  conunc  si 
c'était  moi-même  ; signé  Louis.  La  reinfi  tondit  en  larmes, 
et  ne  put  concevoir  que  son  époux  lui  fit  une  espèce  de  r 
crime  de  sa  reconnaissance  pour  un  prince  qui,  du  sein 
de  l’indigence  et  de  l’obscurité , l’avait  élevée  au  comble 
de  la  gloire,  elle  ne  pouvait  plus  dire  du  bonheur. 

Une  autre  lettre  de  cachet  exilait  en  même  temps  la 
marquise  de  Prie  à sa  terre  de  Courbépine.  Dans  le  pre-  *• 
micr  moment,  elle  se  composa  pour  montrer  de  la  fer- 
meté , et  ses  plaintes  ne  portèrent  que  sur  le  sort  de  la 
reine  (t).  Mais  le  désespoir  le  plus  violeut  vint  la  saisir 
lorsqu'elle  se  vit  confinée  daus  un  château  dont  elle  avait 

(i)Unc  anecdote  que  plusieurs  contemporains  garantissent,  peut 
servir  à faire  connaître  le  caractère  d’une  femme  qui  ne  savait  passer 
que  d'une  ivresse  à une  autre.  Le  jour  même  où  elle  sc  disposait  à 
partir,  elle  sc  livra,  dit-on,  à l’un  de  scs  amans  avec  si  peu  de  pré- 
cautions , que  les  voisins  furent  témoins  de  leurs  cmlirasseincns. 

Telle  était  la  femme  que  le  duc  de  Bourbon  avait  fait  reguer  sur  la 
France, 
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fait  un  lieu  de  délices.  Tout  devenait  pour  elle  un  sujet 
de  fureur  ; elle  maigrissait , elle  perdait  tous  ses  charmes; 
elle  se  plaignait  d'être  consume'e  par  un  mal  intérieur,  et 
ne  pouvait  l’exprimer  aux  médecins.  Cette  fièvre  morale 
qui  aigrissait  son  sang,  la  conduisit  lentement  à la  mort 
après  quinze  mois  d’exil.  Elle  n’avait  que  vingt- neuf  ans. 

Pâris-Duverncy  fut  mis  à la  Bastille  ; ses  frères  furent 
exilés.  Ainsi  finit  un  ministère  qu’on  peut  appeler  la 
teconde  régence. 


riK  ne  CINQUIEME  LIVRE. 
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L 'administration  du  cardinal  de  Fleury  se  divise  en 
deux  époques  qui  présentent  deux  tableaux  fort  diffé- 
rcns.  La  première,  qui  s'e'tend  depuis  le  mois  de  juin 
17-26  jusqu’en  1733,  montre  la  France  immobile  et  l’Eu- 
rope faiblement  agitée  : c'est  un  de  ccs  heureux  inter- 
valles que  Y histoire,  dit-on,  loue  par  son  silence.  Mais  ce 
mot  ne  donne-t-il  pas  une  idée  sombre  et  fausse  de  l’his- 
toire P Doit-elle  être  exclusivement  consacrée  au  récit 
des  événemens  tragiques,  des  guerres  qui  désolent  les 
nations , du  désordre  des  cours  et  des  trouilles  civils  ? 
Pourquoi  refuserait-elle  la  tâche  consolante  d’avoir  à ex- 
poser les  soins  d'un  gouvernement  paternel  et  les  princi- 
pes sur  lesquels  se  fonde  la  félicité  du  peuple  ? Combien 
on  désirerait  aujourd'hui  des  détails  sur  des  règnes  tels 
que  ceux  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  ! J aurai  cepen- 
dant peu  de  chose  à dire  sur  l’administration  du  cardi- 
nal de  Fleury.  Le  bien  qu'il  fit  ne  fut  pas  sans  mélange 
de  maux,  et  d'ailleurs  fut  passager.  Le  génie  seul  donne 
de  la  stabilité  aux  institutions.  Le  cardinal  de  Fleury 
n’eut  que  de  la  sagesse  ; et,  pour  restreindre  encore  ce 
mot,  il  n’eut  que  la  sagesse  d’un  vieillard.  S'il  peut 
être  proposé  comme  un  modèle  d’économie  et  de  dé- 
sintéressement, deux  qualités  dont  via  réunion  est  rare 
chez  les  hommes  d'État,  aucune  de  ces  mesures  n'a  le 
caractère  de  grandeur  ou  de  vaste  utilité  qui'  appelle 
l’attention  de  l’historien. 

Deux  guerres  entreprises  contre  le  gré  du  cardinal  de 
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Fleury,  fournissent  beaucoup  plus  à l’histoire,  dans  la 
seconde  époque  de  son  ministère. 

L'évêque  de  Fréjus  avait  soixante-treize  ans  quand  le 
roi , son  e'iève  , lui  confia  la  direction  de  toutes  les  affai- 
res de  la  inonarthie.  il  se  contenta  du  tit$e  de  ministre 
d'Etat , et  sut,  par  une  modestie  politique,  e'viter  celui 
de  premier  ministre  que  le  cardinal  Dubois  avait  avili , 
et  que  le  duc  de  Bourbon  avait  fait  haïr.  Fleury  enga- 
gea Louis  XV  à faire  , après  la  disgrâce  de  M.  le  duc,  la 
belle  déclaration  que  Louis  XIV  avait  fuite  après  la  mort 
du  cardinal  Mazarii)  , que  désormais  il  allait'  régner  par 
lui-rHéhte.  Mais  ces  mots',  qui  Avaient  annoncé  dans 
Louis  XIV  l'essor  d’un  grand  caractère , ne  prbduisirent 
aucun  effet  dans  la  bouche  d’un  jeune  roi  timide  et  in- 
dolent. On  se  lit  une  image  douce,  mais  peu  brillante, 
de  la  nouvelle  administration.  On  jugeait  de  la  modéra- 
tion et  de  l’adresse  avec  lesquelles  Fleury  exercerait  le 
pouvoir,  parla  patience  et  la  flexibilité  qu’il  avait  cm- 
iu-  jdoyées  polir  v'parvenir.  Cependant  il  montra  beaucoup 
d’empressement  à renverser  tontes  les  créatures  et  tous 
les  actes  de  son  prédécesseur.  L’ancien  secrétaire  d’État 
Le  Blanc  fut  rappelé  de  son  exil  pour  reprendre  le  dé- 
partement de. la  guerre.  On  le  dédommageait  de  ce  que 
lui  avait  fait  souffrir  la  marquise  de  Prie;  mais  on  ou- 
bliait, ou  plutôt  on  affectait  d’oublier  qtt'unc  grande 
fortune  acquise  par  le  système  rendait  son  intégrité  sus- 
pecte. A son  retour  nu  ministère,  il  se  conduisit  comme 
un  administrateur  habile  ; mais  le  môme  public  qui  l’a- 
vait plaint  dans  scs  disgrâces  et  pendant  sa  longue  pri- 
son, lui  sut  mauvais  gré  de  la  vengeance  qu’il  lui  vit 
souvent  exercer  contre  des  hommes  qui  avaient  e'té  les 
instrumens  passifs  de  ses  ennemis. Fleury  poussa  le  vain 
plaisir  d’humilier  M.  le  duc,  jusqu’à  rendre  un  emploi 
important  au  banqueroutier  La  Joncbère.  F.nfin,  le  mi- 
nistre qui  fut  le  moins  accusé  de  profusion,' fit  restituer 
Su  marquis  de  Bcllc-Isle  les  libe'ralités  sans  mesure  que 
ce  pctit-lils  de  Fouquet  avait  reçues  du  régent , et  y 
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ajouta  encore  des  sommes  considérables.  On  lui  fit,  dit 
le  maréchal  de  A illars  dans  scs  mémoires,  un  apanage 
comme  à un  f ils  de  France.  Le  président  Dodun  , qui 
ayait  eu  le  titre  de  contrôleur  general  des  finances  pen- 
dant uuc  les  frères  Paris  les  administraient,  fut  ren-  rn».poii- 

1 . . , son  «lu  mini^ 

vove'  et  remplace’  par  Le  Pelletier-Desiorts,  hoiunie  juge  t«r®. 
capable,  parce  qu'il  était  sévère,  mais  auquel  il  man- 
quait d’être  juste.  On  lit  sortir  des  prisons,  on  tira  de 
l’exil  tous  céux  qui  passaient  pour  avoir  été  en  hutte  à 
des  ressentimens  de  M.  le  duc  et  de  la  marquise  de  Prie; 

Mais  tandis  qu’on  rappelait  Le  Blanc,  La  Jonchcre  et 
Belle-lslc,  on  laissait  dans  sa  retraite  le  plus  grand  ma- 
gistrat dont  la  France  pût  s’honorer.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d’août  de  l'anne’e  suivante  ( 1727),  que  le  chance- 
lier d'Aguesseau  vit  lever  un  exil  impose’  par  Dubois  et 
continue’  par  la  marquise  de  Prie.  Les  sceaux  restaient 
entre  les  mains  de  Darmenonvillc,  magistrat  dont  la  fai- 
blesse s'appelait  esprit  de  conciliation.  Lecomte  de  Mau- 
repas  (i)  qui:,  par  les  grâces  d'un  esprit  uimable  et  tri- 
voie  , uvuitlr  don  d'amuser  un  vieillard  toujours  porté  h 
un  élégant  badinage , garda  le  département  de  la  marine 
qu  il  avuilrudès  la  dernière  année  durègnede  LouisXIV. 

Comme  le  cardinal  de  Fleury , il  était  destiné  à devenir 
dans  l âge  le  moiusxlait  pour  l'ambition  , le  guide 
d’un  jeune  monarque;  Fleury  sut  tout  conserver,  Muu- 
repas  perdit  tout.  Ce  dernier  n’nvait  que  l'aménité  de 
son  modèle,  il  n'en  avait  pas  la  prudence.  Voilà  quel 
était  le  cercle  d'hommes  médiocres  rangés  autour  d’un 
ministre  septuagénaire  et  d'un  roi  de  dix-sept  ans.  Ils 
firent  pourtant  une  assez  longue  route  sans  péril  ; mais 

• / 1 

(t)  Jcan-Fréderic  Phclipcaux,  comte  de  Maurcpas,  petit-fils  du 
«lumcelicr  de  Pontchortrain , mort  en  1717 , fut  nommé  secrétaire 
d’Etat  de  la  marine  en  i;>5.  11  n'avait  alors  que  quatorze  ans.  Son 
cousin . le  comte  de  Saint-Florentin , depuis  duc  de  la  Vrillière , fait 
secrétaire  d'Ëtat  à vingt-quatre  ans,  eut  d’abord  le  département  du 
clergé,  et  bientôt  après  celui  des  lettres  dç  cachet,  qu’il  conserva  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XV. 
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la  roule  n'était  pas  embarrassée , ni  toute  bordée  d’abî- 
mes comme  elle  le  fut  depuis. 

La  cour,  ce  pays  où  le  mouvement  n’est  jamais  plus 
vif,  où  les  intrigues  ne  sont  jamais  plus  animées  que  pen- 
dant la  jeunesse  du  monarque,  fut  gouvernée  commeune 
famille  aisée,  modeste  et  paisible.  Le  pre'cepteur da 
Louis  XV  avait  préparé  de  loin  ce  résultat  en  gravant 
dans  son  cœur  les  principes  d’une  piété  sévère  et  d’une 
retenue  qui  tenait  à-la-fois  de  la  pudeur  et  de  la  timidité. 
Il  savait  diriger  ses  goûts  et  ses  affections  en  écartant 
toujours  des  conseils  qu’il  avait  à lui  donner,  l’air  d’au- 
torité, le  ton  de  pédantisme.  On  ne  vit  point  à la  co’tr 
de  ces  conversions  qui  s’étaient  si  subitement  annoncées 


Dent  fori.-'- 
»•  Ijgenl 
la  cum. 


dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et  sv  honteuse- 
ment démenties  sous  le  régent.  La  licence  fut  écartée 
sans  bruit,  le  scandale  ne  fut  plus  une  mode. 

Denx  sociétés  qui  formaient  deux  cours  particulières , 
étaient  alors  renommées  par  les  agrémens  de  l’esprit,  et 
par  l’élégance  des  mœurs.  L’une  était  celle  de  la  duchesse 
du  Maine;  l’autre,  celle  de  sa  belle  sœur,  la  comtesse 
de  Toulouse.  La  première  de  ces  sociétés  n’était  plus 
troublée  par  les  intrigues  politiques  ; la  seconde  avait 
toujours  cule bonheur  d’y  être  étrangère.  C’était  celle-ci 
que  préférait  Louis  XV  ; il  y trouvait  une  gaîté  pi- 
quante et  de  l’esprit  sans  affectation. 

Le  comte  de  Toulouse  était  le  meilleur  et  le  plus  heu- 
reux des  princes.  S’il  s’était  préservé  de  l’orage  suscité 
contre  sa  famille  pendant  la  régence , ce  n’était  point 
pour  avoir  employé  le  manège  d'un  courtisan , c'était 
plutôt  pour  avoir  montré  la  sérénité  d’un  sage.  Les  il- 
lusions de  la  fortune  et  de  la  naissance  n’agissaient  point 
sur  lui.  Il  l'avait  prouvé  en  épousant  une  femme  éloi- 
gnée de  son  rang,  la  marquise  de  Gondrin,  sœur  du  duc 
de  Noailles  (i).  Cette  union  leur  donnait  bien  plus  de 
bonheur  que  n’avaient  fait  tous  les  soins  de  madame  de 


(i)  Ce  mariage  avait  etc  rendu  public  en  décembre  i7^3„ 
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Maintcnon  pour  son  élévation  et  celle  de  son  frère.  Il 
vivaitàRambouillet.Lé  jeune  roi  y venait  souvent  et  mon-  Lrjtm:rl * * 
trait  pour  la  comtesse  de  Toulouse  une  amitié  qui  n 'était  ,,ri4  rom*"k- 

r . # * *e  de  l'oi» lou- 

pas Sans  quelques  nuances  de  galanterie;  mais  qui  pour-»4* 

tant  ne  fut  jamais  calomniée.  Cette  princesse  s'enten- 
dait avec  lccardinal  de  Fleury  pour  donnera  Louis  le  goût 
des  plaisirs  qui  ne  causent  ni  trouble  ni  remords. 

Le  duc  du  Maine  reparut  souvent  à la  cour  depuis  l’exil 
de  son  ennemi  le  duc  de  Bourbon , et  re'ussit  à plaire  au 
roi.  Les  princes  légitimés  (1)  recouvrèrent  toutes  leurs  L«  h^itt. 

. ,*  . • I 1 • 1 . . AT  TO*»  tri  nu- 

prérogatives  , hormis  le  droit  de  succéder  au  trône.  Le  1 

11'.,.  . « prorogative». 

duc  du  Maine  ne  fit  plus  aucun  effort  pour  recouvrer 
quelque  inllucncc  politique.  Son  épouse  avait  elle-mêine 
renoncé  à ( ambition.  Le  roi  était  gêné  auprès  d’elle.  Le  L«  roi  «• 

1»  . , go6t*poin»  lu 

bel  esprit  le  mettait  au  supplice.  Son  précepteur  l’avait  <1*  •* 

r , , , J ■ . . r , So.k..M  du 

accoutume  a une  vénération  exclusive  pour  le  bon  sens. 

Fleury  haïssait  le  luxe  de  l’esprit  comme  toute  autre  es- 
pèce de  luxe.  Son  élève  poussait  encore  plus  loin  que  lui 
cette  antipathie.  De  là  vient  sans  doute  l'indifférence  que, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne,  il  montra  pour  des 
hommes  qui  en  faisaient  l’honneur  par  l'éclat  de  leurs 
talons,  et  surtout  par  la  vivacité  de  leur  imagination. 
Cependant  lui-même,  quoiqu'il  parlât  peu  , avait  souvent 
des  reparties  brillantes.  Les  beaux  mots  de  Louis' XIV  ap- 
partiennent à l'histoire  , parce  qu’ils  étaient  presque  tou- 
jours des  hommages  subits,  éloquens,  rendus  au  mérite 
et  à la  gloire.  Les  mots  les  plus  piquunsdc  Louis  XV  sont 
bien  moins  précieux  à conserver , parce  qu’ils  lui  étaient 
presque  toujours  inspirés  par  le  dédain. 

Eu  se  souvenant  du  duc  du  Maine  , qui  avait  eu  quel-  *• 

, , 1 * maréchal  <1* 

que  part  a son  éducation,  Louis  se  montra  très-indiffe- 

1 1 t cour. 

rent  pour  le  maréchal  de  Villeroi.  Ce  seigneur,  dans  sa 
retraite , semblait  avoir  oublié  tous  ses  ennemis  pour 

(i)  Far  lettres-patentes  du  16  avril  17S7  , le  roi  accorda  aux  eu- 

fans  du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse  , l’état  et  les  honneur* 

de»  princes  du  taug , dont  ils  avaient  été  prives  en  1718. 


270  ' ■ LIVRE  VI, -LOGIS  XV  ! 

h’accuscf"  qnc  l'évêque  de  iFnéjUs.  Il  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  dinde'  l'engagement  le  pins  sacré  par  une  Fuite 
simulée , et  d’être  revenu  si  promptement  auprès  du  roi 
sur  l'invitation  du  régent.  Il  croynitqne , sans  cette  trahi- 
son de  son  collègue,  il  serait  lui-même  rentre  dans  le 
pouvoir  par  l'effet  d’une  révolution  à la  cour  , ou  d’un 
soulèvement  de  la  nation.  Cependant  il  revint  plein  de 
confiance  se  montrer  à son  élève  , lorsque  celui-ci  fut 
Froid  or.  affranchi  de  la  tutelle  de  M.  le  duc.  Quelle  fut  la  douleur 
•ù'ic'roi.  Ul  de  ce  vieillard  en  recevant  du  roi  un  accueil  glacé  ! Sa 
tristesse  fut  partagée  par  les  courtisans  les  plus  probes  et 
les  plus  éclairés,  qui  vovaicntavec  regret  s'annoncer  dans 
le  monarque  une  insensibilité  si  rare  dans  la  jeunesse. 
VHleroi  s’éloigna  désespéré.  Il  affecta  de  faire  plusieurs 
visites  k M.  le  duc.  Il  aimait  h chercher  un  ennemi  de  son 
9k  mort,  ennemi.  Ensuite  il  vécut  confiné  dans  son  gouvernement 
iy3o.  de  Lyon  , où  il  acheva  sa  carrière  agitée  et  peu  glorieuse. 

Le  roi  tarda  beaucoup  h s’adoucir  envers  M.  le  duc. 
Ce  prince  avait  demandé  d’abord  la  honteuse  faveur  de 
pouvoir  être  rapproché  de  la  marquise  de  Prie  , dont  il 
parlait  avec  une  tendresse  et  même  avec  une  estime 
qu’on  ne  pouvait  concevoir.  Cette  permission  lui  fut  re  - 
fusée.  Il  affectait,  devant  ceux  qui  le  visitaient , de  goû- 
ter nssci  vivement  les  plaisirs  de  Chantilly  ; mais  bientôt 
1728.  *1  retombait  doits  le  plus  morne  chagrin.  Le  roi  eut  une 
OMoWt.  maladie  qu'on  prit  pour  la  petite  vérole,  mais  qui  nedura 
que  peu  de-jours.  Le  duc  de  Bourbon  se  flatta  d’être  ad- 
mis h le  voir  dans  sa  convalescence  ; madame  la  duchesse 
vint  demander  au  roi  de  permettre  que  son  fils  pût  venir 
savoir  de  ses  nouvelles.  Il  répondit  fort  sèchement,  point. 
— Mais,  sire , répliqua-t-ellé  , vous  m'accablez  de  la  plus 
vive  douleur.  F oulcz-vous  mettre  mon  fils  et  moi  au  dé- 
sespoir? Qu'il  ait  la  consolation  de  vous  voir  un  seul  mo- 
ment. Il  lui  dit  encore  non  et  tourna  le  dos.  L'absolu 


Louis  XIV  eut  exprimé  moins  durement  un  refus  en  par- 
lant à une  mère.  Le  duc  do  Bourbon  n'eut  la  permission 
de  revenir  k la  cour  que  dans  l’année  1729.  Le  roi  et  le 
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cardinal  de  Fleury  parurent  ne  le  voir  qu'avec  iudiifé- 
rence.  L’année  d'auparavant  il  uvait  épousé  une  princesse 
allciuande  (Caroline  de  llessc-Rhinsfeld  ) ; c'est  de  ce 
mariage  qu’est  ne'  le  priuoe  de  Coudé  eucore  vivant. 

Louis  XV  montrait  une  sorte  d’aversion  pour  un  frère 
de  M.  le  duc,  le  comte  de  Cbarolois.  La  plupart  des  Mé- 
moires de  ce  temps  font  un  portrait  odieux  de  ce  prince , 
et  le  représentent  comme  sujet  à des  emportement  qui 
allaicut  jusqu'à  la  férocité.  Daus  quelques-uns , on  pré- 
tend même  qu'il  commettait  des  meurtres  sans  intérêt, 
sans  vengeance  et  sans  colère.  11  tirait,  dit-on , sur  des 
couvreurs  , aliu  d'avoir  le  barbare  plaisir  de  les  voir  pré- 
cipités  du  haut  des  toits.  Ou  Tacontc  qu’un  jour  il  vint 
demander  sa  grâce  au  roi  pour  un  de  ces  meurtres  qu'il 
imputait  à un  accident,  à une  me'prise.  Le  roi  lui  dit  : 

La  voilà  ; mais  Je  vous  déclare  que  la  grâce  de  celui  qui 
vous  tuera  est  toute  prête.  Ce  fait  est  certainement  in- 
exact: une  grâce  suppose  une  occusaliou  , un  procès,  un 
jugement;  on  n'eu  trouve  point  de  trace  à l'égard  du 
comte  de  Cbarolois.  Au  reste , il  est  certain  qu'avec  de 
la  vivacité  et  de  l'étendue  d’esprit,  il  ne  manifesta  uu- 
cune  ambition  dangereuse,  et  qu’il  montra  du  courage 
à la  guerre.  Le  comte  de  Clermont , autre  l'rèro  de  M.  le 
due,  avait  les  goûts  les  plus  paisibles,  un  bou  cœur  et 
des  talens  médiocres.  L'illusion  qu'il  se  litsur  scs  talons 
militaires  fut  fatale  à la  France.  Ce  prince,  à peu  près 
de  l'âge  du  roi,  lui  doiiuait  souvent  des  fêtes  ingénieuses 
et  lui  inspirait  une  sorte  d'amitié. 

Sous  le  miuislèrc  du  cardinal  de  Fleury,  on  disait  en- 
core par  habitude  le  parti  d'Orléans.  Ce  prétendu  parti 
ne  se  montra  en  rien.  L'inactivité  politique  du  prince  de 
ce  nom  s'augmentait  en  même  temps  que  sa  dévotion.  11  Leduc.ror- 
«e  laissa  patiemment  dépouiller , par  le  cardinal  de  "tenu 
Fleury  , de  la  charge  de  colonel-général  de  l'infanterie 
française,  que  son  père  avait  rétablie  pour  lui.  Il  aimait- 
4 so  retirer  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ; et  il  fai- 
sait à des  moines  autant  de  libéralités  que  son  père  en- 
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avait  fait  ides  seigneurs  dissolus.  Sa  soeur , la  reine  d'Es- 
pagne, rentre’e  en  France  après  la  mort  de  son  époux, 
tomba  presque  dans  la  détresse  quand  la  cour  de  Madrid 
eut  cessé  de  lui  payer  sa  pension.  Elle  vint  occuper  dans 
le  couvent  des  Carmélites  la  même  chambre  que  la  du- 
chesse, de  Berry  avait  fait  préparer  pour  elle-même  dans 
ses  bizarres  accès  de  pénitence.  Mademoiselle  de  Beau- 
jolois , la  plus  jeune  des  filles  du  régent , après  avoir  été 
renvoyée  d’Espagne,  mourut  à Paris,  en  1734,  à l’âge 
de  dix-neuf  ans. 

Il  n’était  pas  difficile  à un  adroit  vieillard  de  gouver- 
ner cette  cour,  tandis  que  les  passions  du  roi  dormaient 
encore.  La  reine , que  la  reconnaissance  seule  avait  fait 
entrer  dans  une  faible  et  maladroite  intrigue  contre  l’é- 
vêque de  Fréjus,  frappée  de  la  crainte  de  déplaire  à son 
époux,  n’osa  plus  contrarier  le  ministre  quis’était  joué de 
ses  efforts.  Ellcn’avait  plus  pour  protégésque  les  pauvres. 
Le  bonheur  de  soulager  leurs  besoins  était  le  seul  qu’elle 
goûtât  sur  le  trône.  Mais  la  sévère  économie  du  cardinal 
venait  restreindre  jusqu’aux  aumônes  de  la  reine.  Lors- 
que, entraînée  par  sa  bienfaisance,  clic  avait  un  peu  an- 
ticipé sur  le  paiement  de  sa  pension , le  cardinal  venait 
lentement  à son  secours,  et  la  sévérité  de  ses  répriman- 
des décelait  encore  en  lui  un  reste  de  vengeance.  Le  roi 
ne  savait  rien  offrir  desonpropre  mouvement,  à la  seule 
femme  qu’il  aimât.  Le  peuple,  presque  toujours  judi- 
cieux dans  ses  affections , tenait  compte  à la  reine  du 
bien  qu’elle  faisait  et  de  celui  qu’elle  voulait  faire.  Sa 
bonté,  ses  vertus  étaient  respectées  même  des  courti- 
sans ; sa  piété  indulgente  n’effrayait  personne.  On  s'inté- 
ressait à sa  joie,  à ses  peines  (1).  Le  dauphin  qu’elle 

(1)  Le  roi  avait  coutume  de  demander  à ceux  qui  lui  vantaient , 
avec  une  affectation  dont  il  deviuait  le  motif,  quelque  femme  célè- 
bre par  sa  beauté , est-elle  plus  belle  que  la  reine  ? Cette  réponse  , 
qu’on  ne  manquait  pas  de  rapporter  à celle-ci , la  charmait  comme  un 
témoignage  de  l'amour  de  sou  mari,  mais  lui  laissait  sa  modestie  et 
sa  simplicité. 
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donna  à la  France,  le  4 septembre  1 739 , la  rendit  en- 
core plus  chère  à la  nation  (1).  • }',ulj  ' 

Le  tableau  de  la  cour  ne  varia  que  très-peu  pendant  é*»< 
sept  ou  huit  ans.  Les  moeurs  avaient  été  trop  corrompues 
sous  la  régence  et  sous  l'administration  de  M.  le  duc, 
pour  que  la  régularité  du  jeune  roi  opérât  une  réforme 
générale.  Le  libertinage  fut  moins  impudent  ; mais  l'art 
de  la  séduction  fit  des  progrès.  L’incrédulité  prit  moins 
les  formes  de  la  licence  et  du  cynisme , mais  devint  plus 
systématique.  Le  gouvernement  s’attacha  surtout  à ré- 
primer la  cupidité  , le  vol,  l’escroquerie  publique,  dont 
les  années  précédentes  avaient  offert  les  exemples  les  plus 
révoltans.  De  toutes  les  lois,  il  n'y  en  a point  peut-être 
qui  agissent  plus  directement  sur  les  mœurs  d’une  na- 
tion, que.  celles  qui  sont  relatives  aux  finances.  Je  vais  Fm»r«t 
considérer  sous  ce  rapport  l’administration  du  cardinal 
de  Fleury.  n‘ 

Il  commença  par  réduire , et  peu  après  il  supprima  le  jya6, 
cinquantième  qui  avait  fait  élever  tant  de  cris  contre  i»m. 
M.  le  duc.  Les  remontrances  du  parlement  et  du  clergé 
avaient  beaucoup  contrarié  la  perception  de  cet  impôt. 

On  n’avait  osé  lui  donner  l’extension  arbitraire  dont  il 
était  susceptible  ; le  ministre  se  priva  sans  regret  d’une 
ressource  qui  rendait  à peine  trois  millions,  au  lieu 
de  sommes  considérables  que  le  duc  de  Bourbon  eu  avait 
attendues-  L’année  suivante , le  cardinal  de  Fleury  crut 
pouvoir  accompagner  ce  bienfait  d’une  diminution  sur 
les  tailles  et  sur  d’autres  impositions  nouvelles,  telles 
que  celles  des  fourrages.  Les  contribuables,  à leur  grande 
surprise , se  virent  déchargés  de  dix  millions.  On  savait 

(1)  Louis  XV  eut  de  la  reine  son  épouse  dix  enfans , savoir  : trois 
princesses  née*  avant  le  dauphin,  et  mortes  en  bas  âge;  un  princo 
(le  duc  d’Anjou) , né  en  1 73o  , et  mort  à quatre  ans  et  demi , et  cinq 
princesses , dont  la  dernière  , madame  Louise , née  en  1737,  mourut 
en  1787,  prieure  des  Carmélites  de  Saint-Denis.  Scs  deux  sœurs  aînées, 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire , sont  mortes  à Trieste  depuis  b révo» 
lution. 

I.  18. 
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que  l'administration  précédente  avait  laissé  un  grand  dé- 
ficit  pour  l'année  1726.  Le  gouvernement  l’avait  comblé 
<conoa,*.  une  ^conoraje  ip0rtée  sur  nne  infinité  do  détails  dont 
il  serait  long  et  superflu  de  rendre  compte.  11  avait  ob- 
tenu un  bénéfice  asset  considérable  dans  le  nouveau 
bail  des  fermes  et  dans  celui  des  recettes  générales.  Le 
premier  avait  été  porté  de  cinquante-cinq  millions  à 
quatre-vingts  ; on  y avait  joint  de  nouveaux  droits.  Le 
second  avait  été  porté  à soixante  millions.  L’État  pouvait 
ainsi  toucher  cent  quarante  millions  sans  aucuns  frais 
de  régie.  Les  différens  revenus  du  royaume,  dégagés  de 
toutes  charges,  n’allaient  pas  à cent  millions  à la  mort 
de  Louis  XIV.  Une  amélioration  aussi  sensible , qui  s’é- 
tait graduellement  opérée  pendant  le  coùrs'de  deux  ad- 
ministrations vicieuses,  donne  une  idée  deié'ééssources 
de  la  France  et  des  biens  de  la  paix.  Il  est  vrai  que  dans 
le  nouveau  bail  on  avait  abandonné  aux  fermiers  le  re- 
‘ conrrement  de  beaucoup  de  contributions  arriérées , et 
particulièrement  de  celles  que  la  maladroite  régie  éta- 
blie par  Law  n'avait  pas  su  faire  rentrer.  Les  nouveaux 
fermiers  mirent  tant  d'activité  et  d’intelligence  dans  ce 
recouvrement,  que  ce  bail  fit  leur  fortune.  Le  ministère 
ne  porta  point  envie  à leur  prospérité,  et  ne  renouvela 
plus  contre  les  hommes  de  finance  des  recherches  et 
des  peines  que  la  régence  avait  rendues  odieuses. 

Kl  ton  op^-  Les  monnaies  avaient  été  soumises  il  des  opérations 

talion  sut  li- a . , , . - . - x 

•uoiuiùci.  assez  violentes  sous  le  ministère  de  M.  le  duc.  Le  car- 
dinal de  Fleurv  eut  à remédier  aux  abus  nés  de  leurs 
variations.  Il  fixa  la  valeur  des  anciennes  et  des  nouvel- 
les pièces  d’or  et  d’argent , dans  une  proportion  qui  fut 
utile  au  trésor  royal , et  qui  rétablit  de  l’ordre  dans  les 
transactions  particulières.  La  base  qu’il  posa  ne  chan- 
gea plus  dans  tout  le  cours  de  son  ministère,  et  ses  suc- 
césseurs  même  se  firent  une  loi  de  la  respecter.  Ainsi 
s’arrêta,  pour  nn  grand  nombre  d’années,  un  des  fléaux, 
une  des  iniquités  fiscales  par  lesquelles  la  France  avait 
été  le  plus  désolée.  l)c  tous  les  genres  de  bien  que  pro- 
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duisit  cet  administateur  économe  , celui-ci  fut  presque 
le  seul  durable. 

Mais  à côte  de  ces  ope'ratious  heureuses,  le  cardinal 
de  Fleury  fit,  dès  son  début,  une  faute  très-préjudicia-  »ibi» 
ble  au  crédit  public,  et  qu’il  eut  ensuite  beaucoup  de 
peine  à réparer.  Ce  fut  un  retranchement  sur  les  rentes 
perpétuelles  et  viagères  qui  avaientété  créées  lorsque» 
après  le  désastre  de  Law,  le  gouvernement  eut  à étein- 
dre une  masse  énorme  de  numéraire  fictif.  Les  frères 
Péris , qui  dirigèrent  cette  liquidation , offrirent  des  ren- 
tes hypothéquées  sur  les  tailles  aux  actionnaires  de  la 
banque  et  de  la  compagnie , mais  en  leur  faisant  subir 
des  réductions  sévères  sur  leur  capital.  Ces  rentes  ne 
portaient  qu’un  intérêt  de  quatre  pour  cent.  Le  cardi-  R'irmci -■ 

* * « * mont  iur  lt* 

nal  Dubois  et  M.  le  duc  le  multiplièrent  ; elles  n’avaient 
pas  été  payées  exactement,  et  il  en  était  dû  deux  années 
d’arrérages.  Le  nouveau  contrôleur  général , Le  Pelle- 
tier-Desforts, crut  ne  trouver  que  peu  d 'opposition  dans 
le  public,  en  frappant  sur  des  rentes  qui  pouvaient  être 
considérées  comme  des  débris  du  système,  et  dont  plu- 
sieurs avaient  été  achetées  à vil  prix.  Il  présumait  que 
le  résultat  de  cette  banqueroute  partielle , ou  plutôt  de 
cette  nbuvelle  addition  faite  à la  banqueroute  du  régent, 
affranchirait  le  trésor  royal  de  quarante  millions , tant 
pour  l’anhée  courante  que  pour  les  deux  années  d'arré- 
rages. Mais  un  gouvernement  n’a  que  de  mauvais  calculs 
h faire  sur  le  produit  dè  semblables  opérations.  Rien 
n’est  plus  lent  à réparer  que  les  atteintes  portées  au  cré- 
dit public.  On  est  long-temps  frumilié  et  gêné  pour  avoir 
eu  reconrs  à ce  honteux  soulagement.  Le  cardinal  de 
Fleury  ne  tarda  pas  à se  repentir  d’avoir  adopté  la  me- 
sure proposée  par  le  contrôleur  général.  11  fallut  d abord  R*nouti 
essuyer  les  remontrances  du  parlement.  Elles  n’avaient  Im'i.***' 
point  le  caractère  d'inimitié  qu’elles  avaient  en  sous  l’ad- 
ministration deM.  le  duc;  mais  enfin  elles  dévoilaient 
nne  banqueroute  qu’on  voulait  en  vain  masquer ,, et  la 
dignité  royale  souffrait  beaucoup  d’un  tel  reproche.  Le» 
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rentiers  qui  «'étaient  pas  atteints,  s’alarmèrent  et  fircirt 
cause  commune  arec  ceux  qui  venaient  d'être  frappés. 
On  s'indigna  surtout  de  voir  un  seul  magistrat , Ma- 
cbault,  charge'  de  faire  ces  retranchemens  et  d’exami- 
ner cent  cinquante  mille  requêtes.  Les  murmures  allè- 
rent toujours  en  croissant  contre  le  contrôleur  général, 
et  bientôt  le  cardinal  de  Fleury  ne  vit  plus  d’autre  moyen 
de  se  maintenir  dans  la  confiance  de  la  nation,  que  d’a- 
doucir beaucoup  cette  mesure,  et  de  sacrifier  le  minis- 
tre qui  l’avait  proposée.  Au  commencement  de  l’année 
Doc  par.  1728,  il  fit  rendre  un  édit  qui  rétablissait  un  million 
".'nm’nnHvV  huit  cent  mille  livres  de  rentes  supprimées.  Ce  retour 
«ir.ubi.c.  ^ i'u'qU;tc'  était  bien  imparfait,  mais  il  était  nouveau.  Les 
banqueroutes  partielles  avaient  étéfréquentes  en  France 
depuis  plus  de  deux  siècles  : c’était  la  première  fois 
qu’on  en  réparait  une,  ou  plutôt  qu’on  cherchait  à l’a- 
doucir. Le  cardinal  de  Fleury , sans  connaître  les  élé- 
mens  de  la  science  du  crédit  public,  telle  qu’elle  était 
pratiquée  en  Angleterre , vit  pourtant  que  des  emprunts 
faits  par  le  gouvernement  dans  un  temps  où  les  capitaux 
des  particuliers  s’étaient  accrus,  étaient  un  bon  moyen 
d’éteindre  des  emprunts  faits  à des  conditions  rigoureu- 
ses dans  des  temps  de  détresse  et  de  discrédit.  Le  con- 
Orry, co..-  trôleur  général  Orry  (i),.qui  remplaça  en  1730  Le  Pel- 
*****  lctier-Desforts , fit  goûter  ce  système  au  cardinal,  et  y 
procéda  par  des  essais  heureux.  Les  emprunts  ne  furent 
jamais  ÿlus  promptement  remplis  que  sous  cet  habile 
administrateur.  Il  employa  différens  moyens  pour  ten- 
ter les  capitalistes  ; il  fit  des  loteries,  des  tontines,  etc.; 
ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  ces  combinaisons,  il  lut 

. ; ...«h  ris..<nr.. --  n «jmt-Ç*  r •>’  • ; 

(1)  Orry  avait  d’abord  pris  le  parti  des  armes;  mais  son  père,  qui 
avait  été  à la  tête  dos  finances  d'Espagne  , étant  revenu  dé  ce  pays 
avec  une  fortune  considérable,  lui  persuada  de  quitter  te  service 
pour  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  U fut  ensuite 
maître  des  requêtes , et  successivement  intendant  de  Soissons , de 
Perpignan  et  de  Lille.  . 
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exact  à remplir  les  engagemens  du  trésor.  L'interet  des 
emprunts  faits  par  Orry  s’e'leva  à près  de  dix-huit  millions. 

On  n’eut  pas  besoin  d’impôts  nouveaux  pour  subvenir  à 
cet  accroissement  de  charges.  D’un  côté  des  dépenses 
retranchées,  de  l’autre  une  amélioration  progressive 
dans  plusieurs  parties  du  revenu  public , enfin  l’extinc- 
tion des  diverses  rentes  , couvrirent  cette  dette.  Mais 
le  cardinal  de  Fleury  né  prit  point  asser  de  confiance 
dans  les  ressources  qu’il  avaiteréées  ; ou  plutôt  dans  cel- 
les que  la  France  se  créait  elle-même  Sous  sort  paisible 
ministère.  Nous  verrons  bientôt  des  suites  déplorables 
de  l’excès  de  sa  circonspection. 

Sully  et  Colbert,  dont  l'administration  mérite  beau-  Suit»  «-i  c»ir 
coup  plus  detre  e'tudiée  que  celle  du  cardinal  de  Fieu-  i#»iFi.-ury. 
ry , eurent,  chacun  dans  un  sens  différent,  et  même  op- 
posé, une  direction  lorle , et  qui  se  présente  encore  au-1 
jonrd'liui  sous  de  grands  traits.  II  n’en  est  pas  de  même 
de  celle  qui  protégea,  pendant  dix-se.pt  ans,  lapins  heu- 
reuse partie  dn  règne  de  Louis  XV.  Les  ressources  da 
cardinal  semblaient  aussi  mystérieuses  que  son  ambition 
l’avait  été  long-temps.  Il  ne  faisait  qu’un  pas  chaque 
-jour; mais,  excepté  dans  la  mauvaise  opération  des  ren- 
tes , il  n’eut  point  à faire  de  pas  rétrogrades.  Son  écono- 
mie était,  il  est  vrai,  minutieuse,  mais  non  sordide.  Il 
faisait  éprouver  plus  de  refus  aux  courtisans  qu’aux  mal- 
heureux. 11  avait  des  fonds  en  réserve  pour  les  grandes 
calamités  locales.  C’est  ainsi  qu’il  fit  rebâtir  la  ville  de 
Sainte-Ménéhould,  èonsumée  presque  en  entier  par  un  1726. 
incendie  (1).  Les  généralités  qui  avaient  été  dévastées 
par  quelque  fléau , obtenaient  toujours  de  lui  des  soula- 
gemens.  Il  prit  pour  relever  l’agriculture  un  des  moyens 
qu’avait  employés  Sully  , une  diminution  sur  les  tailles; 
mais  il  n’osa  point  l’imiter  dans  la  vaste  mesure  que  ce 
grand  homme  d’État  conduisit  avec  tant  de  succès  et  sans 
ancune  sorte  de  péril , la  liberté  de  l’exportation  des 
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grains.  Il  fit  beaucoup  pour  le  commerce  en  le  contra- 
riant peu.  Sans  être  ni  encouragées  ni  rebutées,  les  ma- 
nufactures se  relevèrent  ; mais  elles  se  trouvaient  eu 
concurrence  avec  toutes  celles  que  les  réfugiés  français, 
depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  avaient  portées 
à l’étranger,  et  surtout  avec  celles  de  l’Angleterre.  Les 
colonies  françaises,  et  particulièrement  celle  de  Saint-Do- 
mingue , tiraient  chaque  jour  de  nouveaux  fruits  d’une 
longue  paix. 

La  Martinique  avait  donné  quelque  inquiétude  sous 

BtifttV*  * * a * • 

le  régent.  Les  colons  de  cette  île  avaient  osé  renvoyer  en 
• 1717  un  gouverneur  et  un  intendant  qu’ils  accusaient  de 
vexations  (1).  La  modération  du  régent,  et  ensuite  celle 
du  cardinal  de  Fleury , renouèrent  leurs  liens  avec  la 
métropole.  Mais,  ce  que  le  cardinal  devait  le  plus  au 
commerce , et  ce  qu’il  ne  lui  donna  point,  c’était  une 
marine  imposante.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  sujet 
de  reproche;  je  renvoie  également^  un  autre  livre  ce 
qu’il  fit  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  Son  admi. 
nistration  offre  de  l’analogie  avec  celle  qui  valut  à 
Louis  XII  le  nom  de  pire  du  peuple.  L’économie  de  ce 
ministre  eut  peu  d imitateurs,;  son  désintéressement  en 
eut  encore  moius.  J’ai  maintenant  à l’envisager  sous  un 
autre  aspect.  On  ne  va  voir  en  lui  qu’un  prêtre  impru- 
dent, opiniâtre  et  fauteur , par  sa  maladresse,  des  trou- 
Lles  qu’il  voulait  étouffer. 

Il  y aurait  une  longue  énumération  à faire  de  toutes 
les  mesures  oppressives , de  toutes  les  guerres  suscitées 
dans  les  monarchies  catholiques  de  l’Europe,  par  des 
ministres  qui  ont  ambitionné  le  chapeau  de  cardinal.  Ils 
deviennent  alors  les  sujets  de  deux  maîtres , et  sont  trop 
tentés  de  sacrifier  les  intérêts  de  leur  patrie  à ceux  de 
Rome.  Le  modeste  évêque  de  Fréjus,  qui  avait  refusé 


rc- 
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(1)  Le  gouverneur  s'appelait  La  Varcune , et  l’intendant  Ricouard. 
Ils  avaient  touIu  imposer  un  droit  nouveau  de  trente  sous  par  quin- 
tal de  sucre.  Cette  affaire  n'eut  aucune  suite. 
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avec  L'archevêché  «le  Retins  le  titre  de  premier  pair  du 
royaume,  et  qui  avait  rejeté  celui  de  premier  ministre  , 
voulut  cependant  être  cardinal.  Une  seule  voie  était  ou- 
verte it  tous  les  prélats  de  France  qui  briguaient  cette 
éminente  dignité;  c'était  de  se  montrer  zélés  pour  U dé- 
fense de  la  constitution  Unigenitus.  Fleury  promit:  tout 
au  Saint-Siège;  et  quand  son  ambition  tut  satisfaite  (1), 
il  tint  toutes  ses  promesses.  11  y avait  long-temps  que, 
dans  le  dessein  de  plaire  à Louis  XIV , qui  lui  reprochait 
des  méuageinens  politiques , il  avait  écrit  contre  le  père 
Qncsnei.  On  s'était  alors  aperçu  qu’il  maniait  les  armes 
de  la  théologie  avec  peu  d’adresse  et  de  force.  Le  père 
Quesnel , plus  exercé  dans  cet  art,  l’avait  accablé  par  la 
vigueur  de  ses  raisonnemens.  Fleury  avait  long-temps 
conservé  -et  caché  sou  dépit;  devenu  tout-puissant,  il  le 
fit  éclater.  

Il  est  à remarquer  que  , dans  le  temps  où  se  firent  en  f,“" 
France  de  grands  efforts  pour  y rétablir  le  joug  ultra- 
montain, le  trône  pontifical  fut  successivement  occupé 
pur  des  vieillards  d’un  caractère  modéré  et  même  ti- 
mide. Au  pape  Innocent  XIII , que  le  remonta  d'avoir 
signé  un  marché  simoniaque  et  les  persécutions  de  l'abbé 
de  Tencin , avaient  conduit  au  tombeau,  succéda  en  1731, 
le  cardinal  des  Ursina , qui  prit  le  nom  de  Benoît  Xlll. 

Les  jésuites  étaient  en  quelque  sorte  obligés  de  le  me- 
• 1 

())  La  promotion  des  couronnes  ne  devant  avoir  lieu  qu’en  1737 , 
le  roi  , qui , dès  1 année  précédente , avait  donne'  sa  nomination  h 
levêquc  de  Fréjus  , désirait  qu’il  fût  promu  hors  de  ratlg et  par  anti- 
cipation. I!  fallait  le  consentement  de  l’empcreuret  du  roi  d’Espagne. 

Le  duc  de  Richelieu,  alors  ambassadeur  à Vienne,  l’obtint  du  pre- 
mier par  l’entremise  du  prince  Eugène  et  du  grand  chancelier  Sinzcn- 
dorff.  L'évêque  de  Fréjus  fut  fait  cardinal  dans  un  consistoire  tenu 
le  II  septembre  1736.  Lorsqu'il  reçut  la  barrette  des  mains  du  roi,  cc 
prince  lui  fit  l’honneur  de  l’embrasser  aux  yeux  de  toute  la  cour.  Le 
duc  de  Richelieu  fut  récompense’  par  le  cordon  bleu  des  démarches 
qu’il  avait  faites  à Vienne  pour  assurer  la  promotion  du  premier 
ministre. 


a8o  uvite  vi,  iJoüiS  xv  : \ ir 

nacerpourarraclier  de  lui  des  hrefit  contre  le  jansénisme. 
Le  sticcessenr  qu'il  eut  en  iy3o,  Corsini , presque  octo- 
ge'naire  quand  il  reçut  la  tiare  sous  le  nom  de  Clé- 
ment XII , était  encore  moins  porté  et  moins  propre  aux 
combats.  Ainsi , ce  fut  presque  en  dépit  de  Rome  que 
des  moines  turbulens  et  des  prélats  ambitieux  travaillé- 
joipirirr.» , rent  pour  étendre  sa  domination.  Les  jésuites  s’aidèrent 
«u*  jémiic».  en  France  des  sulpiciens  , dont  les  intrigues  notaient  pas 
aussi  décriées  que  les  leurs,  et  que  le  cardinal  de  Fleury 
consultait  avec  trop  de  déférence.  Les  cardinaux  de  Rolian 
et  de  JBissy  trouvaient  encore  incomplet  le  triomphe  que 
leur  indigne  collègue,  le  cardinal  Dubois  , leur  avait  fait 
remporter;  toute  mesure  leur  paraissait  faible,  si  elle 
n’était  point  dans  le  genre  de  celles  du  père  le  Tellien 
Ils  étaient  secondés  par  ceux  des  évêques  qui  aspiraient 
aux  plus  hautes  faveurs  de  la  cour  et  aux  grandes  digni- 
tés de  l’église.  Plusieurs  de  ces  prélats  étaient  sortis  de 
l'ordre  des  jésuites.  Le  plus  ardent  de  tous  était  l'évêque 
de-  Sistéron,  Laflitcau,  qui  avait  été  le  digne  agent  des 
"on.  intrigues  de  Dubois  à Rome  pour  lui  fuire  obtenir  le  cha- 
Tm'in,  peau  de  cardinal.  L'abbé  de  Teucin,  qui  avait  conduit  eu 
SKmbnin.  chef  cette  infâme  négociation  , était  furieux  de  ce  que  le 
pape  Innocent  XIII  était  mort  sans  l’avoir  sutisfail  sur 
l’objetde  son  ambition.  M.  le  duc  L’avait  rappelé  de  Rome 
pour  y placer  le  cardinal  de  Poiignac,  et  l’avait  fait  ar- 
chevêque d Embrun.  Tencin  s'ennuyait  dans  son  diocèse, 
et  il  résolut  d’y  faire  un  tel  tumulte,  que  la  cour  de 
France  et  celle  de  Rome  fussent  obligées  de  récompen- 
ser son  zèle,par  le  chapeau  qu’innocent  XIII  s'était  obs- 
tiné à lui  refuser.  11  choisit , pour  l'objet  de  ses  persé- 
cn^ons  » un  saint  prélat  octogénaire , Soanen , évêque  de 
Senez.  Celui-ci  avait  fait  en  1726  une  instruction  pasto- 
rale , dans  laquelle  il  se  trouvait  des  propositions  assez 
analogues  à celles  du  fameux  livre  du  père  Quesnel,  et 
meme  à celles  d’Arnaud,  de  Nicole  et  de  Pascal.  L'arche- 
% vêque  d’Embrun  feignit  d'être  épouvanté  de  l'hérésie 
d’un  évêque,  son  sufl'ragaut.  11  le  blâma,  le  dénonça  et 
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ne  rcspfra  plus  qu’il  n’eût  chassé  un  vieillard  des  lieux 
on,  depuis  quarante  ans,  s’exercait  sa  charité.  Fleury 
fut  frappé  des  cris  de  Tencin  , et  ne  rougit  pas  de  sacri- 
fier un  prélat  dont  il  connaissait  la  piété  et  la  vertu  exem- 
plaires , à celui  dont  la  vie  11‘avait  été  qu’un  tissu  de  scan- 
dale. Les  sulpiciens  lui  indiquèrent  un  moyen  de  donner 
plus  d’éclat  et  de  force  à lu  condamnation  de  l’évêqué 
de  Senez.  Les  jansénistes  ne  cessaient  d’appeler  un  con- 
cile ; c’était  un  coup  de  partie  que  de  les  accabler  par  * 
un  concile  même;  mais  il  fallait  le  combiner  de  manière 
• que  la  décision  en  fût  assurée  et  prochaine.  Le  cardinal 
de  Fleury  se  contenta  d’offrir  une  vaine  et  faible  image 
de  ces  grandes  assemblées  de  l’église.  Par  une  lettre  de 
cachet , il  fit  convoquer , dans  le  palais  de  l’archevêque  Lr“"' 
d’Embrun,  un  concile  provincial  où  furent  appelés  les 
évêques  de  Senez , de  Gap ,1  de  Bellay,  de  Fréjus,  de  1727 . 
Vence , de  Sistéron  , de  Glandèvé , d’Autun , de  Viviers , Ao“t- 
d’Apt,  de  Valence,  de  Grenoble,  de  Grasse  et  de  Mar- 
seille. Le  clergé  de  France  comptait  peu  d e constitution- 
naires  aussi  décidés.  Ils  condamnèrent  unanimement  la 
doctrine  de  leur  respectable  confrère.  Ils  lui  demandè- 
rent un  désaveu,  qu’il  eut  la  fermeté  de  refuser.  L’im- 
placable Tencin  fit  rendre  alors  une  décision  du  concile 

1 # **l  cx.l.i.-So«- 

qui  déclarait  l'évêque  de  Senez  interdit  de  ses  fonctions 
épiscopales.  Ce  vieillard  lut  arraché  de  son  diocèse  ; une 
lettre  de  cachet  l'exila  dans  les  montagnes  de  l’Auver- 
gne , où  il  mourut  bientôt  sans  appui , sans  secours , après 
avoir  vu  les  mêmes  rigueurs  exercées  contre  tous  les 
prêtres  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  L'autorité  d’un  con- 
cile, présidé  par  Tencin  , ne  put  affaiblir  dans  les  âmes 
une  juste  compassion  pour  la  vieillesse  et  la  piété  oppri- 
mées. C’était  un  spectacle  déplorable  que  de  voir  le  car- 
diual  de  Fleury  , âgé  de  soixante-seize  ans,  persécuter 
un  évêque  qui  en  comptait  plus  de  quatre-vingts. 

Le  parti  juuséniste  conservait  quelques  défenseurs  dans 
le  clergé.  Le  cardinal  de  Noailles  existait  encore  ; mais pÆSt*™»» 
la  vieillesse  avait  ralenti  son  zèle  pour  les  libertés  de 
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l’églisc  gallicane,  <!out  tant  de  fois  il  avait  failli  detre  le 
martyr.  Les  inolinistes  ue  désespéraient  pas  de  l'entraî- 
ner Il  une  acceptation  pure  et  simple  de  la  huile  Unige- 
nitus. Il  ne  put  cependant  voir  sans  une  vive  e'motion 
l'évêque  de  Senez  éprouver  le  sort  qu'il  avait  eu  long- 
temps à craindre  pour  lui-même.  Douze  évêques,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Colbert,  évêque  de  Montpellier, 
et  Caylus , évêque  d'Auxerre , se  joignirent  à lui  pour 
appeler  d'abord  au  roi,  et  eusuitc  à un  futur  concile  gé- 
néral , du  jugement  d 'Embrun.  Le  roi  condamna  celle 
démarche.  Le  cardinal  de  Nouilles  se  troubla.  Il  crut  de- 
voir recommencer  sur  le  bord  de  la  tombe  l’examen  des 
questions  théologiques  , dans  lesquelles , depuis  trente 
ans  , il  avait  pris  un  parti  décidé  et  courageux.  Enfin  , 
on  le  vit  rétracter  ses  opinions  et  démentir  son  caractère. 
11  publia  un  mandement  dans  lequel  il  acceptait  la  bulle 
sans  modification.  Ce  fut  un  triomphe  pour  Rome,  que 
la  soumission  d'un  ennemi  si  long-temps  indomptable. 
Le  pape  en  fit  rendre  des  actions  de  grâces  au  ciel.  Les 
démonstrations  de  joie  des  inolinistes  humilièrent  le  car- 
dinalet  le  jetèrent  dans  un  nouveau  trouble  de  conscience. 
11  fut  incertain  de  son  salut,  et  craignit  de  s’être  avili 
aux  yeux  des  hommes.  La  honte  , le  chagrin  et  les  anxié- 
tés du  doute  avancèrent  sa  fin  et  la  rendirent  cruelle. 
Les  jansénistes  le  plaignirent  et  se  plurent  à ne  voir  dans 
sa  mort  que  l’effet  d’un  profond  repentir. 

E11  même  temps  le  chancelier  d'Aguesseau  avait  été 
rappelé  de  son  exil.  Le  cardinal  de  Fleury , avant  de  lui 
rendre  les  sceaux,  mit  sa  docilité  à de  pénibles  épreu- 
ves (1).  Connue  on  s'attendait  à une  vive  résistance  du 
parlement  sur  les  affaires. ecclésiastiques,  on  avait  rem- 
placé le  faible  d'Armenonville  , garde  des  sceaux,  par 
Chauveliu  , qui  feiguait  d’être  animé  du  plus  grand  zèle 
pour  la  bulle.  Od  ne  s'était  pas  trompé,  eu  craignant  tout 

(r)  I.cs  sceaux  ne  furent  rendus  au  chancelier  d'Aguesseau  que 
dans  l'année  1737. 
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de  l’opposition  parlementaire.  Elle  fut  active , constante  , 
et  si  habilement  calculée , que  les  droits  du  trône  parais- 
saient sacrifiés  par  les  ministres  et  défendus  par  les. ma- 
gistrats. 

Le  parlement  montra  une  honorable  fermeté  en  re- 

* Cin*go*i  « y il. 

fusant  la  légende  de  Grégoire  Vil  (i).  De  tous  les  papes, 
aucun  n’avait  étendu  plus  loin  les  usurpations  pontifica- 
les que  ce  terrible  adversaire  de  l’empereur  Henri  IV. 

Son  nom  rappelle  lesplus grands  outrages  faits  à la  royauté 
et  à l’indépendance  des  nations.  Le  pape  Grégoire  X III 
avait  cru  d’un  bon  exemple  de  canoniser  cet  ambitieux 
pontife.  Les  jésuites , ligués  pour  amener  les  rois  aux 
pieds  du  chef  de  l’église,  excitèrent  Benoît  XIII  à faire 
paraître  un  office , autrement  dit  une  légende  , en  l'hon- 
neur d’un  saint  qui  avait  été  si  loin  de  l’humilité  et  de  la 
douceur  évangéliques.  Cette  légende  parut  imprimée  en 
France,  Elle  indigna  le  parlement  de  Paris  qui  prit  le  173g. 
parti  de  la  condamner.  Les  parlemens  de  Metz  , de  Ren- 
nés  et  de  Bordeaux  suivirent  cet  exemple.  L’évêque  u 

d'Auxerre  , Caylus , défendit  à ses  diocésains  de  s’en  ser- 
vir. La  cour  de  Rome  avait  eu  la  politique  de  vouloir 
faire  passer  cette  légende  à la  faveur  d'une  autre  bulle 
pour  la  béatification  de  Vincent  de  Paul , le  modeste  héros 
de  la  charité  chrétienne.  Le  parlement , en  examinant 
cette  dernière  bulle , y découvrit  encore  plusieurs  maxi- 
mes contraires  aux  droits  des  rois  et  des  nations;  et, 
malgré  son  respect  pour  le  saint  qui  eii  était  l’objet,  il 
la  supprima  (2). 

Le  cardinal  de  Fleury  n’osa  venger  la  mémoire  de  Gré- 
goire Vil  ; mais  il  ne  laissa  pas  le  parlement  s’applaudir 
long-temps  de  sa  résistance.  II  fit  tenir,  le  3 avril  1730  , Litder-.«ut-. 
un  lit  de  justice  où  la  constitution  Unigenitus  fut  enfin 
enregistrée  sans  aucune  modification,  ainsi  que  toutes 

(1)  Hildcbrand  , successeur  «l’Alexandre  II  en  1073 , et  mort  en 
ioîi5.  Il  est  le  premier  pape  qui  ait  déposé  des  princes. 

( »)  Elle  fut  reçue  en  if-io. 
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les  Huiles  des  papes  rendues  contre  le  jansénisme.  Comme 
le  parlement  avait  coutume  de  faire  des  protestations  le 
'«"demain  de  ces  enregistrement  forces , le  roi  lui  fit 
,l:r,l"L“l-  de'fcnse  de  délibérer.  Le  parlement  désobéit. 

°C  Corj'3  <ftait  dirigé  par  un  homme  habile  et  Coura- 
geux qui  avait  suivi  toutes  les  guerres  du  jansénisme  , et 
qui , sous  Louis  X f V , s 'était  distingue  à côte  même  de  d’A- 
j.vi  wru.  guesseau  et  de  Joly  de  Fleury.  Celait  l’abbé  Pucelle  (i), 
tonseiller-*  1ère.  Avec  1 autorité  d'un  grand  âge  , il  con- 
servait tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Son  éloquence  n'avait 
rien  d cludic  ; elle  était  austère  comme  les  dogmes  qu’il 
professait , et  partait  d une  aine  énergique.  Les  jeuues 
magistrats  toujours  portés  aux  résolutions  hardies  , se 
ralliaient  autour  de  ce  vétéran  du  jansénisme.  La  grand’- 
chamhre  , composée  de  vieillards  auxquels  l'expérience 
avait  appris  tous  les  dangers  des  combats  contre  la  cour , 
s.-.iAiM,.’.  opposait  à cet  orateur  véhément  l’abbé  Mcngui,  dont 
1 élocution  était  douce  , abondahtë  et  fleurie  , et  qui  réu- 
nissait les  artifices  des  plus  subtiles  molinistes  à ceux  des 
plus  fins  courtisans.  Le  premier  président.  Portail,  ser- 
vait la  cour  dont  il  était  le  pensionnaire , et  craignait  de 
blesser  le  corps  dont  fl  était  l’organe.  Joly  de  Fleury 
était  encore  procureurgénéral.  Son  amitié  constante  pour 
le  chancelier  d’Aguesseau  , qui  s'éloignait  par  degrés  des 

■ (i)  L’abbé  PucclIc,  né  à Paris  en  >655  , était  neveu  do  maréchal 
de  Catinat.  Pans  sa  jeunesse,  it  avait  passé  alternativement  du  goût 
pour  les  controverses  théologiques,  à une  vive  passion  pour  tes  ar- 
mes. Ce  dernier  penchant  céda  enfin  à l'autre;  il  prit  Ebahit  ecclé- 
siastique, et  fut  reçu  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris  en  iSStj- 
il  écrivit  contre  les  jésuites , avec  emportement , et  *e  montra  leur 
ennemi  le  plus  aeharné  dans  ses  fontions  de  magistrat.  11  ne  ména- 
geait pas  le  cardinal  de  Fleur)’ , dont  il  avait  été  l’ami  dans  ses  pre- 
mières années.  Il  l'accablait  dVpigrammcs  peu  délicates , et  rappelait 
quelquefois  des  intrigues  galantes  du  prélat.  Par  ces  discours  aigres 
et  mordans , il  mit  à bout  sa  patience.  L’exil  qu'il  subit  dev  int  pour 
lui  une  nouvelle  occasion  de  déployer  la  fermeté  de  son  caractère.  Sa 
sobriété  était  égaie  à sa  bienfaisance.  11  mourut  a Pal  is  , en  ôg« 

de  quatre  vingt-dix  ans. 
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jansénistes , refroidissait  son  zèle  pour  ce  parti.  Cepen- 
dant il  osa  plusieurs  fois  s'élever  contre  la  cour  de  Rome 
et  se  rendre  appelant  des  brefs  du  pape.  C’était  lui  cjui 
avait  fait  rejeter  la  légende  de  Grégoire  VII  (i). 

Telle  était  la  situation  du  parlement  lorsque  le  cardi- 
nal de  Fleury , après  lui  avoir  fait  enregistrer  de  force 
toutes  les  bulles  des  papes,  voulut  le  réduire  au  silence. 

Dès  le  lendemain  du  lit  de  justice , l’abbé  Pucelle  pro-  Article»  pré- 
posa la  plus  noble  et  la  plus  judicieuse  des  protestations;  J"l\eî.4P  u 
c'était  une  déclaration  qui  tendait  à mettre  l'autorité 
royale  à l’abri  des  atteintes  de  Rome.  J’en  vais  transcrire 
les  articles,  ert  faisant  remarquer  qu’ils  diffèrent  très- 
peu  de  ceux queBossuet, interprète  du  clergé  de  France, 
avait  publiés  comme  maximes  de  l’église  gallicane. 

i°.  La  puissance  temporelle,  établie  directement  par 
Dieu,  et  indépendante  de  toute  autre,  et  nul  pouvoir  ne 
peut  donner  la  moindre  atteinte  à son  autorité; 

2°.  Il  n'appartient  pas  aux  ministres  de  l'église  do 
fixer  les  termes  que  Dieu  a placés  entre  les  deux  puis- 
sances; les  canons  de  l’église  ne  deviennent  lois  de  l’État 
qu’autant  qu’ils  sont  revêtus  de  l’autorité  du  souverain; 

3°.  A la  puissance  temporelle  seule  appartient  la  juri- 
diction extérieure  qui  a le  droit  de  contraindre  les  su- 
jets du  roi; 

4°.  Les  ministres  de  l’église  sont  comptables  au  roi  età 
la  cour , sous  son  autorité , de  tout  ce  qui  peut  blesser  les 
lois  de  l'État; 

5°.  Les  ordonnances,  édits,  réglemens,  arrêts  de  la 
cour,  sous  l'autortié  de  nos  rois,  seront  exécutés  selon 
leur  forme  et  teneur. 

Le  présent  arrêté  sera  lu , publié  et  affiché. 

, . l!  • 

(l)  Joly  de  Fleury  obtint,  en  1740  , ta  survivance  de  sa  charge  de 
procureur  général  pour  son  (ils  ainé.  11  mourut  en  1 7 JO , dans  sa  qua- 
tre-vingt-unième année.  La  France  a compté  peu  de  magistrats  aussi 
versés  dans  le  droit  public.  Il  exprimait  des  pensées  fortes  avec  une 
élocution  précise  et  lumineuse.  Il  n'appartient  qu'aux  monarchies 
tempérées  de  produire  des  hommes  de  ce  mérite  et  de  ce  caractère. 
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Voilà  les  maximes  qu’un  ministre  cardinal  osa  con- 
damner.  L’arrête'  du  parlement  fut  casse  par  arrêt  du 
conseil.  Pendant  les  vacances,  les  hostilités  restèrent 
suspendues,  les  esprits  s'échauffèrent.  La  déclaration  que 
venait  de  faire  le  parlement , lui  avait  attaché,  outre  les 
jansénistes,  les  ennemis  du  fanatisme  et  les  urnes  nobles 
• qui  ne  se  croient  pas  dispensées  des  vertus  civiques  daus 
une  monarchie.  Deux  classes  puissantes  dans  la  capitale, 
)L"T;; rl  les  avocats  ( 1 ) et  les  curés,  se  joignaient  avec  ardeur  à lu 
t^tnuai  “ cause  du  parlement.  Comme  le  gouvernement  avait  sup- 
primé les  consultations  des  uns  et  les  exhortations  des 
uutres  relatives  aux  affaires  ecclésiastiques,  ils  avaient 
des  injures  personnelles  à venger.  Ils  se  flattaient  de  las- 
ser, par  la  constance  et  la  vivacité  de  leurs  attaques,  un 
ministre  octogénaire.  Chacun  donnait  pour  excuse  de 
sa  résistance  les  intérêts  mêmes  du  roi  qu’on  défendait 
contre  les  ministres.  L’esprit  d'opposition  était  partout, 
et  l'esprit  de  rébellion  n'était  nulle  part. 
i~3t.  On  s’aperçut  des  progrès  qu’avaient  faits  les  principes 
d'indépendance  dès  la  première  séance  du  parlement  à 
sa  rentrée.  Le  comte  de  Maurepas  fut  chargé  d'apporter 
à cette  compagnie  une  lettre  close  du  roi.  On  avait  bien 
des  raisons  de  soupçonner  que  le  contenu  en  devait  être 
fâcheux  pour  l’honneur  et  pour  les  droits  du  corps.  Les 


(1)  Le  premier  mouvement  des  avocats  eut  lieu  en  J73o.  Quarante 
d’entre  eux  avaient  signé  un  Mémoire  en  faveur  d'uu  curé  de  l'Or- 
léanais, appelant  des  ordonnances  de  son  évêque.  Quelques  Expres- 
sions de  ce  Mémoire  parurent  tendre  à rrlévcr  l'autorité  dit  parle- 
ment au  détriment  de  celle  du  roi.  Il  fut  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil , et  les  avocats  protestèrent , dans  une  déclaration , des  senjimen* 
de  respect  et  de  soumission  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  l'autorité 
royale.  L’année  suivante,  l’archevêque  de  Paris  ayant  obtenu  l’évo- 
cation au  grand  conseil  de  l’appel  comme  d’abus  interjeté  par  les 
avocats,  d’une  ordonnance  contre  eux  rendue  par  ce  prélat,  ils  fer- 
mèrent leurs  cabinets , et  dix  d’entre  eux  furcut  exilés  à cette  oc- 
ra don. 

Journal  de  Lotus  XV. 
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chambres  prirent  le  parti  de  refuser  de  l'ouvrir.  Bientôt 
on  leur  fit  dire  que  sa  majesté  leur  en  réitérait  l'ordre 
formel,  sous  peine  d’être  traités  en  rebelles.  Cette  me- 
nace ne  fit  qu’irriter  l’orgueil  des  magistrats.  L’abbe' 

Pucelle  leur  proposa  d’aller  se  plaindre  au  rpi  de  la  ma- 
nière dont  on  exécutait  ses  ordres  ; mais  la  cour  était 
alors  h Marly.  Eh  bien  ! faisons  tous  le  voyage  fie  Marly! 
s’écrièrent  les  conseillers  des  enquêtes.  Ils  répétèrent 
cette  proposition  avec  tant  d'emportement,  que  le»  vieux 
magistrats  lurent  forcés  de  dire  avec  eux  à Marly!  à 
Marly!  Ce  voyage  fut  résolu  ; mais,  avant  de  partir,  on  o <•«•]>.  »• 
voulut  compenser  la  témérité  de  cette  démarche  par  un  r avoir  «to 
acte  d'obéissance.  La  lettre  close  fut  enfin  ouverte.  Le 
roi  y défendait  toute  délibération  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques, sous  peine  d'encourir  son  indignation.  Nou- 
veau grief,  nouvelles  clameurs.  O11  arrive  à Marly. 

L’étonnement  de  la  cour  fut  au  comble  en  voyant  ces  surpri» 
magistrats  sc  présenter,  sans  avoir  été  mandés,  dans  un 
lieu  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fêtes.  Ils  furent  reçus 
au  milieu  des  railleries  des  jeunes  courtisans  qui  s'atten- 
daient h voir  réprimer  leur  audace.  Pendant  que  le  pre- 
mier président  négociait  pour  obtenir  une  audience  du 
roi,  on  laissait  errer  les  conseillers  pêle-mêle  dans  de 
longs  corridors.  Le  duc  de  Noailles  montra  seul  quel- 
que consioération  pour  un  corps  dont  l'appui  n'était  ja- 
mais à négliger.  Ils  reçurent  enfin  la  triste  réponse  que 
le  roi  refusait  de  les  voir,  leur  ordonnait  de  repartir  »ur- 
le-cbamp,  et  leur  défendait  toute  réplique.  Le  cardinal 
de  Fleury,  qui  venait  d’arriver  en  toute  hâte  à Marly 
sur  le  bruit  de  cette  étrange  démarche , se  préseuta  aux 
magistrats  humiliés,  et,  rans  respect  pour  leur  gravité,  il 
les  traita  comme  des  étourdis.  Il  gronda  particulièrement 
l’abbé  Pucelle,  mais  avec  ce  ton  d’affection  qui  fait  évu- 
nouir  la  colère.  En  les  congédiant,  il  ne  cessait  de  répé- 
ter: Un  voyage  du  parlement  à Marly!  6 ciel!  venir 
trower  le  roi  iï  Marty  ! 

Voilà  quel  fut  le  résultat  d’une  résolution  ou  il  n'était 
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entré  ni  dignité  ni  sagesse.  Il  n'y  avait  pins  qu'nn  moyen 

de  faire  cesser  le  mauvais  effet  et  le  ridicule  même  de 
ce  désagréable  voyage,  c’e'tait  de  redoubler  de  fierté. 

NoovfU,,  Après  avoir  soutenu  encore  différons  chocs,  le  parle- 

M r ic  » f!u  1 . 1 

parlement,  ment  menaça  la  cour  de  cesser  ses  fonctions.  Le  cardi- 
nal  avait  bien  de  la  peine  à dissimuler  la  frayeur  que 
lui  causait  cette  menace.  Il  craiguit  le  de'sespoir  de  la 
capitale  lorsqu’elle  se  verrait  prive'cd’un  corps  aussi  né- 
cessaire h sa  splendeur.  La  multitude  était  alors  forte- 
ment agitée.  Le  genre  de  frénésie  quelle  manifestait,  était 
bien  plus  à craindre  que  les  fureurs  passagères  qu’a- 
vaient excitées  la  banqueroute  de  Law.  Les  jansénistes 
avaient  mis  en  œuvre  auprès  d'elle  le  ressort  le  plus 
puissant,  celui  de  la  superstition.  De  quoi  n’étaient  pas 
capables  des  hommes  assez,  fanatiques  pour  voir  chaque 
jour  les  prétendus  miracles  qui  s’opéraient  sur  le  tom- 
beau du  diacre  PârisP  Une  troupe  de  convulsionnaires 
pouvait  devenir  une  armée  de  séditieux.  Voilà  ce  qui 
prescrivait  au  cardinal  de  Fleury  des  ménagemens.  Il 

î I ‘ chargea  le  chancelier  d’Aguesseau  de  négocier  avec  les 

conseillers  de  la  grand’chambre , et  de  s’assurer  qu’ils 
^abandonneraient  point  leurs  fonctions.  La  plupart  d’en- 
tre eux  écoutèrent  la  voix  d’un  liomine  qui  les  avait  si 
long-temps  dirigé.  Mais  d’Aguesseau  était-il  donc  ouver- 
tement infidèle  aux  principes  qu’il  avait  proférés?  Quels 
étaient  scs  motifs  en  accordant  au  cardinal  de  Fleury  uu 
consentement  qu’il  avait  refusé  à Louis  XIV  ? V oici  ceux 
qu’on  peut  lui  supposer  : Il  était  impatient  de  terminer 
des  troubles  qui  compromettaient  en  même  temps  la  re- 
ligion et  le  pouvoir  du  monarque.  Les  jansénistes  deve- 
naient une  secte  dangereuse  dès  qu’ils  s uidaient  de  la 
crédulité  et  des  transports  insensés  de  la  multitude.  Le 
parlement , en  prolongeant  sa  résistance  contre  la  cour, 
pouvait  ou  limiter  l’autorité  royale  de  manière  à l’en- 
chaîuer  et  à l’avilir,  ou  forcer  le  gouvernement  à dissou- 
dre ces  grands  corps  de  magistrature  ; et  alors  l’autorité 
royale,  délivrée  de  cette  puissante  et  unique  barrière, 
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deviendrait  despotique.  D’Aguesseau  fut  faible  en  vou- 
lant être  conciliateur;  il  passait  à la  cour  pour  être  voue' 
au  parlement,  et  la  plupart  de  scs  anciens  collègues  le 
regardaient  comme  l’homme  de  la  cour.  La  grand  cham- 
bre seule  lui  restait  fidèle. 

Les  enquêtes  crurent  qu’il  e'tait  temps  d’accomplir 
leur  menace  et  de  suspendre  le  cours  de  la  justice;, 
elles  interrompirent  leurs  audiences;  la  grand’chamhre 
continua  les  siennes.  Le  roi  manda  le  parlement  en 
corps  pour  lui  re'ite'rer  la  défeuse  de  délibérer  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  (1).  Chacun  des  conseillers  avait 
été  prévenu  que  toute  réplique  serait  punie  comme  un 
crime  d’Etat.  Quand  le  roi  eut  parlé  comme  un  maître 
qui  veut  bien  pardonner , mais  qui  attend  une  soumission 
profonde , le  premier  président  parut  vouloir  commen- 
cer un  discours.  « Taisez-vous , lui  dit  le  roi.  ■>  L’abbé 
Pucclle  se  jette  alors  aux  pieds  du  monarque , et  y pose 
en  silence  l’arrêté  du  parlement.  Les  courtisans  murmu- 
rent ; le  comte  de  Maurepas,  alors  l’ennemi  des  parle- 
mens  dont  il  devint  l’appui  long-temps  après , prend  l’ar- 
rêté et  le  déchire  en  mille  morceaux.  On  se  retire.  Dans 
la  même  nuit,  l’abbé  Pucelle  est  enlevé  par  deux  gardes 
qui  le  conduisent  à son  abbaye  de  Corbigny.  Le  conseil- 
ler Titon,  qui  s’était  exprimé  avec  violence  dans  les 
chambres  contre  le  ministre  cardinal , est  aussi  exilé. 
Le  parlement  les  réclame , et  quatre  de  leurs  collègues 
subissent  la  même  peine.  La  cour  sévit  également  contre 
des  avocats , des  curés , des  docteurs  de  Sorbonne.  Elle 

•••!«»'»  i>  ■ ‘ ’î-  t-.ÎL  3«W  Sfijiitgil*  s 

(1)  Un  mandement  de  l’archevèqne  de  Paris  ( Vintimille  ) venait 
d’èlre  condamne  par  le  parlement  , comme  renfermant  des  principes 
trop  ultramontains.  Le  ministère  sVtait  prononcé  pour  ce  prélat,  qui 
se  vit  en  butte  à mille  plaisanteries  cruelles.  Les  jansénistes  , qui  n'a- 
vaient plus  le  talent  de  terrasser  leurs  ennemis  par  des  Lettres  pro- 
vinciales , composaient , répétaient  et  faisaient  circuler  des  chansons 
et  de  sanglantes  Cpigrammcs  dont  le  ton  était  plus  licencieux  qu'on 
ne  devait  l’attendre  d'un  parti  qui  se  présentait  comme  le  défenseur 
de  la  rcligiqn. 


Il  déplaît 
dux  deux  pai- 
li». 


173a. 


Enivrement 
et  exils  fl-  tu*, 
filtrait. 
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met  à l’épreuve  leur  courage , et  se  contente  des  plu» 
faibles  desaveux.  Qui  voulait  devenir  un  personnage 
important,  n'avait  qu'à  se  montrer  janséniste  ; qui  vou- 
lait être  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  n’avait  qu'à  re- 
noncer à ce  parti.  Les  avocats,  qui  se  formaient  insensi- 
blement en  corporation  républicaine,  se  liguent  pour 
laisser  désertes  les  audiences  de  la  grand’chamhre.  Le 
peuple  couvre  de  buées  les  conseillers  qui  viennent  en- 
' core  siéger;  tous  les  autres  s'exaltent  et  envoient  leur 
démission.  Mais  le  temps  s’écoule,  la  patience  des  oj  - 
posans  s’épuise,  le  peuple  se  refroidit, les  avocats  com- 
mencent à plier,  on  entre  en  négociations.  Les  démis- 
sionnaires témoignent  quelque  repentir,  mais  deman- 
, dent  des  conditions  honorables.  C’est  d’Aguesseau  qui 
règle  cette  capitulation.  Il  veille  à conserver  l’honneur 
de  la  magistrature.  Toutes  les  chambres  rentrent  enfin, 
et  on  leur  permet  de  nouvelles  remontrances , ce  qui 
était  implicieitement  révoquer  la  défense  de  délibérer 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  parlement,  pour  cons- 
tater sa  victoire,  se  bâte  d’user  du  droit  qui  lui  est 
rendu.  Le  roi  s’irrite  de  nouveau  ; quarante  magistrats 
sont  encore  exilés.  Ou  les  rappelle  au  bout  de  quelques 
mois.  La  lutte  est  encore  engagée  entre  le  roi  et  le  par- 
lement, et  ne  s’arrête  que  parce  qu’uue  guerre  étrangère 
vient  offrir  uue  diversion  aux  esprits. 

Qui  ne  remarque  ici  la  décadence  lente  mais  progrès-  * 
sive  d'une  autorité  que  Richelieu  avail.reudue  si  sévère, 
et  Louis  XIV  si  pompeuse  P Fleury  passa  de  l 'imprudence 
à lu  timidité,  et  se  tint  heureux  d’obtenir  uue  espèce  de 
trêve  qui  laissait  tout  indécis  entre  les  combattans.  Les 
finances  étaient  alors  dans  le  meilleur  ordre  où  elles 
eussent  été  portées  depuis  la  mort  de  Colliert.  Sans 
cette  heureuse  circonstance , le  gouvernement  qu’on 
blâmait,  mais  qu’on  ne  haïssait  pas,  eût  expié  beaucoup 
plus  cruellement  son  aveugle  obstination  à défendre  les 
intérêts  de  Rome  aux  dépens  des  siens  mêmes. 

i-e  cardinal  de  Fleury  fit  cesser  plus  facilement  les 
«n  p»t^i  ' ^ 
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prétendus  miracles  ope're's  sur  le  tombeau  du  diacre 
Péris. 

Les  premiers  solitaires  de  Port-Royal , malgré  la  vaste 
étendue  de  leur  esprit  et  leur  puissante  logique  , eurent 
un  singulier  genre  de  crédulité  ( car  il  ne  peut  être 
question  d'impostures  dès  qu’on  prononce  le  nom  d’hom- 
mes tels  que  les  Arnaud,  Nicole  et  Pascal).  Ils  se  per- 
suadèrent que  la  vérité  de  leurs  opinions  théologi- 
ques  était  attestée  par  des  miracles  journaliers  que  le 
ciel  daignait  faire  dans  l’enceinte  de  leur  retraite. 

Eux  qui  avaient  lancé  avec  tant  d’adresse  le  ridicule  con- 
tre leurs  adversaires , ils  en  essuyèrent  de  justes  repré- 
sailles pour  cette  prétention.  Ils  cessèrent  de  faire  du 
bruit  de  ces  miracles,  qui  ne  furent  plus  qu’une  conso- 
lation secrète  administrée  uniquement  à leurs  sectateurs 
les  plus  fidèles.  Chaque  fois  qu’ils  éprouvaient  une  nou- 
velle persécution . ils-  attendaient  du  ciel  ce  genre  de  se- 
cours, et  se  flattaient  de  l’avoir  obtenu.  Soit  par  une 
cpmbinaisun  de  leurs  chefs , soit  par  un  aveugle  enthou- 
siasmé qui  s'était  répandu  dans  leur  parti,  les  mira- 
cles reprirent  un  grand  éoiat  depuis  l’année  1727. 

U11  diacre  de  la  paroisse  de  Saint-Médard,  nommé  J-”1*' 
Paris , d'une  famille  assez  distinguée  dans  le  parlement, 
était  mort  appelant,  réappelant,  fidèle  aux  maximes  du 
père  Quespel , plein  d’horreur  pour  les  jésuites , regretté 
des  pauvres  auxquels  il  avait  prodigué  son  bien  et  ses 
instructions , ennemi  déclaré  de  la  communion  fréquente , 
et  enfin  doué  de  ces  révélations  particulières  qui  tron- 
blent  l’esprit  d'un  sectaire  exalté.  Les  jansénistes  avaient 
peu  employé  cet  enthousiaste  pendant  le  cours  de  sa  vie , 
parce  qu’il  gâtait  tout  le  mérite  de  sa  ferveur  par  un  peu 
d’ineptie.  11  leur  fut  plus  commode  de  se  servir  de  son 
nom  après  sa  mort.  Il  parut  en  1 728  une  histoire  de  la 
vie  du  diacre  Paris,  écrite  avec  cette  simplicité  qui 
éloigne  toute  défiance.  Cet  ouvrage  , fait  pouf  la  peuple , 
eut  un  succès  prodigieux  ; Pâris  fut  canonisé  par  accla- 
mation, On  voulut  visiter  sa  sépulture  dans  le  cimetière 
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de  SaintMe'dard.  On  y vint;  persuade?  que  le  nouveau 
saint  ne  tarderait  pas  à s’annoncer  par  quelque  miracle. 
Des  esprits  pre'venus  virent  ce  qu’ils  s’étaient  promis  de 
voir.  L’imbécillité  populaire  seconda  les  inventions  du 
plus  grossier  charlatanisme.  Les  mendians  affluèrent  dans 
un  lieu  déjà  consacré  par  la  superstition.  Il  leur  fut  aisé 
de  paraître  guéris  de  maladies  qu’ils  s’étaient  fabriquées 
avec  des  artifices  sur  lesquels  la  charité  ou  l’esprit  de 
parti  se  plaisait  à fermer  les  yeux.  Pour  donner  plus  d’ef- 
fet au  miracle  , ils  ne  manquaient  pas  , dès  qu’ils  étaient 
sur  la  fosse  du  diacre  Paris,  de  se  trouver  saisis  de  ces 
convulsions  qui , dans  tous  les  siècles  et  cher,  tous  les 
peuples  , ont  paru  annoncer,  soit  l’approche  d’une  divi- 
nité propice , soit  la  présence  de  mauvais  génies.  Des 
convulsions  feintes  en  produisirent  bientôt  de  réelles 
parmi  de  nombreux  spectateurs  dont  l’imagination  s’exal- 
tait chaque  jour  davantage.  Une  guérison  plus  ou  moins 
prompte  était  promise  à tous  ceux  qui  éprouvaient  ces 
lieureux  transports,  et  paraissait  quelquefois  s’opérer  subi- 
tement.Un  conseillerduparlementde  Paris,  nommé Carr^ 
Vontf-ron,  de  Montceron  (i),  répandit  dans  le  public  un  ouvrage 
•tinnnhat.  oùtouscesprodiges  étaient  rapportés  et  certifiés.  L appa- 
reil des  procès-verbaux  ne  manquait  point  à ces  guéri- 
sonsmiraculcuses. Non-seulement  lestémoins étaient  nom- 
breux , mais  on  en  trouvait  plusieurs  d’un  nom  imposant 

(i)  Ce  qu’il  y avait  de  plus  bizarre  dans  le  fanatisme  de  ce  magis- 
trat, c’est  qu’il  avait  fait  long-lcmps  profession  d'incrédulité , même 
«tir  les  joints  les  plus  imjxjrtans  de  la  religion.  U vint  au  fameux  ci- 
metière, persuadé  qu’il  y trouverait  des  sujets  de  plaisanterie  et  de 
dérision.  Les  elioscs  qu'il  y vit  frappèrent  tellement  sou  esprit  faible, 
qu’il  se  seutit , disait-il , éclairé  cl  terrassé  par  miUe  traits  de  lu- 
mière. Les  miracles  de  Paris  devinrent  pour  lui  la  preuve  de  ceux 
de  Jésus-Christ  ; il  en  fit  un  impudent  parallèle  dans  un  écrit  qu'il 
osa  présenter  au  roi  eu  17Ü7 , c’cst-à-dirc,  plusieurs  années  après  la 
clôture  de  cas  scènes  de  folie.  Martyr  d’un  enthousiasme  qui  avait 
touslcsearactèresdelade'mcncc,  ii  ne  filplusque  passer  de  1 exila  la 
prison,  et  mourut  dans  celle  de  Valence  eu  z 1 a 1 âge  de  soixante  - 
huit  ans. 
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et  d'une  piété  recommandable.  La  police  vit  pendant  trois 
ans  ce  déliré  fanatique  sans  oser  l'arrêter.  Cependant  il 
s'engageait  une  discussion  sur  ces  miracles.  Le  parlement 
et  les  prélats  jansénistes  affectaient  d'y  croire.  Le  cardi- 
nal de  Noailles  avait  e'té  nn  moment  séduit  par  leur  pré- 
tendue évideuce.  Son  successeur  Vintimillc , moins  mo- 
linistc  que  courtisan , prit  parti  contre  les  convulsion- 
naires , et  de'fendit,  dans  un  mandement , d'invoquer 
SL  Paris.  Plusieurs  curés  de  son  diocèse  , appuyés  par 
des  avocats  cités  comme  l'honneur  du  barreau , appelè- 
rent de  ce  mandement  au  parlement  de  Paris  ; et  cette 
compagnie,  dans  le  même  temps  où  elle  établissait  avec 
tant  de  fermeté  les  plus  saines  maximes  du  droit  public, 
partagea  le  ridicule  de  tant  d'inepties  en  recevant  l’appel 
de  ces  curés.  Les  molinistes  ne  laissaient  pas  que  d’éprou- 
ver quelque  embarras  dans  la  discussion  de  miracles  si 
fortement  attestés.  Les  incrédules  vinrent  a leur  appui. 

Des  écrits  caustiques  et  plaisans  firent  plus  de  tort  aux  • 
convulsionnaires  que  les  mandemeus  de  l'archevêque  de 
Paris.  C'était  une  singulière  situation  que  celle  du  parti 
qui  gardait  la  neutralité  entre  les  molinistes  et  les  jansé- 
nistes, et  qui  était  accusé  des  deux  côtés  d’une  tiédeur 
très-suspecte.  11  fournissait  des  auxiliaires  aux  jésuites  , 
dès  qu'il  s’agissait  de  se  moquer  des  fanatiques  du  cime- 
tière de  Saint-Médard  ; et  au  parlement,  quand  ce  corps 
voulait  s’eu  tenir  ù réclamer  les  libertés  de  l'église  gal- 
licane. On  voit  combien  l'irréligion  su!,  se  prévaloir  de  j„„Ylelk 
ces  querelles  longues  et  ridicules.  Le  gouvernement  s’a- 
perçut  (iuc  le*  rieurs  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
Dreux. , et  ne  craignit  plus  d exciter  des  soulevemens  dans  iicS-unt-M*. 

O I «lard  «l  ffj* 

le  public  en  faisant  fermer  le  lieu  qui  servait  de  théâtre  u*. 
à ces  folies  (i). 

(i)  Le  cimetière  de  Saint -Mcdard  fut  fermé  en  janvier  1732.  O» 
j vit  affichée , le  lendemain  de  sa  clôture , cette plaisui te  inscription: 

De  par  le  roi , défense  à Dieu  . * 

De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

On  attribua  cette  inscription  à une  main  janséniste  : clic  indigne 
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Il  fut  aisé  dès-lors  de  démasquer  les  convulsionnaires  : 
on  en  arrêta  un  grand  nombre,  et  le  lieutenant  de  police 
Hérault  obtint  l’aveu  de  leur  imposture.  On  vit  avec  éton- 
K'V”,1’"  nement  et  avec  douleur  le  chevalier  de  Folard  , ce  sa- 
«•fi  nvû7  van^  commen^eur  judicieux  Polybe,  arrêté  pour 
•leu»!™.  s'£tre  obstiné  à venir  chercher  des  convulsions  dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  Lecomte  de  Belle-ïsle  inter- 
céda pour  un  vieillard  dont  le  sens  pouvait  être  affaibli 
par  l’àge , et  le  gouvernement  s’abstint  d’une  injuste  et 
maladroite  sévérité. 

irf  u'/'  7 ®es  sc^nes  aussi  extravagantes  nuisirent  beaucoup  aux 

gi«m.  défenseurs  des  libertés  de  l’église  gallicane.  Le  cardinal 
de  Fleury  savait  employer  contre  ses  adversaires  l’arme 
th’Ztor  Jr’i  “u  ridicule.  Le  comte  de  Maurepas  (i)  , né  avec  un  goût 
i'oùV  "“r<‘  Pour  les  facéties  qu’il  ne  conserva  que  trop  à un  âge 
avancé  et  dans  des  circonstances  plus  graves , lui  four- 
nissait de  piquans  à-propos.  Plus  heureux  et  plus  adroit 
que  le  cardinal  Mazarin , Fleury  non-seulement  enten- 
dait chanter  les  Parisiens  , mais  il  les  entendait  quelque- 
Coajnntim  f0is  chansonner  ses  ennemis. 

é*sMjrB«n>  # 

. La  manière  dont  il  déconcerta  ceux  qu’il  avait  à la  cour, 
■ 73o.  parut  pleine  d’adresse  et  de  modération.  De  jeunes  sei- 
gneurs , à peu  près  de  l’àge  du  roi , s’étaient  ligués  contre 
le  cardinal.  Ils  étaient  mécontens  d’un  ministère  dont 
l'économie  interdisait  les  profusions  qui  sont  le  patri- 
moine des  courtisans.  Le  roi  leur  permettait  souvent  de 
railler  son  vieux  précepteur  , et  semblait  se  plaindre  avec 
eux  d’un  régime  trop  sévère  et  trop  monotone.  Les  ducs 
de  Gèvres  et  d’Épernon  s’enhardirent  par  ces  dispositions 
apparentes  de  Louis , jusqu’à  lui  présenter  un  Mémoire 

bien  plutôt  un  esprit  de  raillerie  qui  sc  jouait  de  tous  les  com- 
baltans. 

(i)  Le  comte  de  Maurepas  avait  fait , à l'instigation  du  fcardinal 
de  Lie ury , une  chanson  sur  l’ciilèvemcnt  de  l’abbé  Puccllc.  Il  y fai- 
sait parler  les  dames  de  la  halle,  qui  disaient  en  refrein  ; Rendex-nôut 
PuceV.es  , 6 gué  ! 
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qui  était  lu  censure  lu  plus  amère  de  l'administration  de 
Fleury  : le  ton  en  e'tuit  vif  et  pressant.  On  croit  que  lo 
cardinal  de  Poliguac  , toujours  inquiet  et  porté  aux  in- 
trigues, le  leur  avaiLenvoyéde  Rome,  où  il  e'tait  chargé 
des  a lia  ires  de  France.  Le  roi  le  lut  avec  une  sérieuse  at- 
tention. Comme  il  voyait  les  jeunes  ducs  alarmés  des 
suites  que  pourraitavoir  cette  démarche  hardie , si  elle 
était  connue  du  ministre,  il  leur  donna  sa  parole  royale 
qu'il  la  lui  laisserait  toujours  ignorer.  Pour  ne  mettre 
persoune  dans  la  confidence,  il  copia  le  Mémoire  tout 
entier  de  sa  main.  Par  une  dissimulation  dont  il  avait  pris 
de  bonne  heure  l'habitude , il  continua  de  montrer  aux 
ducs  de  Gèvres  et  d’Épcruon  la  même  confiance,  et  à 
Fleury  la  même  docilité.  Un  secrétaire  eut  la  bassesse 
d'enlever  le  Mémoire  et  de  le  porter  au  cardinal.  Celui- 
ci,  dans  le  premier  moment,  crut  voir  sa  disgrâce  écrite 
de  la  main  du  roi.  Il  vint  le  trouver  et  n'exprima  d'abord 
devant  lui  que  des  inquiétudes  vagues.  11  mit  eu  avant 
quelques  mots  sur  les  diffamations  dont  il  était  l'objet. 
Louis  parut  les  ignorer  ; mais , quand  il  entendit  le  car- 
dinal le  menacer  d'une  nouvelle  retraite  à Issy  , la  crainte 
de  ce  malheur  le  troubla  aussi  vivement  que  dans  ses 
premières  années;  et,  remettant  à Fleury  le  Mémoire 
qui  avait  été  reporté  parmi  ses  papiers,  il  lui  en  nomma 
les  auteurs.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  expier  par 
des  supplices  des  torts  qui  n’étaient  pas  beaucoup  plus 
graves;  le  cardinal  de  Fleury  se  garda  biep  d'imiter  ce 
sanguinaire  ministre.  Les  jeunes  ducs  furent  renvoyés 
à leurs  parens  comme  des  étourdis  qui  devaient  être  sur- 
veillés; leur  exil  ne  dura  que  deux  ans.  Ce  qu’il  y eut  de 
plus  cruel  dans  leur  punition  , c’est  que  leur  entreprise 
fut  livrée  au  ridicule  sous  le  nom  de  la  Conjuration  des 
Marmousets.  On  loua  la  modération  et  la  dextérité  du 
cardinal  ; mais  ne  devait-ou  pas  plutôt  s'effrayer  de  ce 
que  l’instituteur  d’un  roi,  pour  écarter  un  très-faible 
péril , eût  amené  son  élève  à trahir  l'amitié  ? 

N ou  s avons  à présenté  considérer  comment  Fleury  main- 
tint la  paix  pendant  sept  ans , et  fut  entraîné  à la  guerre- 


ap6  •'  ■ - irv»E  vi,  liooisr  xv  : 

Depuis  plüs  de  donve  ans,  le  repos  de  l’Europe  n’a  Tait 
été'  troublé  ou  du  moins  menacé  que  par  les  passions 
de  la  reine  d’Espagne.  Il  lai  tardait  de  se  venger  sur  la 
h'knir't'k'  France  du  renvoi  de  l’Infante  sa  fille  ; elle  eut  recours 

et  I E*|W*  ' 

S--P-  à l’Autriche,  qui  n’avait  cessé  de  contrarier  son  voeu  le 
plus  ardent,  c’est-à-dire  l’établissement  de  ses  fils  en 
Italie.  Le  cabinet  de  Vienne  suivait  une  entreprise  dont 
l’exécution  donnait  beaucoup  d’ombrage  à l’Angleterre  ; il 
voulait  enfin  prendre  part  au  commerce  maritime,  et  ve- 
J uaitd’établir  à Ostcnde  une  compagnie  des  Indes  Orienta- 

les (i).  Pour  se  mettre  à l'abri  de*  mesures  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France , l'Autriche  se  rapprocha  de  l'Es- 
pagne , et  reçut  avec  joie  les  ouvertures  qui  lui  étaient 
Tr»it*  a.  fuites  par  cette  cour.  Ces  négociations  eurent  des  résul- 

> tonne.  1 _ . ü 

tat s rapides , mats  passagers  ; le  traité  fat  signé  à Vienne 
le  3o‘  avril  1725.  L’empereur  consentit  à connaître  les 
droits  héréditaires  de  l'infant  don  Carlos  sur  les  États 

(1)  «La cour  de  Vienne  avait  établi  cette  compagnie  en  172s,  sur 
uti  plan  tracé  quelques  années  auparavant  par  un  négociant  anglais 
nom  lue  Colcbrook.  Celui-ci  s’était  adressé , pour  le  faire  adopter,  au 
prince  Eugène.  Il  prétendait  que  cette  entreprise  animerait  l'indus- 
trie de  tou»  les  Etat*  de  la  maison  d'Autriche  , donnerait  h cette  puis- 
sance une  marine , dont  une  partie  serait  dans  les  Pays-Bas , et  l'att- 
ire à Fiume  oà  à Trieste , la  délivrerait  de  l'espèce  de  dépendance 
oit  elle  était  encore  des  subsides  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande, 
et  la  mettrait  en  état  de  se  faire  craindre  jusque  dans  Constanti- 
nople. 

» I.e  prince  Eugène  sentit  le  prix  des  ouvertures  qu'on  lui  faisait; 
mais  il  ne  voulut  rien  précipiter.  Pour  accoutumer  les  esprits  de  sa 
cour  et  ceux  de  l’Europe  entière  îi  ccttc  nouveauté,  il  fit  partir,  en 
1717,  a\cc  scs  seuls  passe-ports,  deux  vaisseaux  pour  l’Inde.  Le  suc- 
cès de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions  dans  les  années  suivan- 
tes. Toutes  les  expériences  furent  heureuses , et  le  conseil  de  Vienne 
crut  pouvoir,  en  1722,  fixer  le  sort  des  intéressés  par  l'octroi  le 
plus  ample  qui  eût  jamais  été  accordé. 

» La  nouvelle  compagnie , qui  avait  un  fond*  de  dix  million* 
huit  cent  mille  livres,  parut  avec  distinction  dans  tous  les  marchés 
des  Indes.  Elle  avait,  au  moment  de  sa  suppression,  deux  établisse- 
meiis,  l'un  dans  le  Cange  cl  l'autre  à la  eûte  de  Coromandel.  » 

Raynal,  Histoire  philos ophiffue. 
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de  Toscane  , de  Parme  et  Plaisance.  L’ordre  de  succes- 
sion au  trône  d'Espagne  , établi  par  le  truité  dUtrccht, 
était  enfin  reconnu  par  l'Autriche  ; et,  de  son  côté,  le  roi 
d'Espagne  garantissait  l'ordre  de  succession  que  l'empe- 
reur avait  fixe  pour  ses  propres  États.  Enfin,  l'Autriche 
promettait  à l'Espagne  ses  bons  offices  pour  lui  faire 
restituer  par  l’Angleterre  Gibraltar  et  l’île  de  Minorque. 

Un  traité  de  commerce  et  un  traité  d’alliance  défensive 
furent  conclus  presque  en  môme  temps.  L'Angleterre 
sonna  l'alarme  sur  le  rapprochement  inopiné  de  ces  deux 
cours.  Son  ambassadeur,  Horace  W al  pôle,  entreprit  de 
persuader  au  duc  de  Bourbon  que  rien  n'était  plus  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  la  France , que  de  voir  l'Au- 
triche se  placer  au  rang  des  nations  commerçantes. 

La  pension  payée  à la  marquise  de  Prie  fut  le  meilleur 
des  argumens  de  Walpole.  La  France  et  l’Angleterre  res- 
serrèrent leur  alliance  par  le  traité  de  Hanovre,  le  3 sep-  Tr.it/  <n 
tembre  17x5.  Le  roi  de  Prusse,  et  ensuite  la  Hollande,  y 
accédèrent-,  mais  le  premier  s’en  détacha  bientôt.  L'Angle- 
terre armait  déjà;  l'Espagne  faisait  des  préparatifs  pour 
le  siège  de  Gibraltar.  On  craignit  que  l'empereur  ne  se 
déclarât  contre  la  France;  il  y était  vivement  excité  par 
1 ambassadeur  d’Espagne , Riperda.  Les  Français  es- 
suyaient h Vienne  des  dégoûts  qui  sont  les  avant-cou- 
reurs ordinaires  d’une  rupture,  lorsque  le  duc  de  Riche- 
lieu arriva  danscctlccapitulcnvec  lo  litre  d'ambassadeur. 

IJ  y déploya  une  magnificence  digne  du  gouvernement 
qu'il  représentait.  Riperda  affectait,  en  toute  occasion,  Éd.i.t.a» 
de  le  braver  , et  annonçait  l’intention  de  prendre  le  pas  ’s. 
sur  lui  dans  la  première  solennité  (1).  Richelieu,  qui  le 
méprisait,  lui  fit  des  provocations  qui  ressemblaient  h des 


(1)  On  lit,  dans  la  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu , que  Ri-, 
perda  , voulant  un  jour  le  devancer  pour  entrer  chez  l'empereur, 
fut  écarté'  par  Richelieu  qui  lui  donna  un  violent  coup  de  coude;  et 
que  ce  dernier  , persuade  que  ce  démêlé  aurait  des  suites  , se  rendit 
le  soir  à l’hûtel  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui  fit  dire  qu’il 
était  sorli.  Ce  fait  n’est  confirmé  par  aucun  Mémoire  authentique. 
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cartels;  et  l’on  vit  avec  étonnement  l’ambassadeur  d'Es- 
pagne sortir  de  Vienne  la  veille  du  jour  où  Richelieu  de- 
vait faire  son  entrée  dans  cette  capitale,  et  où  la  dispute 
de  préséance  devait  être  terminée.  Fleury , déjà  minis- 
tre, fut  enchanté  de  la  fierté  qu’avait  montrée  Riche- 
lieu dans  cette  circonstance.  Cet  adroit  courtisan  avait 
pressenti  long-temps  auparavant  b puissance  à laquelle 
devait  s’élever  l’évêque  de  Fréjus,  et  avait  su  se  conci- 
lier sa  bienveillance  dans  le  temps  même  où  il  ouvrait  sa 
carrière  sous  les  auspices  de  la  marquise  de  Prie.  Il  con- 
tinua son  ambassade  avec  éclat,  et  présenta  le  maintien 

VrSn  au-  de  la  paix  comme  son  ouvrage.  La  vérité  estqu’il  ne  trouva 
PîmrieW.  point  dans  l'empereur  Charles  VI  les  intentions  hostiles 
que  la  cour  de  France  avait  paru  craindre.  Ce  monaiy 
que , d’un  esprit  médiocre  et  d’un  caractère  froidement 
altier,  donnait  moins  d'attention  anx  affaires  d'Élat 
qu'aux  soins  de  l'étiquette.  Dans  la  vie  langissante  qu’il 
menait,  et  au  milieu  des  pratiques  de  dévotion  les  plus 
minutieuses,  les  pensées  de  l’ambition  venaient  peu  le 
troubler.  Le  prince  Eugène , à qui  la  direction  princi- 
pale des  affaires  restait  toujours,  en  dépit  de  la  jalousie 
secrète  de  l’empereur,  persévérait  dans  l’inimitié  qu’il 
avait  signale  contre  la  France;  mais  une  gloire  militaire 
qu’ilcraignait  de  compromettre , et  le  souvenir  d’avoir  vu 
àDeuain  la  fortune  infidèle,  avaient  beaucoup  ralenti  son 
ardeur  guerrière.  Les  intrigues  de  Richelieu  pour  con- 
naître et  pour  détourner  ses  projets  , sortaient  des  pro- 
cédés ordinaires  de  la  diplomatie.  C’étaient  toujours  des 
femmes  qu’il  faisait  servir  à ses  desseins;  il  peignait  à In 
cour  de  Versailles  toutes  les  bonnes  fortunes  qu  il  avait 
à V icnne , comme  des  actes  de  dévouement  pour  lagloirc 
de  son  maître. 

Pav.it r <i.  Riperda,  que  Richelieu  avait  en  quelque  sorte  chassé 
I'jr*ri1-  honteusement  de  Vienne , fut  reçu  en  Espagne  comme 
s’il  eut  rendu  le  plus  grand  lustre  à cette  monarchie.  On 
le  fit  premier  ministre.  La  noblesse  et  la  nation  espagno- 
• les  furent  re'voltées  de  ce  choix.  En  effet,  un  pareil 
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homme  ne  pouvait  séduire  qu’un  roiconsmné  de  vapeurs, 
et  qu'une  reine  à laquelle  tous  les  instrumens  étaient 
bous  dans  ses  projets  d'ambition  et  de  vengeance.  Le  ba- 
ron de  Riperda  était  né  en  Hollande , et  avait  représenté 
cette  république  auprès  de  la  cour  d'Espagne.  Pendant 
qu’il  remplissait  cette  mission,  il  abjura  le  calvinisme, 
et  se  flatta  de  subjuguer  un  monarque  dévot  par  une 
conversion  que  tout  rendait  suspecte.  D'abord , il  n’en 
reçut  pour  salaire  qu’un  mépris  général  ; mais  sa  pré- 
somption et  son  opiniâtreté  lui  ouvrirent  enfin  un  accès 
à la  cour.  Il  s’efforcait  de  copier  Albéroni;  et  comme  la 
reine  se  repentait  d'avoir  laissé  renvoyer  ce  ministre, 
elle  vit  dans  Riperda  un  homme  qui  pouvait  la  dédom- 
mager de  cette  perte.  11  réussit  à 'prouver  qne  le  marquis 
de  Grimnldo  était  vendu  à l’Angleterre,  et  il  lui  succéda. 

Mais,  entraîné  par  sa  bassesse , il  ne  tarda  point  à se  ven- 
dre lui-même  au  cabinet  de  Londres.  Il  lui  donna  con- 
naissance des  articles  qu'il  avait  réglés  avec  l'Autriche, 
et  par  l’un  desquels  cette  puissance  et  l'Espagne  s’enga- 
geaient , dit-on , à rétablir  le  prétendant  sur  le  trône. 

Les  seigneurs  castillans  épiaient  tontes  les  démarches  de 
Riperda,  et  ils  parvinrentà  ouvrir  les  yeux  de  Philippe  V 
sur  la  perfidie  de  ce  ministre.  Le  roi  s’était  borné  à le 
destituer  de  tousses  emplois.  On  vit  alors  combien  an 
homme  que  sa  conscience  accuse,  se  trahit  par  l’excès 
de  ses  terreurs.  Riperda  crut  qu’on  en  voulait  à sa  li- 
berté, à ses  jours;  et  il  vint,  dans  un  carrosse  prêté  par 
l’ambassadeur  de  Hollande,  se  réfugier  chez Stanhope, 
ambassadeur  d’Angleterre.  L’asile  qu’il  avait  choisi  fat 
considéré  comme  une  preuve  manifeste  de  sa  vénalité. 

Le  gouvernement  fit  investir  l’hôtel  de  Stanhope;  et  cet 
ambassadeur,  après  d’inutiles  protestations,  fut  obligé 
de  rendre  Riperda.  On  enferma  celui-ci  au  château  de  1716. 
Ségovie.  11  parvint  à s’en  échapper  au  bout  de  quelques  M‘“- 
mois,  et  se  retira  en  Angleterre  (1).  Les  aventures  qu’il 

{t)  Riperda  revint  en  Hollande , s'y  lia  avec  un  envoyé  de  Maroc 
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eut  depuis  présentent  à-la-fois  le  comble  de  la  de'mence 
et  de  l’infamie. 

Le  gouvernement  espagnol  voulut  réparer  le  temps 
qu'avait  fait  perdre  Riperda  dans  l'execution  des  projet» 
contre  l'Angleterre.  Le  siège  de  Gibraltar  fut  entrepris; 
mais  déjà  cette  forteresse  était  abondamment  pourvue 
de  troupes,  de  vivres  et  de  munitions.  Les  Anglais  ri- 
rent d'un  sie'ge  mal  conduit  et  qui,  au  bout  de  cinq 
mois,  ne  leur  causait  encore  aucune  inquiétude.  11  fal- 
lut y renoncer.  Les  Espagnols  firent  la  vaine  démonstra- 
tion de  bloquer  une  place  qui , chaque  jour , pouvait 
être  secourue  par  la  mer.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
arrêtaient  les  galions  ’ et  coupaient  toute ’ communica- 
tion de  l'Espagne  avec  ses  colonies.  Philippe  V éprou- 
vait encore  plus  de  confusion  et  de  repentir  qu’il  n'en 
avait  eu  des  mauvais  succès’d’Albéroni.  La  France  vint 
à son  secours.  Le  cardinal  de  Fleury  eut  l'honneur  de 
la  médiation  qui  termina  une  guerre  que  j'appellerais  ri- 
dicole,  si  une  guerre  pouvait  l’être. 

Fleury , le  plus  intègre  des  ministres , n’avait  point 
succédé  à l’iufàine  pension  de  Dubois  et  de  la  marquise 
de  Prie  ; mais,  fortemeutcouvaincu  du  besoin  de  la  paix, 
il  croyait  devoir  l'assurer  par  des  complaisances  pour 
l’Angleterre.  11  n’était  pas  aisé  de  satisfaire  cette  puis- 
sance, qui  montrait  toujours  un  armement  prêt,  dès 
que  le  plus  léger  de  ses  intérêts  maritimes  étaient  blessé. 
Quand  les  Anglais  furent  persuadés  qu'ils  n’avaient  au- 
cun ombrage  à prendre  du  cardinal  de  Fleury , et  que 
ce  ministre  ne  s’occupait  nullement  de  rendre  à la 

et  le  chargea  d’oflHr  ses  services  à son  souverain.  Ils  furent  agreYs  ; 
et  le  même  homme  qui  s'etait  fuit  catholique  à Madrid , devint  mu- 
sulman à Maroc.  11  troubla  cct  Etat , dont  il  fut  un  moment  le  mi- 
nistre, en  créant  une  secte  qui  était  un  mélangé  des  trois  religions 
chrétienne,  juive  et  musulmane.  Chasse1,  proscrit  avec  les  malheu- 
reux qu'il  avait  entraînes , il  mourut  en  1737  à Tctuan,  élans  le 
royaume  de  Fez , l'homme  le  plus  méprisé  chez  l’un  des  peuples  le* 
plus  méprisables  de  l'uuiycrs. 
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France  une  marine  florissante,  ils  mirent  tous  leurs  soius 
à le  flatter,  et  lui  firent  même  le  sacrifice  de  quel- 
ques-unes de  leurs  prétentions.  L'ambassadeur  d’An- 
gleterre Horace  Wulpole,  était  l’homme  le  plus  fait 
pour  suivre  invariablement  ce  plan  de  conduite.  Frère 
d'un  homme  d’État  ( Robert  Walpole  ),  qui  créa  dans 
sa  patrie  un  système  de  corruption  que  le  temps  a 
maintenu , il  savait  jouer  la  franchise  et  professait  une 
grande  amitié  pour  le  cardinal.  Dès  le  ministère  de 
M.  le  duc,  il  s’était  lié  avec  l’adroit  évêque  de  Fréjus. 

11  fut  le  seul  qui  vint  le  visiter  à Issy  , lorsque  le  duc 
de  Bourbon  voulut  l'éloigner  des  affaires.  Le  cardiual 
• s’en  ressouvint  avec  reconnaissance  , et  ne  parlait  de  lui 
que  comme  d'un  ami  dont  le  cceur  lui  était  connu.  Le 
gouvernement  britannique,  d’après  les  instructions  de 
Walpole,  laissa  jouera  Fleury  le  rôle  du  médiateur 
le  plus  considéré.  Les  Anglais  ne  firent  aucune  insulte  à 
une  escadre  française  de  douze  vaisseaux,  de  ligne  qui 
sortit  de  Brest  sous  le  commandement  du  marquis  d'O  , «7*7* 

et  entra  dans  la  Méditerranée,  où  elle  fut  jointe  par  six 
galères  aux  ordres  du  chevalier  d’Orléans.  L’objet  de 
cette  expédition  était  d’appuyer  la  médiation  de  laFrance. 

Des  articles  préliminaires,  et  bientôt  un  traité,  furent 
signés  à Paris.  Les  Anglais  y obtinrent  la  suspension,  3t  «.i. 
pendant  sept  ans,  de  la  compagnie  d’Ostende.  La  France 
contribuait  aiusi  à assurer  leur  domination  exclusive  sur 
lcs  mers.  Ils  prodiguèrent  les  louunges  au  cardinal  de 
Fleury  , et  flattèrent  la  vanité  d’un  vieillard  pacifique 
«n  le  présentant  comme  l’arbitre  de  l’Europe  (i). 

(l)  Quelque  timide  que  fût  le  cardinal  de  Fleury  dans  ses  mouve- 
ment, maritimes , il  osa  cependant , à l’exemple  de  Louis  XIV,  venger 
le  pavillon  français  des  outrages  d’un  Fiat  barbarcsquc.  Tripoli  avait 
donne  de  grands  sujets  de  mécontentement.  Une  csradre  de  onze 
vaisseaux  ou  frégates,  commandée  parle  chef  d’escadre  Grand  pré, 
partit  de  Toulon  , se  présenta  devant  Tripoli  le  19  juillet  1718,  bom- 
barda cette  ville  et  en  détruisit  lu  plus  grande  partie.  Les  corsaires 
vinrent  bientôt  implorer  le  pardon  du  roi. 
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Cependant  Fleury  recueillit  un  fruit  très-heureux  de 
cette  médiation  ; ce  fut  de  ramener  la  plus  parfaite  in- 
niiipjwv  telligencc  entre  la  France  et  l’Espagne.  Le  roi  Philippe 

**  réconcilie  . . * . 

avec  |*  roi,  n était  heureux  qu  en  reprenant  ses  liens  ayec  sa  patrie. 

Il  se  liâ,ta  d’annoncer  sa  réconciliation  avec  Louis  XV  , 
son  neveu  \ et , depuis  ce  temps  , l’union  la  plus  e'troite 
se  maintint  entre  les  deux  branches  espagnole  et  fran- 
çaise de  la  maison  de  Bourbon.  La  reine  d'Espagne, 
après  tant  de  variations,  après  tant  de  projets  inspirés 
par  la  passion  et  trahis  par  la  fortune  , était  bien  loin  de 
renoncer  & l’établissement  de  don  Carlos.  Le  moment 
approchait  où  les  deux  successions  de  Parme  et  de  Tos- 
cane allaient  s’ouvrir.  L’Autriche  montrait  toujours  la 
même  répugnance  à laisser  les  Espagnols  pénétrer  dans 
l'Italie.  Lu  congrès  qui  s’était  ouvert  à Soissons  (i)  pour 
cet  objet,  avait  été  aussi  infructueux  que  celui  de  Cam- 
brai. La  cour  d'Espagne  fut  plus  heureuse  dans  ses  né- 
Tr.wd.Si  godations  avec  In  France  et  l’Angleterre.  Par  le  traité 
de  Séville , conclu  le  29  novembre  1 729 , il  fut  convenu 
que  le  roi  d'Espagne  pourrait  faire  passer  six  mille  hom- 
mes en  Italie  pour  assurer  les  droits  éventuels  de  don 
Carlos , et  que  les  deux  autres  cours  feraient  tout  pour 
le  mettre  en  possession  des  duchés  de  Parme  et  de  Tos- 
cane. Ce  traité  reçut  une  prompte  exécution.  Le  duc  de 
Mort  a»  d,r.  Parme  , oncle  de  la  reine  d’Espagne,  mourut  en  1 7 3 x 

aitrFm  J r O » / 

M>akM  sans  laisser  d'enfans;  mais  il  déclara  par  son  testament 
que  la  duchesse  sa  femme  était  grosse.  Le  fait  était  faux  ; 
l’Autriche  affecta  d’y  croire  et  fit  entrer  des  troupes  dans 
le  duché  de  Parme , sous  prétexte  d’en  assurer  la  posses- 
sion à l’héritier  qui  allait  naître.  Le  roi  d’Espagne  rap- 
pela à ses  nouveaux  alliés  leur  promesse.  Le  cardinal 
de  Fleury  mit  la  plus  grande  fidélité  à tenir  la  sienne , 
et  l’Angleterre  lui  montra  dans  cette  occasion  une  dé- 

(1)  Le  c ( juillet  1738,  Ica  plénipotentiaires  y prirent  place  autour 
d'une  talale  tellement  ronde,  qu'ii  n’y  avait  ni  haut  ni  bus  bout. 
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férence  qui  entretint  sa  sécurité.  Six  mille  Espagnol» 
s'embarquèrent  à Barcelone  sur  une  flotte  anglaise,  et 
descendirent  à Livourne.  L’infant,  aidé  de  ce  secours, 

occnpa  le  duché  de  Parme,  d’où  les  Autrichiens  cru- 
rent devoir  se  retirer.  Ainsi  une  branche  de  la  maison 
de  Bourbon  rentra  dans  l’Italie,  si  fatale  aux  deux  mai- 
sons d’Anjou.  Le  gouvernement  anglais  se  fit  payer  chè- 
rement par  l’Espagne  un  service  qui  semblait  s’écarter 
des  règles  de  sa  politique  accoutumée  : il  obtint  la  per- 
mission d’envoyer  tous  les  ans  un  vaisseau  à Porto- 
Bello  ; demande  modeste  en  apparence,  mais  qui  lui 
fournissait  les  moyens  de  faire  un  commerce  interlope 
avec  toutes  les  colonies  espagnoles.  r 

Le  maître  du  Piémont  n’intervint  point  danscet  événe-  aum.* 
ment  qui  pouvait  changer  la  face  de  l’Italie.  Mais  Victor- 
Amédée  ne  régnait  plus.  Le  seul  des  rois  de  l’Europe 
qu.  eut  a cette  époque  un  caractère  prononcé  et  des 
ressources  personnelles,  avait,  par  un  caprice  inattendu 
suivi  l’exemple  de  Charles-Quint , auquel  il  ressemblait 
par  son  activité  et  ses  fourberies  politiques.  Il  avait  ab- 
diqué  en  i73o  (.).  On  croit  qu’il  avait  formé  ce  dessein  * 


(i)  D.fiVrcm  Mémoires  expliquent  autrement  cette  abdication  et 
tendent  a prouver  qu’elle  n’etait  que  simulée.  Un  Italien  anonyme 
fournit  sur  ce  sujet  de.  conjecture,  assez  curieuse,  , mai,  qui  offrent 
trop  peu  de  garantie  à l’histoire.  Voici  comment  il  les  présente  • 
et  H ^ avait  . craindre  le  rc*entiment  des  cours  de  Vicnnd 

et  de  Madnd  .ayant  traiU  avec  chacune  d’elles  au  moment  où  elles 
alhueut  devenir  ennemies.  En  «73o,  l’empereur  Charles  VI,  ayant  rd- 

deSarH  ,OPT>  V enlrt!e  de*  EsPa8nols  c“  Italie,  proposa  au  roi 
de  Sardaigne  de  lui  fournir  un  corps  de  douze  mille  hommes , moyen- 

MUanT  VT'  1 'T  mill£  £CU5  Cl  le  B°avernemcnt  à vie  du 
* m " Victor-Amedee  y consentit  et  reçut  la  somme.  Quelque 

temp,  après,  ^ambassadeur  d'Espagne  à Gènes  se  rendit  à Turin  L- 
cogmto  et  offrit  au  roi  de  Sardaigne  les  villes  de  Pavie  et  de  No- 
’"n  ’*!.!*  qucl?"f  «««<**»  adjacens,  au-delà  du  Tèsiu . à co«ü- 

Dali!  v7  TT  “ PhiliH*  V P°«“’  <W  les  Im^iaoWc 
H e V ctoi-Wie,  trouvant  ce.  offres  plus  avantagea**  1 

St,  ».  ssr  **  - -J  t 
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depuis  quelques  années.  Il  s’était  occupé  avec  ardeur 
de  l'instruction  de  son  fils  Charles-Emmanuel  ; dans  tou- 
tes les  occasions  il  le  présentait  à son  peuple  et  à son 
armée.  Après  avoir  eu  long-temps  des  maîtresses  faci- 
les, il  avait  conçu  une  affection  fondée  sur  l'estime, 
pour  la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  femme  assez  âgée, 
mais  du  commerce  le  plus  intéressant.  11  l’avait  épou- 
sée, sans  lui  communiquer  sou  projet  d'abdication. 
Trois  semaines  après,  il  fit,  en  grande  pompe  et  avec 
une  apparence  de  philosophie , cet  acte  qu’un  prompt 
repentir  suit  presque  toujours.  Il  ne  se  réservait  qu’uue 
pension  de  deux  cent  mille  écus , et  se  proposait  de  vi- 
vre en  épicurien  délicat , dans  une  retraite  charmante, 
près  du  lac  de  Genève  ; mais  les  plaisirs  d’une  vie  culme, 
que  les  princes  ont  quelquefois  enviés  aux  sages,  ne  sé- 
duiseut  pas  long-temps  des  âmes  qui  ont  connu  le  besoin 
d'une  agitation  perpétuelle.  Victor-Amédée  resta  tou- 
jours le  plus  inquiet  des  hommes  dans  son  modeste  châ- 
teau. 11  tomba  malade  cts'offensa  du  peu  d’empressement 
que  le  roi  son  fils  mettait  à le  visiter.  Il  le  rappela  , par 
' des  lettres  sévères , aux  devoirs  de  la  reconnaissance  et 
de  la  piété  filiale.  Il  était  guéri,  lorsque  Charles-Emma- 
nuel vint  le  voir  accompagné  de  la  reine  et  de  ses  minis- 
tres. L'un  de  ceux-ci , le  marquis  d'Orméa  , devait  tout 
à Victor-Amédée , et  cherchait  à inspirer  ou  jeune  roi 
l’ingratitude  dont  son  propre  cœur  était  pempii.  Ce  mi- 
nistre s’inquiéta  de  la  soumission  craintive  et  respec- 
tueuse avec  laquelle  Emmanuel  recevait  les  reproches 
de  son  père.  Il  lui  persuada  de  partir  précipitamment. 
Victor,  outré,  résolut  de  suivre  son  fils.  11  part,  mais  il 

des  plus  terribles  effets  de  sa  vengeance.  Cclai-ci  nia  d’abord  le  fait  ; 
mais,  voyant  bientôt  après  la  cour  de  Vienne  disposée  à rentrer  dans 
les  mesures  des  alliés  de  Séville,  il  fut  saisi  de  terreur  et  imagina, 
pour  sc  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé , d'abdiquer  fa  sou- 
veraineté , jusqu'à  ce  que  le  ressentiment  des  quatre  grandes  puis- 
sances qu'il  avait  trompées  et  qui  s'apprêtaient  à le  puuir , fût  tout-à- 
feit  apaisé. 
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s'arrête  h Moutcarlicr.  Timide  pour  la  première  fois , il 
écrit  au  roi  qu'il  sc  conforme  à ses  conseils , et  que  , ne 
voulant  point  s'exposer  à passer  l'hiver  dans  le  climat 
rigoureux  de  la  Savoie,  il  li  • demande  une  autre  retraite 
dans  le  Piémont.  Cette  seule  démarche  inspira  des  crain- 
tes sérieuses  au  roi  Emmanuel  ; bientôt  il  accusa  son 
père  d’avoir  fait  une  conspiration  pour  remonter  sur  le 
trône.  Victor-Auiédée  fut  arrêté  avec  une  indigne  vio- 
lence ; c’était  pendant  la  nuit,  il  était  couché  auprès  de 
sa  femme.  Un  détachement  de  grenadiers  entre  dans  sa 
chambre  avec  des  armes  et  des  flambeaux.  Àmédée  se 
fait  reconnaître  à eux  comme  le  roi  qui  les  a conduits 
si  souvent  à la  victoire.  11  lutte  contre  ceux  qui  veulent 
l’entraîner.  Sa  femme , qui  le  défend,  est  exposée  aux 
coups  des  soldats.  Ou  le  jette  dans  une  voiture,  on  le  con- 
duit dans  la  prison  de  la  Révole , et  sa  femme  est  renfer- 
mée avec  les  plus  viles  prostituées. 

Au  récit  de  cet  événement,  la  France  entière  parut 
demander  la  guerre  pour  la  délivrance  du  grand-père 
de  Louis  XV.  Le  gouvernement  fut  sourd  k ce  vœu. 
Louis  avait  été  moins  ému  que  ses  sujets  de  cette  catas- 
trophe. Le  cardinal  de  Fleury  reprochait  au  roi  Victor 
de  l’avoir  trompé  plusieurs  fois  sous  le  voile  de  la  con- 
fiance et  de  l'amitié.  La  guerre qu’il  détestait,  ne  lui 
paraissait  justifiée  que  par  un  grand  intérêt  national. 
Il  disait  que  les  rois  ne  sont  point  les  vengeurs  des  in- 
justices commises  par  d'autres  rois  dans  leurs  propres 
États  -,  et  qu 'enfin  celui  qui , en  suivant  les  conseils  d'une 
politique  perfide , s’était  armé  contre  les  époux  de  ses 
deux  filles,  n’avait  que  trop  mérité  un  fils  ingrat.  Une 
grande  partie  du  conseil  représentait  au  ministre  que 
l’on  devait  à la  dignité  du  trône  et  aux  droits  du  sang 
une  intercession  énergique  et  pressante  en  faveur  du 
malheureux  Victor;  mais  Fleury,  qui  jouissait  en  secret 
de  l’humiliation  d’un  monarque  dont  il  avait  été  la  dupe, 
continua  de  rester  muet  sur  cet  événement , comme  si 
la  cour  de  France  devait  y être  entièrement  indifférente. 
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Cependant  le  roi  Charles-Emmanuel  fit  cesser,  après 
•quelques  mois,  des  rigueurs  quittaient  un  sujet  d'in- 
• 73î-  dignation  pour  l'Europe.  Victor-Amédéc  fut  libre , et 
..cmirr.  sa  femme  iu;  fut  rendue.  11  mourut  dans  la  même  an- 
née, sans  prononcer  de  malédiction  contre  son  fds. 

Annirr»  j«  Je  viens  de  repre'senter  l’c'tat  du  Midi  de  l’Europe  avant 
ta  guerre  de  1733.  C’est  dans  le  Nord  que  nous  trouve- 
rons les  causes  de  cette  guerre.  Jetons  un  coup  d’œil  sur 
les  événemens  politiques  de  ces  contre'es. 

Trois  règnes  avaient  fini , et  un  quatrième  avait  com- 
Riuii..  mcnce'  en  Russie  dans  l’espace  de  six  ans.  11  est  néces- 
saire de  ne  pas  perdre  de  vue  les  révolutions  de  cet  em- 
pire , parce  qu’elles  eurent  souvent  une  grande  influence 
sur  les  destinées  de  l’Europe  et  même  sur  les  intérêts 
de  la  France. 

Le  czar  Pierre  , après  avoir  fait  mourir  son  fils  , con- 
tinua de  suivre  avec  violence  les  réformes  qu’il  avait  en- 
treprises. La  paix  qu’il  conclut  avec  le  nouveau  roi  de. 
Suède  (1) , et  qui  lui  laissait  presque  toutes  les  conquêtes 
faites  sur  ce  malheureux  royaume  ; la  manière  dont  il 
sut  faire  respecter  à l’Angleterre  même  sa  marine  nais- 
sante ; de  grands  succès  obtenus  contre  la  Perse,  à la-  , 
quelle  il  arracha  trois  provinces;  la  ville  de  Pétersbourg 
achevée  snr  un  plan  magnifique;  de  beaux  ports  cons- 
truits.sur  toutes  les  mers  de  son  vaste  empire;  des  ma- 
nufactures établies , l’agriculture  encouragée  , un  canal 
qui  joignait  1r  Baltique  à la  mer  Caspienne  , enfin  un 
peuple  nouveau  sortant  des  déserts  A sa  voix  : tels  furent 
les  derniers  travaux  d’un  homme  qui  put  tout  réformer,, 
excepté  son  violent  caractère.  Il  s’était  fait  donner  le  titre 
d’empereur  (2)  en  bravant  la  jalousie  de  l’Autriche.  Ses 

(1)  La  paix  entre  la  Russie  et  la  Suède  Rit  signée  à Ncustadt  eu 
Finlande , le  ai  septembre  1721.  Far  ce  traité , la  Russie  se  Gt  céder 
la  Livonie , l'Estonie , llngrie , la  Carélie , le  pays  de  Vf  iborg  et  plu- 
sieurs îles  voisines. 

(»)  Ce  n’est  qu'en  1763  que  la  France  a reconnu  le  titre  impérial 
comme  attaché  au  trône  de  Russie. 
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peuples  lui  avaient  de'cerne'  le  surnom  de  Grand.  Cathe- 
rine exerçait  toujours  sur  lui  le  même  ascendant  ; il  l’avait 
fait  couronner  impératrice,  sans  entendre  par  là  lui  don- 
ner aucun  droit  de  régner  après  sa  mort. 

Le  malheureux  Alexis  avait  laissé  un  fils-  en  bas  âge  , Dimiersévé. 
que  tout  l’empire  croyait  destiné  au  trône.  Le  czar  Pierre  "jfdï 
avait  deux  filles  de  Catherine  ; il  maria  l’une , Anne  Pe-  P**r"' 
trowna , au  duc  de  Üolstein-Gottorp  ; la  seconde  était  la 
princesse  , depuis  czarioe  Élisabeth.  Il  n’avait  rien  réglé 
sur  sa  succession.  11  ne  se  ralentissait  ni  dans  ses  débau- 
ches, ni  dans  les  nobles  fatigues  du  gouvernement  de  scs 
États.  Quelques  jours  avant  sa  mort , il  avait  fait  un  nou- 
vel acte  de  cruauté  ou  de  justice  sévère;  il  avait  ^voyé 
au  supplice  un  chambellan  de  Catherine,  soit,  comme  il 
le  fit  annonoer , parce  que  cet  homme  avait  reçu  des  pré- 
seus  pour  des  grâces  qu’il  promettait  de  faire  obtenir, 
soit,  comme  ou  l’a  cru,  parce  qu'il  était  aimé  de  l’im- 
pératrice. La  soeur  de  ce  chambellan  avait  été  condamnée 
à recevoir  le  knout.  Peu  de  temps  après  cette  exécution , 
et  dans  le  moment  où  l’on  se  demandait  si  la  colère  du 
terrible  empereur  n'allait  pas  tomber  sur  son  épouse , il 
fut  frappé  d’un  mal  qui  se  déclara  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. C’était  un  abcès  à la  vessie.  Le  czar  mourut  le  8 Su  mOit. 
février  i Les  régimens  des  gardes  étaient  assemblés  ; 
le  prince  Menzicoff  (i)  parcourait  les  rangs;  ses  promes- 


( i ) Alexandre  Menzicoff,  ainsi  que  plusieurs  personnages  célèbres, 
s’éleva  à la  puissance  et  à la  gloire  en  taisant  d’abord  le  métier  de 
bouffon.  Dénué , dans  sa  jeunesse , de  toute  instruction  et  de  tout 
appui,  il  emusait  les  soldats  de  la  garde  eu- leur  vendant  des  pâtisse- 
ries. Le  czar  Pierre  fut  un  jour  attiré  par  les  éclats  de  rire  qu’occa- 
sionnaient ses  jeux  ; il  entretint  McnzicoiT,  fut  charmé  de  son  esprit, 
de  son  bon  sens , de  sa  franchisa  , autant  que  de  sa  gaîté , et  depuis 
ce  moment  ne  put  sc  (tasser  d'un  homme  qui  dissipait  scs  ennuis  et. 
entrait  avec  ardeur  dans  tous  ses  projets.  Mcnzicoff  Gt  bientôt  con- 
naître scs  talons  pour  la  guerre,  fl  gagna , en  1 706,  auprès  de  Kaliscb, 
la  première  bataille  rangée  où  les  Russes  triomphèrent  des  Suédois. 
Ce  fut  lui  qui-  oonrut  l'habile  plan  de  campagne  qui  mit  un  tertpc 
ans  conquêtes  et  à la  fortune  de  Charles  .XII.  Personne  ne  contribua 
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scs  et  celles  «le  Catherine  avaient  déjà  gagne?  les  chefs; 
les  dons  étaient  prodigués  aux  soldats  ; ils  aimaient  dans 
Menzicoff  le  pins  vaillant  et  le  plus  habile  des  compagnons 
de  Pierre-le-Grand.  Ce  général  sollicitait  leurs  suffrages 
s.  lui  nour  Catherine  : bientôt  les  acclamations  qui  la  saluèrent 
impératrice  de  toutes  les  nussies , retentirent  dans  le  pa- 
lais  où  se  trouvait  renfermé  un  petit-fils  de  Pierre-le- 
Grand.  Le  sénat , qui  penchait  pour  le  fils  d’Alexis  , et 
qui  avait  proposé  de  consulter  le  peuple , fut  obligé  de 
souscrire  an  vceu  des  soldats.  Cette  subite  fortune  , un 
supplice  peut-être  évité,  un  trône  usurpé  sur  l’héritier  du 
czar,  des  précautions  bien  prises  pour  un  événement  que 
la  Russie  regardait  comme  inattendu,  firent  élever  des 
soupçons  contre  Catherine  et  contre  le  guerrier  qui  l’avait 
si  bien  servie.  Celui-ci,  coupable  de  grandes  exactions, 
avait  à craindre  la  sévérité  d’un  souverain  que  la  recon- 
naissance n’arrêtait  pas  long-temps.  Cependant  la  maladie 
de  Pierrc-le-Grand  futavérée  , et  les  historiens  lespl  us  re- 
comniandablesrejettent  le  soupçon  d’un  empoisonnement. 

Le  règne  de  Catherine  s’annoncait  comme  devant  être 
presque  aussi  glorieux  que  celui  de  son  époux.  Un  de 
scs  actes  les  plus  remarquables  fut  un  traité  d’alliance 
conclu  entre  la  Russie  et  l’Autriche.  Menzicoff  fut  le  né- 

A«o|»fon«  sur  . t . # , , 

i»  B>utt  «t«.  gociateur  de  ce  traite , que  nous  verrons  bientôt  produire 
des  effets  contraires  aux  intérêts  de  la  France.  On  pré- 
tend qu  a la  faveur  des  conférences  intimes  qu’il  eut  avec 


plus  que  lui  à la  victoire  de  Fultawa.  Pierre  I"  fut  assez  grand  pour 
zi 'être  point  jaloux  d’un  général  qui  partageait  l’honneur  de  ses  bril- 
ians  succès.  Menzicoff  se  distinguait  «‘gaiement  dans  les  fonctions  ci- 
viles. Tout  cc  qu'avait  conçu  son  maître,  il  l’exécutait  avec  iutelli- 
grnee  et  vivacité.  Sa  fortune  était  cimentée  par  l'avénement  de  Ca- 
therine au  trône  ; on  croit  qu'elle  avait  été  auparavant  sa  concubine. 
Ses  grandes  qualités  étaient  obscurci)»  par  l'avarice  et  la  violence.  Il 
acquit  de  si  grands  biens  , «ju'il  pouvait,  disait-on,  aller  «le  Riga  en 
Livonie  jusqu’il  Derbcnt  en  Perse,  en  couchant  toutes  les  nuits 
dans  scs  terres.  Déjà  puni  de  scs  exactions  par  une  forte  amende , il 
en  avait  commis  de  nouvelles  dont  Pierre  était  instruit;  et  le  bruit 
de  sa  disgrâce  était  répandu  dans  Fétcrsbourg  lorsque  le  czar  mourut. 
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l'ambassadeur  d’Autriche  , il  prit  avec  cette  cour  des  en- 
gagemens  qui  étaient  de  nature  à menacer  le  règne  et  la 
vie  de  la  czarine;  que  celle-ci,  livrée  à de  nouveaux 
amans,  tendaitàse  délivrer  d'un  ministre  impérieux,  et 
qu’il  était  temps  pour  lui  de  prévenir  une  disgrâce  iné- 
vitable. Quoi  qu’il  en  soit,  Menzicoff  promit  au  cabinet 
de  Vienne  d’assurer  la  couronne  au  fils  du  czarowitz 
Alexis,  lequel  était  neveu  par  sa  mère  de  l'impératrice 
d'Allemagne,  femme  de  Charles, VI;  et  l'Autriche,  de 
son  côté,  consentit  à ce  que  le  futur  czar  épousât  la  GUe 
de  Menzicoff.  Ce  traité  était  à peine  conclu  et  signé  , que 
■Catherine  mourut  à l'âge  de  trente-neuf  ans  , le  16  mai 
1727  , après  vingt-sept  mois  de  règne,  et  le  petit-fils  de 
Pierre-le-Grand  fut  proclamé  empereur  le  même  jour. 

Suivant  quelques  relations , la  mort  de  Catherine  Ir* 
n'avait  été  précédée  d’aucune  maladie  grave  , et  elle  fut 
accompagnée  de  convulsions  violentes  qui  décelaient 
l’effet  du  poison  ; mais  les  meilleurs  historiens  reconnais- 
sent an  contraire  que  la  czarine,  effrénée  dans  ses  plai- 
sirs, succomba,  comine  son  époux,  à des  excès  d'intem- 
pérance. Ils  disent  qu’elle  dépérissait  depuis  longtemps, 
et  qu'une  fluxion  de  poitrine  avauça  la  fin  de  ses  jours. 

Menzicoff,  soit  qu’il  eût  d'avance  médité  l'élévation  de 
Pierre  II,  soit  que  sa  politique  lui  prescrivît  de  servir  , 
avec  éclat  un  prince  vers  lequel  tous  les  regards  se  tour- 
naient, montra  pour  lui  tant  de  zèle  , qu’il  parut  seul 
lui  avoir  décerné  la  couronne.  Il  se  rendit  maître  du  pa- 
lais, et  se  fit  donner  le  titre  de  vicaire  général  de  l’em- 
pire. Sa  fille  fut  fiancée  au  jeune  czar , en  attendant  l’âge 
de  consommer  le  mariage.  Tout  tremblait  devant  lui.  Un 
enfant  renversa  ce  prodige  d'orgueil  et  de  fortune.  Dol- 
gorouki,  jeune  compagnon  du  czar,  sut  inspirer  à ce 
prince,  âgé  de  treize  ans,  la  résolution  la  plus  coura- 
geuse. Tous  deux  s’échappèrent  d'une  maison  de  cam- 
pagne dont  le  ministre  avait  fait  une  prison  pour  son 
maître.  Une  escorte  disposée  par  la  puissante  famille  de 
Dolgorouki  , les  reçut  en  chemin  et  les  couduisità  Saint- 
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Pétcrsisourg.  Le  czar  fut  accueilli  de  scs  sujets  et  de  s» 
garde  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Tous  lui  offraient 
de  le  délivrer  de  son  tyran.  On  craignit  cependant  de 
mettre  un  homme  si  redoutable  • à l’épreuve  de  ce  qu’il 
g*  ai»jri«.  pourraitfaire  pour  son  salut.  Le  czar  se  contenta  de  l’exi- 
, 1er  dans  son  magnifique  château  de  Rennebourg.  Menzi- 
cofT obéit;  mais  il  eut  l’imprudente  vanité'  de  partir  pour 
son  exil  et  de  sortir  de  Pe'tersbourg  avec  le  faste  d’uu  sou- 
verain qui  va  prendre  possession  d’un  nouveau  royaume. 
Les  murmures  qu’il  excita  parmi  le  peuple , avertirent 
ses  ennemis  qu’on  pouvait  impune'ment  lui  porter  des 
coups  plus  cruels.  Ils  l’accablèrent  tellement , qu’ils  en 
firent  un  objet  de  pitié  pour  l’univers.  Ils  arrêtèrent  ses 
équipages.  On  le  dépouilla  de  ses  habits  somptueux  pour 
lui  en  faire  porter  de  bure.  On  le  chargea  de  chaînes , 
1727.  on  le  livra  à tous  les  genres  d’opprobre.  Sa  femme  , son 
s^f  uœbr*.  fils  et  ses  deux  filles , dont  l’aînée  était  fiancée  au  czar , 
furent  traînés  avec  lui  en  Sibérie.  On  fit  choix  pour  eux 
du  désert  le  plus  âpre,  le  plus  dépourvu  de  moyens  de 
subsistance.  Ils  n’eurent  une  chaumière  et  ne  purent  sou- 
tenir leur  existence  que  par  le  travail  de  leurs  mains. 
Menzicoff  supporta  toutes  ces  épreuves  avec  le  plus  ferme 
courage , et  surtout  avec  une  résignation  religieuse  qui 
les  lui  faisait  considérer  comme  une  expiation  de  ses 
excès , et  peut-être  de  ses  crimes. 

Les  Dolgorouki,  investis  d’autant  de  pouvoir  qu’en 
avait  eu  Menzicoff,  marchaient,  sans  s’en  douter  , vers 
une  catastrophe  encore  plus  tragiqne  qne  la  sienne.  La 
destinée  les  poussait  à leur  .tour  vers  les  déserts  de  la 
Sibérie,  d’où  plusieurs  d’entre  eux  ne  devaient  sortir  que 
pour  monter  à l’échafaud.  Pierre  Il  mousut  de  la  petite 
”•  h" Pi"  vérole,  le  39  janvier  1780,  dans  la  troisième  année  de 
son  règs  ’ et  la  quinzième  de  son  âge.  Un  peu  auparavant 
il  avait'  été  fiancé  avec  la  sœur  de  son  jeune  favori. 

Les  Dolgorouki  ne  furent  point  étourdis  d’nn  coup  qui 
«emblait  menacer  leur  puissance.  Maîtres  du  sénat  et  de 
l’armée,  ils  étaient  surs  de  disposer  du  trône.  Comme  tant 
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d'autres  ambitieux , auxquels  le  même  calcul  réussit  mal, 
ils  songèrent  h y élever  une  princesse  qui , n’_y  ayant  pas 
les  droits  les  plus  prochains,  pût  leur  donner  plus  de 
gages  de  reconnaissance.  Ils  avaient  encore  une  autre 
pense'e  : c’était  de  limiter  le  pouvoir  despotique  desraars, 
et  de  faire  jouir  la  noblesse  russe  des  memes  préroga- 
tives que  celle  de  Suède  et  de  Pologne.  Pour  remplir  ce 
double  objet,  ils  firent  choix  de  la  princesse  Anne,  fille  i*ofc£»tpr«. 
du  czar  Ivan  V,  frère  aîné  de  Pierre  l*’’,  et  veuve  du  duc  ri««. 
de  Courlande.  Ils  excluaient  ainsi  les  deux  princesses 
nées  du  mariage  de  Pierre  et  de  Catherine.  Le  premier 
ministre  Dolgorouki  vint  trouver  la  duchesse  douairière 
de  Courlande  h Mittau  , lui  annonça  la  proclamation  qui  i^3o, 
l’appelait  à régner  sur  toutes  les  Russics , et  en  même  9 juin, 
temps  lui  fit  signer  un  acte  qui  restreignait  l’autorité  ab- 
solue. La  nouvelle  impératrice  acheta , sans  hésiter , 
l’empire  à ce  prix  ; mais  elle  ne  tarda  pas  à montrer  com- 
bien il  est  facile  d’accabler  du  haut  du  trône  une  aristo- 
cratie que  le  temps  n’a  point  cimentée.  Aidée  de  deux 
étrangers  , le  fameux  comte  de  Munich  (i),  et  Bi- 


(i)  Burchard-Christoplie  de  Munich  naquit  au  payi  d'Oldcrabonrg 
en  Allemagne,  le  9 mai  i683.  Il  reçut  une  excellente  éducation  de  son 
père,  officier  distingué  au  service  du  Duncmarck.  Le  jeune  Munich 
se  sentit  particulièrement  appelé  vers  l'étude  des  fortifications.  11  fut 
attiré  en  France  par  le  désir  de  connaître  le  maréchal  de  Luxembourg 
et  Catinat.  Mais  lorsque  la  guerre  d’Espagne  se  déclara , il  ne  put  se 
résoudre  à combattre  contre  l'Allemagne  , sa  patrie.  Le  prince  Eugène 
l'accueillit , l’employa  et  ne  tarda  point  h récompenser  sa  bravoure  et 
scs  talcns.  Munich  fut  laissé  pour  inurt  sur  le  champ  de  bataille  de 
Dcnain.  Devenu  prisoouicr  des  Français  qui  lui  sauvèrent  la  vie  , et 
conduit  à Cambrai , il  eut  le  bonheur  d’étre  soulagé  et  consolé  par 
l'immortel  Fénélon.  La  paix  de  Rastadt  l'ayant  laissé  sans  emploi  , il 
passa  en  Russie  et  se  fit  aisément  remarquer  du  monarque  le  plus 
habile  à discerner  tous  ceux  dont  les  talens  pouvaient  seconder  ses 
grandes  entreprises.  Le  fameux  canal  de  Ladoga  avait  été  commencé 
sur  de  mauvais  principes  qui  en  compromettaient  le  succès.  Munich 
releva  toutes  les  fautes  des  ingénieurs,  et  Pierre  lui  confia  la  direction 
du  canal.  Dès  que  cc  monarque  vil  réussir,  par  les  soins  de  Muuicli, 
ce  grand  ouvrage  , dont  il  avait  presque  désespéré  , sa  reconnaissance 
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ren  (i),  conrlandais,  qu’elle  avait  amenés  k sa  suite  ; ai- 
dée aussi  de  la  petite  noblesse  russe,  qui  voyait  avec  en- 
vie l'élévation  des  grandes  familles , elle  fit  faire , dans  la 
ville  de  Moscou,  une  émeute  contre  les  Dolgorouki  : ceux- 
ci  , assaillis  dans  leur  palais,  virent  qu'il  était  inutile  de 
résister;  ils  attendirent  ce  qu'on  ordonnerait  de  leur  sort. 

Di'crif#1  <!*•  1 , . . .. 

Uoigoronkj.  Cruelle  avec  raffinement,  la  czanne  annula  le  pacte  qu  ils 
lui  avaient  fait  souscrire  , et  les  envoya  se  construire  des 
huttes  en  Sibérie,  à côté  de  celle deMcnzicoll'.Cemalheu- 
reuxguerrier,  après  avoir  fermé  les  yeuxà  celle  de  scs  filles 
qui  avait  été  désignée  impératrice,  venait  de  succomber  k 
ses  chagrins,  et  sa  femme  l'avait  suivi  de  près  au  tombeau. 
Son  fils  et  sa  seconde  fille  virent  leurs  malheurs  partagés 
par  les  auteurs  de  leur  cruelle  disgrâce  ; peu  de  tempsaprès, 
ils  furent  rappelés  k la  cour  , et  curent  le  bonheur  de 
n'y  obtenir  aucune  influence.  Munich  et  Biren , jaloux 
l’un  de  l’autre , mais  rapprochés  par  la  politique  , se  par- 
tageaient l'autorité.  Ces  deux  hommes , sous  le  règne  de 
la  czarine  Anne , lequel  fut  de  dix  ans  , fortifièrent , éten- 
dirent tous  les  ressorts  de  grandeur  que  Pierre  avait 
donnés  k son  empire  ; et  la  France , comme  nous  l'allons 
voir  , fut  humiliée  par  les  armes  d'uu  peuple  qui  avait 
été  si  long-temps  ignoré  de  l'Europe  méridionale.  Cet 
événement,  ainsi  que  la  guerre  de  iy33  dont  il  fait  par- 


éclat  a par  des  honneurs  tels  qu'on  en  accorde  aux  généraux  qui  ont 
remporte  des  victoires.  La  jalousie  de  Mcnricoff  s'éveilla,  mais  fut 
impuissante.  Catherine  elle-même  se  fit  un  devoir  de  défendre  Mu- 
nich contre  le  ministre  qui  paraissait  la  subjuguer.  Pierre  U maintint 
dans  scs  emplois  l'ennemi  de  Mcnricoff,  et  la  czarinc  Anuc  lui 
donna  toute  sa  confiance. 

(i)  I.a  famille  de  Biren  avait  servi  les  ducs  de  Courlandc  dans  le* 
emplois  les  plus  vils.  « C’était,  dit  Rhulières,  un  esprit  altier,  une 
» amc  féroce,  qui  méditait  froidement  d'horribles  cruautés , et  pré- 
» tendait  s’en  justifier  par  la  nécessité  de  traiter  ainsi  le  peuple  russe.  » 
I.a  vengeance  qu’il  tira  des  princes  Dolgorouki  est  une  des  plus  épou- 
vantables barbaries  dont  l'histoire  fasse  mention.  Deux  de  ces  prin- 
ces furcut  roués , deux  écartelés  , et  trois  curent  la  tête  tranchée. 
Biren  fit  exiler  plus  de  vingt  mille  personnes  en  Sibérie. 
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tie,  fut  occasionné  par  la  prétention  qu’eurent  la  France 
et  la  Russie,  de  donner  chacune  un  roi  h la  Pologne. 
Voyons  d’un  coup  d’œil  rapide  ce  qui  se  passait  dans  cet 
État , que  ses  mauvaises  lois  et  ses  dangereux,  voisins 
menaçaient  à l’envi. 

Auguste  II , roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe  , prince 
aimable  et  voluptueux,  peu  distingué  dans  la  guerre, 
mais  habile  dans  la  paix,  avait  su  régner  à côté  de  l’a- 
narchie. Malgré  son  faste , il  avait  amassé  des  richesses 
qui  lui  étaient  particulièrement  utiles  pour  éviter  une 
dépendance  trop  servile  de  la  Russie.  Pierre-le-Grand , 
comme  nous  l'avons  vu,  l’avait  menacé  de  son  ressenti- 
ment. Des  présens  répandus  dans  la  cour  du  czar  avaient 
attiédi  une  colère  si  redoutable.  Auguste  respirait  de- 
puis la  mort  de  Pierre.  Cependant  des  troubles  qui  s’éle- 
vèrent dans  le  duché  de  Courlande,  État  allié  de  la 
Pologne,  furent  pour  lui  une  source  de  chagrins  et  d’hu- 
miliations. Le  peuple  s’était  soulevé  en  1726  contre  le 
duc  régnant  ; et,  soit  qu’il  eût  été  excité  par  le  roi  Au- 
guste , soit  qu’il  songeât  seulement  à s’en  faire  un  appui, 
il  avait  offert  la  couronne  ducale  au  comte  Maurice  de 
Saxe  (1),  fds  naturel  que  ce  monarque  avait  eu  de  la 


(1)  Maurice,  comte  deSaxc,  naquit  à Dresde  le  1S  octobre  1696. 
Ses  penchans  héroïques  s'annoncèrent  dès  l’enfance.  Son  ardeur 
pour  les  exercices  dans  lesquels  il  déployait  une  force  et  une  adresse 
prodigieuses , lui  Gt  d'abord  négliger  toutes  les  études  qui  deman- 
daient l'application  de  l'esprit.  On  ne  put  lui  apprendre  d'autre  lan- 
gue que  le  français.  11  se  sentit  depuis  humilié  par  son  défaut  d'ins- 
truction , cl  parvint  à acquérir , sinon  une  grande  variété  de  con- 
naissances, du  moins  beaucoup  d'activité  et  de  netteté  dans  le  travail. 
A l'âge  de  douzeans  ilsVtaitdéja  fuit,  comiaitrc  à la  guerre  et  en  amour. 
11  $c  distingua  en  1708  au  siège  de  Lille , sous  les  yeux  du  roi  son  père, 
et  du  prince  Eugène.  Le  général  Schullcmbourg  nomma  cet  enfant 
son  aidc-major-géuéral.  Maurice  courut  les  plus  grands  dangers  aux 
sièges  de  Tournai  et  de  Mons.  Le  soir  de  la  bataille  de  Malpluquet , 
quand  les  alliés  frémissaient  de  la  perte  immense  qu’ils  venaient  de 
faire , lui  seul  montrait  une  ligure  cpanonie  ; il  disait  qu’té  était  con- 
tent de  sa  journée.  Telle  était  son  ardeur  pour  les  combats,  qu’il 
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comtesse  de  Konigsmarc.  Cette  élection  avait  été  faite 
solennellement  par  les  États  de  Courlande,  qui  avaient 
su  deviner  laine  et  les  ressources  d’un  héros,  dans  un 
jeune  homme  occupe'  avec  une  égale  ardeur  de  sesplaisirs 
et  des  projets  les  plus  exaltés  ; les  Russes  s’opposèrent 
à ce  choix.  MemicofT  qui , à cette  époque,  dominait 
encore  h cette  cour , voulait  pour  lui  le  duché  de  Cour- 
lande.  L'impétueux  Maurice  ne  craignit  point  de  défen- 

voulut  sc  trouver  au  siège  de  Riga  , conduit  par  Piçrre-le-Grand  ; et 
qu’après  la  prise  de  cette  ville , il  quitta  le  czar  , qui  le  comblait  d'é- 
loges , pour  revenir  en  Flandre  assister  au  siege  de  Douai  et  de  Bé- 
thune. Le  prince  Eugène  déclarait  n’avoir  point  vu  d’homme  pin» 
intrépide  que  le  jeune  Maurice.  Après  cette  campagne , le  roi  Au- 
guste voulut  employer  à sa  propre  défense  un  fils  d'un  courage  aussi 
brillant.  Maurice  alla  servir  en  Poméranie  les  puissances  alliées  con- 
tre la  Suède  , et  sc  distingua  , soit  dans  leurs  succès , soit  au  milieu 
de  leurs  revers.  Seulement  il  regrettait  de  contribuer  aux  désastres 
d’un  béros  tel  que  Charles  XII.  Dans  le  désir  de  voir  ce  grand  guer- 
rier , il  ne  manquait  pas  de  s’avancer  un  des  premiers  chaque  fois 
que  Charles  XII  faisait  une  sortie  de  Slralsund.  Il  le  vit  en  effet  au 
milieu  de  ses  grensdiers , et  son  admiration  redoubla  pour  ce  monar- 
que. Il  avait  eu  auparavant  une  occasion  d'imiter  un  de  ses  exploits 
le  plus  extraordinaires,  l’n  corps  de  huit  cents  ennemis  le  cerna  dans 
une  auberge  oit  il  était  avec  cinq  officiers  de  son  régiment  et  douze 
valuts;  il  voulut  se  défendre  et  réussit  à s'échapper , quoique  blesse  à 
la  cuisse.  I.e  roi  son  père  le  maria  , peu  de  temps  après , avec  la  jeune 
comtesse  de  Lohcn.  On  dit  qu'il  sc  décida  à ce  mariage,  parce  que 
cette  dame  portait  le  nom  de  Victoire.  Mais  les  nombreuses  infidéli- 
tés qu'il  lui  fit  troublèrent  bientôt  cette  union  ; et  son  désir  de  cher- 
cher les  combats  s’accrut  encore  par  l’ennui  de  vivre  auprès  de  sa 
femme.  L’Europe  n'offrait  plus  qu'un  seul  théâtre  de  guerre  , c’était 
sur  lcsconfina  de  la  Turquie.  Maurice  y courut , et  le  prince  Eugène 
eut  le  plaisir  de  revoir  dans  sou  camp , sous  Belgrade  , le  jeune  hé- 
ros dont  il  avait  admiré  en  Flandre  les  talcns  et  la  bravoure. 

La  paix  de  Passa rowitz  sc  fit  trop  tôt  pour  lui.  L’amour  du  plaisir 
et  une  vague  espérance  de  fortune  l’appelèrent  en  France  en  1720.  Le 
régent  mit  scs  soins  à l’y  fixer,  et  lui  donna  bientôt  le  bres'et  de 
maréchal  de  camp.  Le  comte  Maurice  mit  à profit  , pour  ses  études  , 
un  intervalle  d’inaction  militaire.  Sa  tète  était  dans  une  fermentation 
continuelle.  De  tous  les  hommes  à projets  qui  occupaient  alors  la 
France , aucun  n’avait  des  idée»  aussi  hardies.  Mais  après  la  mort  du 
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dre  ses -droits  et  d’attendre  les  Russes.  Il  soutint  contre 
eux  des  combats  multipliés  qui  accrurent  sa  gloire.  Il 
fut  enfin  accable'  par  le  nombre  des  eunemis.  Il  revint 
en  France  où  il  avait  déjà  pris  du  service , et  ne  connut 
plus  d’autre  patrie.  Les  orages  de  la  Courlande  n’étaient 
point  calmés  lorsque  le  roi  Auguste  mourut  en  1^33. 
La  vacance  du  trône  de  la  Pologne  excita  un  embrase- 
ment presque  aussi  général,  mais  heureusement  beau- 
coup moins  long  que  la  succession  de  l’Espagne. 

11  s’était  formé  en  France  un  parti  qui  voulait  la 
guerre,  quel  qu’en  fût  l’objet  ou  le  prétexte  ; une  pa- 
reille ardeur  s'éveille  ordinairement  sous  un  jeune  mo- 
narque. On  lui  fait  entendre  que,  jusqu’à  ses  premiers 
combats,  ses  ménagemens  seront  traités  de  faiblesse  par 
des  voisins  qui  sauront  s’en  prévaloir.  Ce  n’étaient  point 
seulement  les  courtisans  de  l’âge  de  Louis  XV  qui  l’exci- 
taient à la  guerre  , c’étaient  surtout  les  vieux  lieutenans 
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régent , on  était  en  garde  contre  les  brillantes  illusions , et  surtout 
contre  celles  qui  étaient  présentées  par  des  étrangers.  On  commen- 
çait à considérer  le  comte  de  Saxe  comme  un  aventurier;  la  cour  le 
négligeait  ; il  s’en  consolait  au  milieu  des  plaisirs.  11  avait  inspiré  la 
passion  la  plus  vive  à la  célèbre  comédienne  Le  Couvreur.  On  con- 
naît L preuve  qu'elle  lui  en  donna , lorsque  , nommé  duc  de  Cour- 
lande  , il  eut  besoin  d’argent  pour  aller  se  mettre  en  possession  d'un 
Etat  si  difficile  à conserver.  Elle  vendit  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  qua- 
rante mille  francs , pour  l'aider  dans  cette  expédition.  La  duchesse 
douairière . qui  fut  depuis  la  narine  Anne , le  reçut  à Millau  avec 
empressement  et  même  avec  tendresse.  Il  aurait  pu  l'épouser,  s’i 
n’ci'it  pas  donné  continuellement  prise  à sa  jalousie  ; et  bientôt  après, 
un  coup  du  liazard  eût  fait  monter  sur  le  trône  de  Russie  l’homme  le 
plus  fait  pour  égaler  on  pour  surpasser  Pierre  1".  Le  puissant  Mcnzi- 
coir  se  déclara  contre  le  nouveau  duc  de  Courlande.  11  voulait  avoir 
le  titre  de  souverain,  et  depuis  long-temps  ce  duché  était  l'objet  de 
son  ambition.  Un  parti  de  neuf  cents  Russes  pénétra  par  ses  ordres  à 
Mittau.  Le  comte  de  Saxe  fut  assiégé  dans  son  palais , et  avec  soixante 
hommes  il  fit  lever  le  siège.  Mais  bientôt  les  forces  de  la  Russie  et 
celles  meme  de  la  Pologne  le  pressent  de  toutes  parts.  H se  retire  dans 
l'ilc  dUsmaïz  : après  une  longue  défense  , il  se  vit  obligé  d'abandon- 
d nner  ce  dernier  poste , et  revint  en  France , où  une  destinée  plus 
brillante  l'attendait. 


i 
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de  Louis  XIV.  Près  de  vingt  ans  avaient  efface'  le  souve- 
nir de  ses  désastres.  L’imagination  se  reportait  aux  beaux 
jours  où  toutes  ses  arme'es  combattaient , triomphaient  à 
plus  de  cent  lieues  des  frontières  de  la  France,  et  où  ses 
vaisseaux  respectes  partageaient  ou  disputaient  l’empire 
des  mers. 

1733.  Villars,  qui  s'impatientait  dans  sa  vieillesse  de  voirie 
mérite  de  ses  exploits  et  même  de  la  bataille  de  De- 
Scfinni.  nain  ? mis  encore  en  problème  , brûlait  de  confondre 
l’envie,  et  ne  cessait  d'ouvrir  au  conseil  des  avis  fermes 
et  guerriers  qui  inquie'taient  le  cardinal.  Les  amis  même 
du  premier  ministre,  l’ambitieux  Belle-Isle,  à qui  il 
tardait  de  sortir  du  rang  des  hommes  habiles  et  suspects 
en  affaires  ; le  duc  de  Nouilles  qui  languissait  depuis 
qu’il  n’avait  plus  ni  commandement  ni  ministère  ; le 
marc'chal  de  Berwick  qui  s’ennuyait  dans  le  repos,  et 
n’avait  pas  de  talens  h signaler  dans  la  paix  ; le  duc  de 
Richelieu  qui  ne  s’e'tait  encore  annoncé  que  par  des  af- 
fronts faits  fort  à propos  au  ridicule  baron  de  Riperda  , 
obse'daient  le  pacifique  Fleury.  Ses  ennemis  cachés  le 
poussaient  plus  vivement  à la  guerre,  dans  l’espérance 
que  sa  parcimonie  et  sa  pusillanimité  feraient  manquer 
l.r  ni»  .1  Au-  toutes  ses  opérations  et  tomber  son  crédit.  Quand  la 
Kàu-pir-,»  mort  d’Auguste  fit  vaquer  le  trône  de  Pologne,  lç  vœu 
des  courtisans  et  des  chefs  de  l’armée  fut  que  Louis  y 
riulgn"!  "**  replaçât  Stanislas  Leczinski.  On  représentait  la  néces- 
, site  de  contre-balancer  dans  le  Nord  deux  empires  aussi 

puissans  que  l’Autriche  et  la  Russie.  On  rappelait  les 
vertus  du  modeste  ami  de  Charles  XII,  une  première 
élection  légitime,  un  règne  heureusement  commencé, 
les  souvenirs  qu’il  avait  laissés  aux  Polonais,  ce  que  le 
roi  devait  à un  prince  dont  il  n’avait  pas  dédaigné  le 
malheur  et  dont  il  avait  épousé  la  fille.  La  reine  était 
aimée  ; on  voulait  lui  faire  connaître  le  genre  de  bon- 
heur qui  lui  serait  le  plus  sensible,  celui  du  rétablisse- 
ment de  son  père  sur  le  trône.  Mais  le  cardinal  avait 
pour  celte  princesse  une  froideur , qui  fût  devenue  de 
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l'inimitié,  sans  la  déférence  de  la  docile  Marie.  Une  en- 
treprise qui  portait  au  loin  les  forces  de  la  France,  qu’il 
n'était  pas  aisé  de  diriger  du  fond  du  cabinet,  et  qui 
enfin,  ne  pouvant  s’exécuter  d’une  manière  imposante 
sans  un  armement  maritime,  devait  exciter  les  ombra- 
ges de  l’Angleterre  , lui  paraissait  chevaleresque  et  im- 
politique; mais  les  Polonais  se  déclarèrent  pour  Stanis- 
las avec  plus  de  vivacité  qu'on  ne  l'avait  espéré.  C'était 
en  présence  des  plus  grands  périls  qu’ils  faisaient  écla- 
ter leur  affection  et  leur  dévouement  pour  leur  compa- 
triote exilé. 


Les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Russie  s’étaient  décla-  LAutrid» 
rées  pour  l’électeur  de  Saxe,  fils  d’Auguste  II.  La  Russie  ••  *s«iw 
mettait  son  orgueil  a repousser  du  trône  de  la  Pologne  “*«• 
un  roi  que  Pierre-le-Grand  en  avait  fait  descendre.  Elle 


voulait  dominer  seule  sur  un  État  qu’elle  considérait 
déjà  comme  tributaire.  L’Autriche  aurait  dû  s’alarmer 
de  cette  ambition  de  la  Russie,  et  cependant  elle  la 
secondait. 


L’empereur  Charles  VI  faisait  céder  les  conseils  de  la  a» 

politique  à un  intérêt  qui  était  le  principal  objet  de  ses  cu-EIy" 
sollicitudes.  Depuis  long-temps  il  prévoyait  que  sa  suc- 
cession  ouvrirait  de  funestes  débats  ; il  voulait  l’assurer 
à sa  fille  Marie-Thérèse,  dont  les  hautes  qualités  s’annon- 
çaient dès  l’enfance.  Il  voyait  les  princes  d'Allemagne 
attendre  le  moment  de  sa  mort,  pour  déchirer  et  dé- 
membrer ses  vastes  États,  et  pour  transférer  dans  une 
autre  maison  le  titre  impérial.  Un  testament  lui  avait 
paru  une  égide  trop  impuissante  pour  défendre  sa  fille. 

Il  avait  voulu  créer  de  son  vivant  un  système  de  garan- 
tie, et  s’assurer  de  ht  parole  des  rois.  Une  pragmatique 
qu’il  avait  rédigée  dès  l'année  «712,  mais  qu’il  n’avait 
publiée  qu’en  1724,  et  par  laquelle  il  croyait  aplanir  ’ 

toutes  les  difficultés  de  sa  succession,  devenait  la  base 
de  toutes  ses  alliances.  La  Russie  l’avait  déjà  reconnue. 

Leroi  de  Prusse,  Fréderic-Guillaume , un  des  rivaux 
les  plus  dangereux  que  la  fille  de  Charles  eût  à craindre, 
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s 'était  également  engagé  à la  défense  de  la  pragmatique. 
L'empereur  attachait  un  grand  prix  à l'accession  de 
l'électeur  de  Saxe  qu’il  voulait  opposer  aux  vues  ambi- 
tieuses de  l'électeur  de  Bavière.  11  mit  tant  de  zèle  à 
servir  Auguste  III  dans  ses  prétentions  sur  la  Pologne , 
qu’il  en  oublia  le  soin  de  ses  propres  États. 
ia-tRou"  Une  armée  russe  et  une  armée  autrichienne  s’appro- 

H le»  A ut  ri*  # t t 

ehaient  déjà  des  frontières  de  la  Pologne  ; chacune  était 
estimée  de  cinquante  mille  hommes.  Stanislas  n’avait 
pour  lui  que  l'enthousiasme  des  Polonais.  Les  membres 
de  la  diète  s'étaient  déjà  engagés,  par  un  serment , à ne 
point  donner  la  couronne  à un  étranger,  ce  quipronon- 
f lEa,.-  9a't  l’exclusion  d'Auguste.  Dans  de  telles  circonstances 
»■•**•  i"'  le  cardinal  de  Fleury  , entraîné  à la  guerre  par  les  cris 

«punie  eenli  • u * 

iioamtr»  tt  de  la  cour  et  ue -l'armée,  se  résolut,  après  beaucoup 

troismiiliou.  , .*  r 

d’efforts,  a envoyer  trois  millions  en  Pologne  pour  y as- 
surer l'élection  de  Stanislas,  età  faire  embarquer  quinze 
cents  hommes  pour  tenir  tête  aux  armées  russe  et  au- 
trichienne. Encore  s’était-il  assuré,  par  de  lâches  pré- 
cautions, que  l'Angleterre  lui  permettrait  un  si  faible, 
ou  plutôt  un  si  perfide  armement.  Mais  comme  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  qu’une  pareille  expédition  attirerait  le 
mépris  de  l'Europe  sur  sou  ministère,  il  voulut  déployer 
sur  d’autres  points  les  forces  de  la  France  d'une  manière 
plus  digne  d’elle.  11  profita  de  l’imprévoyance  de  l’An- 
triche  qui , trop  occupée  de  la  Pologne , assurait  mal 
ses  frontières  d’Allemagne  et  d Italie. Le  roi  de  Sardaigne 
consentait  à lui  ouvrir  les  portes  de  cette  dernière  con- 
trée. Charles-Emmanuel  venait  de  conclure  avec  la 
France  un  traité  d'alliance,  dans  l'espoir  d’obtenir  le 
Milanais,  cet  objet  constant  de  l’ambition  de  son  père. 
Fleury,  fier  de  ce  traité,  le  montrait  comme  le  prix  et 
la  justification  des  ménagemens  politiques  dont  il  avait 
usé  envers  le  fils  et  l’oppresseur  de  Victor-Amédée. 
Mais , en  attendant  que  les  armées  pussent  agir  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  l’honneur  du  gouvernement  fran- 
çais était  compromis  sur  les  bords  de  la  \ istule. 
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Le  beau-père  du  roi  de  France,  appelé  par  les  vœux  s.„ 

de  sa  patrie  à venir  encore  une  lois  re'gner  sur  elle,  fut 
obligé  de  se  déguiser  pour  venir  prendre  possession  d’un 
trône.  Déjà  tous  les  suffrages  lui  paraissaient  acquis, 
malgré  les  menaces  d’une  guerre  sanglante,  et  maigre' 
les  protestations  emportées  des  ambassadeurs  de  Russie  , 
d’Autriche  et  de  Saxe.  L’argent  avaitséduittousceux  que' 
l'enthousiasme  national  n’aurnit  pas  entraînés.  L’allé- 
gresse fut  au  comble  , quand  on  vit  paraître  Stanislas 
dans  le  camp  où  se  préparait  son  élection.  Ses  longs  mal- 
heurs semblaient  le  décorer  autant  que  l’auguste  alliance 
qu'il  avait  contractée.  Près  de  soixante  mille  suffrages  se 
déclarèrent  en  sa  faveur;  mais  un  seul  des  électeurs,  en 
prononçant  le  terrible  et  absurde  liberum  veto , allait  tout 
détruire;  enfin  cet  opposant  céda,  et  Stanislas  fut  pro-  ,-33 
clamé.  Trompeuse  faveur  de  la  fortune!  Cinquante  mille  «4 
Russes  inondaient  la  Pologne  , et  livraient  au  fer  et  à la  cuiL”'JLr*' 

flamme  les  châteaux  des  nobles  qui  venaient  de  couronner 

leur  compatriote.  Varsovie  n’était  déjà  plus  un  asile  sûr 
pour  Stanislas;  Dantzick  lui  ouvrit  ses  portes.  Cette  ville 
qui  eut  la  gloire  de  concourir  avec  les  autres  villes  an' 
séatiques  à la  civilisation  de  l’Europe  , avait  employé  des 
trésors  , fruit  d’un  vaste  commerce , à fortifier  ses  mu- 
railles. Elle  était  comme  une  république  particulière  au 
milieu  de  la  république  polonaise.  Stanislas  s’y  rendit, 
persuadant  à son  parti,  et  persuadé  lui-même,  qu’une 
escadre  française  allait  se  présenter  à l’embouchure  de 
la  V istule  avec  une  nombreuse  armée  de  débarquement. 

Le  roi  de  France  avait  confirmé  cette  promesse  par  une 
. lettre  adressée  aux  habitans  de  Dantzick.  Ils  virent , sans  L-*  n».,, 
s étonner  , une  armée  russe  les  investir.  Elle  était  corn- 
mandee  par  le  comte  de  Munich.  Ce  général,  savant  in- 
géiueur , enseignait  aux  Russes  l’art  de  conduire  des 
s.eges  , comme  Pierre-le-Grand  et  Menzicoff  leur  avaient 
appris  à gagner  des  batailles  ; mais  il  n’avait  pas  à sa  dis- 
position  de  grands  moyens  d’artillerie. 

L ^te  dc#  Polonais , qui  était  autour  de  Stanislas,  aui- 
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mec  par  son  exemple,  se  défendait  avec  le  plus  grand 
courage  dans  les  murs  de  DsnUick  contre  soixante  mille 
àssiégeans.Une  sortie,  dans  laquelle  ils  furent  joints  par 
de  nombreux  volontaires  de  cette  ville  , leur  fut  si  favo- 
rable , qu’ils  tuèrent  quelques  milliers  d’hommes  aux 
Eusses;  ceux-ci  se  vengeaient  par  le  bombardement.  Les 
Dantzickois  restaient  ehcore  fidèles  en  voyant  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendre.  Mais  quels  furent  leur  déses- 
poir et  leur  indignation,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  se- 
cours annoncé  par  le  roi  de  France  ne  consistait  qu’en 
' quinze  cents  hommes,  et  que  le  chef  d’un  corps  aussi 
faible , à peine  arrivé  devant  le  fort  de  Weichselmunde , 
effrayé  de  la  témérité  de  cette  entreprise,  avait  fait  tour- 
ner ses  voiles  vers  Copenhague  ? Au  défaut  de  l’espérance , 
la  fureur  soutenait  encore  les  Polonais  assiégés.  Stanislas 
éprouvait  la  douleur  d’entendre  leurs  justes  imprécations 
contre  la  France.  Mais  bientôt  ils  connurent  de  quoi  est 
nsnum»  capable  le  courage  des  Français.  L’ambassadeur  de  cette 
îLûdâut  nation  auprès  de  la  cour  de  Copenhague , le  comte  de 
**  ple'io  (,),  s’était  indigné  en  voyant  arriver  les  soldats 

qu’un  chef  pusillanime  avait  détournés  des  murs  de  Dant- 
zick  Ni  les  fonctions  de  la  diplomatie,  ni  la  culture  des 
lettres,  dans  lesquelles  il  avait  fait  des  essais  pleins  d’a- 
grément, n’avaient  modéré  dans  ce  Français  une  ardeur 
héroïque  II  crut  devoir  y céder  dans  une  circonstance 
où  il  s’agissait  de  l’honneur  de  sa  nation.  Il  se  met  à la  tête 
de  ses  quinze  cents  compatriotes,  leur  adjoint  cent  vo- 
lontaires , s’embarque  avec  eux , et  dit  à ses  amis  qui  1 em- 
brassent : Je  vais  périr,  je  vous  recommande  ma  femme 
et  mes  enfans.  Une  armée  russe  bordait  le  rivage.  Le 
comte  de  Plélo  descend  l’épée  à la  main,  culbute  les 
avant-postes  par  la  vivacité  de  son  attaque , et  se  fait  jour 


(l)  U comte  de  Tlelo,  né  en  .669,  était  aussi  distingua  pu  les 
qualités  de  l’esprit  que  par  celles  du  «rur.  11  faisait  .vcc  méthode 
de,  recherches  savantes.  C’est  à lui  qu’on  doit  1 idylle  gracieuse  et 
naïve  connue  sous  ce  titre  : La  maniéré  de  prendre  Us  oiseaux r ■ 
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an  travers  des  bataillons  moscovites.  Il  n'était  pas  loin 
des  murs  de  Dantzick,  et  sa  troupe  avait  donné  la  mort 
à deux,  mille  ennemis  , lorsqu'il  tomba  crible'  de  bulles. 

Les  Français,  ébranlés  parce  malheureux  événement,  eu- 
rent un  instant  d'hésitation  dont  les  Russes  profitèrent. 

Ils  firent  des  pas  rétrogrades , rentrèrent  dans  leur  camp 
en  bon  ordre,  s’y  fortifièrent  et  y soutinrent  pendant 
plusieurs  jours  des  assauts  continuels;  enfin  ils  capitu- 
lèrent. On  les  conduisit  peu  de  temps  après.à  Pétcrsbourg, 
où  l’impératrice  Anne  rendit  les  plus  grands  honneurs  à 
leur  bravoure.  Ce  revers,  mêlé  de  gloire,  après  plus  de 
soixante-dix  ans , a été  réparé  sur  ce  même  rivage.  Au 
mois  d'avril  1807  , une  armée  française  assiégeait  liant- 
zick;  un  corps  de  quinze  mille  Russes. a suivi,  pour  se- 
courir cette  ville , la  même  route  que,  les  quinze  cents 
Français  conduits  par  plélo  , et  a succombé  dans  cette 

entreprise.  . ...1  .,  , 

Le  comte  de  Munich  réussit  à priver  les  Polonais  du  ,-3^ 
secours  de  la  mer.  Il  fit  investir  le  fort.de  W eichselmunde , Mli„ 

dont  le  commandant  eut  la  lâcheté  de  ^e  rendre  après  la 
première  sommation.  Iudignés  et  consternés  de  cette 
trahison,  les  Dantzickois  craignirent  tout. pour  le  roi  Sta- 
nislas, auquel  ils  venaient  d'offrir  leur  noble  et  inutile 
dévouement.  Les  Moscovites  demandaient , pour  premier 
article  d'une  capitulation  , qu'il  leur  fût  livré,  bientôt  i.l,  „ 
sévit  entouré  de  guerriers  polonais  qui  lui  proposaient 
de  se  faire  jour  à travers  les  rangs  ennemis.  L’exempje 
du  conife  de  Plélo  n'annonçait  que  trop , combien  peu  il 
y avait  de  chances  favorables  pour  cette  brillante  témé-,  •. 
rité.  Stanislas  ne  voulut  point  entraîner  ses  amis  dans  les  s« 

périls  de  son  évasion.  De  concert  avec.l'ambassadeur  de  TU  ' 
FranceMonti,  qui  lui  avait  donné  les  plus  grandes  preu- 
ves de  zèle , il  résolut  de  tenter  de  s'échapper  déguisé  en. 
paysan.  Une  anecdote,  racontée  par  lui-même,  montre  , 
ce  qu'une  ame  dès  long-temps  exercée  par  le  malheur, 
peut  conserver  de  sérénité , à l'approche  des  plus  grands 
dangers.  Il  avait  déjà  fait  tous  les  préparatifs  de  son  dé; 
i.  31. 
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glissement,  et  pris  congé  de  l'ambassadeur , lorsque, 
voulant  lui  inspirer  la  confiance  dont  il  était  rempli  , il 
revint  frapper  k la  porte  de  sa  chnmbre  pour  lui  faire 
cette  plaisanterie  : J'ai  oublié , lui  dit-il , une  chose  essen- 
tielle flans  mon  déguisement , c'est  mon  cordon  bleu.  Il  lui 
fit  de  nouveaux  adieux  et  s’embarqna  dans  une  nacelle 
avec  trois  guides  et  le  général  Steintlicbt,  déguisé comme 
lui.  Il  vogua  à travers  la  campagne  inondée , cherchant 
la  Visio  le,  et  toujours  repoussé  de  ce  fleuve  par  la  pré- 
sence des  troupes  ennemies.  Comme  il  s'était  réfugié 
dans  une  cabane  abandonnée  h un  quart  de  lieue  seule- 
ment de  Dnntziek,  des  salves  d’artillerie  faites  parles 
assiégeans  lui  firent  comprendre  que  cette  fidèle  et  mal- 
heureuse ville  s’était  rendue.  Ce  bruit  fut  autrement  in- 
terpreté  par  les  habitons  qui  venaient  seulement  d'entrer 
en  négociation.  E'ambnssadeur  fraHçais  ne  doutait  point 
que  les  Russes  ne  célébrassent  par  ces  décharges  la  prise 
du  roi  Stanislas.  Céfte  nouvelle  courut  dans  la  Ville  de 
Dantzick,  et  parvint  bientôt  dans  le  'camp  de  Munich. 
Tout  se  mit  h la  recherche  de  l’illustre  fugitif.  Entouré 
de  périls  qûi  S'accroissaient  h chaque  pas , il  eut  souvent 
à ranimer  et  môme  h menacer  Ses  guides , k sé  tenir 
caché  derrière  dés  haies  , dans  des  marais,  dans  des  gre- 
niers, où  un  souffle  pouvait  le  trahir,  h déméler  d’un 
seul  coup  d’œil  lé  caractère  des  hôtes  qui  le  recevaient , 
à tromper  la  curiosité  suspecte  des  uns , à s’abandonner 
à la  lovauté  des  autres.  Enfin  , il  put  gagner  la  ville  prus- 
sienne de  Marientvcrder , où  il  trouva  un  grartd  nombre 
de  ses  partisans  (fui  venaient  d’y  chercher  un  refuge.  Le 
ré?  dte  Prusse,  Pré8eric;GuîWaumcl",  respecta  envers  lui 
les  Ibis  de  ^hospitalité. 

v Bantzick  avait  ouvert  ses  portes  ; le  comte  de  Munich, 
par  les  contributions  les  plus  sévères,  lui  fit  paver  son 
dévouement  k la  cause  de  Stanislas.  Les  Polonais  se  dé- 
terminèrent1 h reconnaître  Auguste  III,  pour  éviter  dé 
plus  grands  matix  k leur  patrie.  Le  serment  qu’ils  avaient 
fait  de  ne  point  donner  la  couronne  k un  prince  étran- 
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gpr , lenr  inspirait  un  noble  scrupule  ; ils  s'en  firent  dé- 
lier par  le  pape.  Il  est  rare  que  U promptitude  des  as- 
semblées délibérantes  h s'enchaîner  par  des  sermeus,  ne 
soit  pas  suivie  du  repentir  ; mais  c'est  la  seule  circon- 
stance , dans  le  dix-huitième  siècle , où  un  pouvoir  po- 
litique ait  rendu  Rome  l'arbitre  des  engagemens  qu’il 
avait  pris  avec  le  ciel.  Auguste  III,  après  avoir  tout  ob- 
tenu par  la  protection  des  Russes,  se  montra  leur  docile 
instrument.  L’Autriche  avait  employé  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  à donner  un  vassal  à la  Russie.  Le 
favori  de  l’impératrice  Anne,  fiiren,  obtint  pour  son  sa-  L«  Co<*- 

îi/i  il  * Undeetidon- 

laire  le  ancra  de  Cotirmnae  (i).  j «««à b» r«. 

Mais  pendant  que  la  France  était  ainsi  humiliée  dans 
le  Nord,  par  la  pusillanimité  etl’indigne  tiédeur  de  son 
gouvernement,  elle  portait  ses  armes  avec  honneur  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Louis , dans  l’âge  et  dans  la  situa- 
tion où  la  gloire  est  nn  premier  besoin  , ne  conduisait 
pas  ses  guerriers  ; peut-être  le  cardinal  de  Fleury  avait-il 
craint  que  le  roi  ne  perdît  au  milieu  des  camps  l'amour 
de  la  paix  qu'il  s'était  attaché  à lai  inspirer.  Cependant 
les  fléaux  de  la  guerre , vus  de  près , pouvaient  produire 
sur  le  cœur  d'un  jeune  monarque  une  impression  qui 
eûtfortifiélesleçons  de  son  instituteur.  Si  Louis  eût  assisté 
h la  guerre  de  i j'i'i , peut-être  eut-on  évité  la  guerre 
injuste  de  la  succession  d'Autriche.  Les  soldats  français 
veulent  avoir  un  prince  à leur  tête  ; Louis  XIII  s'était 
montré,  dans  les  combats  et  dans  les  sièges,  digne  fils 
de  Henri  IV.  Louis  XIV , avec  moins  de  bravoure  que 
son  pèse-,  avait  snivi  dans  les  camps  les  grands  capitaines 
qui  firent  la  splendeur  de  son  règne.  La  loi  salique , 
maintenue  avec  tant  de  fierté  par  nos  ancêtres,  indique 
assez  le  besoin  qu’ont  les  Français  d’être  animés  dans 
les  combats  par  la  voix  et  par  l'exemple  d’un  roiqui  par- 
tage leurs  travaux  ; enfin  , le  sujet  de  la  guerre  était  ou 

(i)  L t'iodion  de  Biren  fut  faite  par  les  Etats , le  ts  avril  ijS; , (J 
««Btnei  k 17  juillet  suivant  par  le  roi  Auguste  UL 
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paraissait  être  personnel  à Louis,  puisqu'il  s'agissait  de 
rendre  un  trône  à son  beau-père.  Les  considérations 
que  je  viens  de  pre'senter  ne  sont  point  une  digression. 
Il  j a dans  les  moears  et  dans  les sentime ns  d’une  nation, 
des  traits  primitifs  etconstans  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue. 

Le  prince' Eugène  restait  à l'Autriche  ; mais  Villars  et 
Berwick  restaient  à la  France.  Ces  derniers  avaient  ap- 
pelé' la  guerre,  Eugène  avaitcherché  à l'éviter.  Ce  héros 
n’était  plus  le  .seul  oracle  du  cabinet  de  Vienne  ; le  cré- 
dit d'un  ministre  son  rival  et  son  ennemi,  le  comte  de 
Sinzeudorff,  lui  avait  porté  ombrage.  11  disait  que  des 
trois  empereurs  qu’il  avait  servis,  le  premier,  Léopold, 
avait  été  son  père  ; que  le  second,  Joseph,  avait  été  son 
frère , et  que  le  troisième,  Charles  VI,  était  son  maître. 
C'était  contre  son  avis  qu’une  armée  autrichienne  avait 
été  envoyée  en  Pologne.  Il  prévoyait  les  progrès  de  la 
Bussic , et  démêlait  l'adroite  politique  d'une  cour  qu'on 
regardait  encore  comme  barbare. Enfin,  il  ne  se  pressait 
pas  d’arriver  à la  tête  d’une  armée  qui  n'aurait  que  l'em- 
ploi peu  glorieux,  et  pourtant  difficile,  de  défendre  les 
frontières  d'Allemagne  coutre  les  Français,  supérieurs 
en  nombre  et  animés  d'une  vive  ardeur. 

Villars  ne  fut  point  destiné  à l'honneur  de  le  combat- 

eM  Italie.  . # * 

tre.  Le  roi  lui  donna  le  commandement  d’une  armée 
qni  devait  agir  en  Italie  concurremment  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  Charles-Emmanuel.  Ce  héros,  octogénaire, 
reçut,  'avant  de  partir,  une  épée  de  la  reine,  qui  sem- 
blait l’armer  pour  sa  propre  cause.  Me  voilà  invincible  ! 
s’écria-t-il  avec  un  transport  chevaleresque.  Son  orgueil 
s’exalta  aupointdc  dire  au  cardinal  de  Fleurv  : » Le  roi 
» peut  disposer  de  l'Italie  , je  vais  la  lui  conquérir  (1).  » 
Le  début  de  la  campagne  parut  répondre  à de  si  magnifia 

( >)  La  reine  de  France  avait  ausûdonné  une  cocarde  au  maréchal  ; 
celle  d'Kspagnc  lai  en  envoya  une  h I.yon , et  celle  de  Sardaigne  lui 
eu  attacha  une  i-Ue-même  à Turin.  Il  dit  a cette  dernière  : « Voilà 
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que»  promesses.  Les  troupes  françaises  et  sardes  réunies  u 
soumirent,  en  moins  de  trois  mois  , presque  tout  le  Mi- 
lanais,  et  s’emparèrent  des  forteresses  de  Pizzighitone  ^33 
et  de  Crémone  ; mais  elles  s’arrêtèrent  après  une  con- 
quête  qui  n’avait  demande'  que  peu  d’efforts.  Le  roi  de 
Sardaigne  ne  voyait  plus  aucun  intérêt  pour  lui  h pous- 
ser ses  armes  au-delà  du  Milanais,  et  ne  songeait  qu’à 
s'assurer  de  cette  possession.  Yillars  lui  représentait  en 
vain  le  danger  de  laisser  respirer  les  ennemis;  Charles- 
Emmanuel  avait  fait  assez  pour  lui-même  et  ne  voulait 
rien  faire  pour  la  France.  Favorisée  par  cette  inaction, 
l'armée  autrichienne  parvint  à dérober  un  passage  sur 
le  Pô.  Le  roi  de  Sardaigne  fut  bien  près  d'expier  son  peu 
d’ardeur  et  de  vigilance.  Comme  il  s’avançait,  accom- 
pagné du  maréchal  de  Yillars,  de  quatre-vingts  grena- 
diers et  de  quelques  gardes , il  fut  rencontré  par  un  corps 
de  quatre  cents  Autrichiens.  Il  songeait  à se  retirer  en 
toute  hâte  vers  le  camp  , lorsque  le  vieux  maréchal,  soit 
pour  le  punir  de  son  inactivité,  soit  pour  conserver  en  ' 

toute  rencontre  l’honneur  desarmes  françaises,  engagea 
l’action.  Il  chargea  les  ennemis  avec  tant  d’impétuosité, 
qu'il  les  dispersa  et  leur  fit  quelques  prisonniers.  Ce  fut 
là  le  dernier  exploit  de  Villars.  La  fatigue  et  le  chagrin 
lui  causèrent  une  maladie  à laquelle  il  sentit  qu’il  allait 
succomber.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  à Turin , où  il  m,* 
mourut  le  17  juin  17^4,  dans  la  même  chambre  où  il  uî£*l*,Vil” 
était  né  quatre-vingt-quatre  ans  auparavant,  lorsque  sou 
père  était  ambassadeur  auprès  de  celte  cour.  Après  sa 
mort,  la  guerre  d’Italie  fut  reprise  avec  une  nouvelle 
ardeur  et  des  succès  nouveaux;  mais  voyons  ce  qui  sc 
passait  en  Allemagne  (1). 

" raoD  chapeau  orne  d un  vol  de  reines  qui  me  rendra  heureux  dans 
» mes  entreprises  pour  les  trois  couronnes.  * 

Journal  de  Verdun,  1 734- 

(1)  Louis- Hector,  duc  et  maréchal  de  Villars,  naquit  à Turin  en 
l65i.  L'illustration  de  sa  famille  était  récente.  Sou  pire  s'était  plu» 
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Opération»  L'armée  qui  devait  agir  sur  le  Rliin  était  confiée  au 
U RLinT* *ur  maréchal  de  Berwick.  Cent  mille  hommes  bien  approvi- 
sionnés s’avancaient  dans  l'Alsace , et  n’attendaient  qu'un 
signal  pour  passer  le  Rhin.  Le  duc  de  Noailles,  le  comte 
de  Belle-Isle , le  marquis  d'Asfeld  le  comte  Maurice  de 
Saxe  , le  duc  de  Richelieu , le  prince  de  Tingri , en  com- 
mandaient les  principaux  corps.  On  eût  dit , à voir  la  ma- 
nière dont  la  France  et  l'Autriche  se  présentaient  au 
combat,  que  c’était  cette  dernière  puissance  qui  avait 
subi  tous  les  désastres  de  la  guerre  d'Espagne.  Eu  effet, 
l'armée  autrichienne  était  à peine  de  soixante  mille  hom- 
mes, et  mettait  à fortifier  ses  positions  un  soin  qui  indi- 
quait de  la  faiblesse  et  de  la  crainte.  L’hiver  commençait; 
le  vieillard  qui  gouvernait  la  France  craignit  d’exposer 

distingue  dans  la  carrière  des  ambassades  que  dans  celle  des  armes. 
Villars  entra  fort  jeune  ai<  service.  Il  se  trouva  au  passage  du  Rhiu  , 
au  siégé  de  Maestricht,  au  pombat  de  Senef,  et  s’avança  rapidement 
par  sa  bravoure  et  sa  capacité  militaire.  Il  ne  commanda  en  chef  que 
dans  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne.  On  lui  dut  deux  victoires 
dans  le  temps  où  l’honneur  des  armes  françaises  commençait  à être 
compromis.  L'une  fut  remportée  à Friedlinguc  sur  le  prince  de  Sade, 
et  eut  des  résultats  assez  important;  l'autre  à JlochsUdt  en  I7q3,  dans 
ce  même  lieu  où,  deux  ans  après  , les  Français  éprouvèrent  un  désas- 
tre si  cruel.  Sans  doute  il  eut  su  le  prévenir;  mais  comme  l’électeur 
de  Bavière  se  plaignait  du  ton  altier  de  ce  général,  Louis  XIV  l’éloigna 
et  l'envoya , en  170^  , combattre  les  protestans  réfugiés  dans  les  Cé- 
vennes.  Il  sut  dan9  cette  guerre  civile  modérer  son  caractère  impé- 
tueux, et  il  soumit  les  révoltés  beaucoup  plus  par  la  prudence  que 
par  lu  force.  Ricntôt  après , une  belle  campagne  défensive  sur  le  Rhin 
le  fit  regarder  comme  le  seul  espoir  qui  restât  à la  France.  11  déblo- 
qua le  fort  Louis  ; et,  après  avoir  forcé  les  Autrichiens  dans  les  lignes 
de  Stohlhofcn , il  fit  des  incursions  dans  Te  Palatinat , dans  la  Souabe 
et  dans  la  Franconic.  En  1708,  il  fut  chargé  de  couvrir  le  Dauphiné  , 
menace  par  le  duc  de  Savoie , et  y réussit.  Scs  faits  militaires  depuis 
1709  sont  rapportés  dans  le  cours  de  ccttc  Histoire.  Ou  connaît  cc 
mot  qu*il  dit  un  jour  \ Louis  XIV  : Sîre,  yfe  vais  combattre  les  enne- 
mis de  V.  M. , et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  Le  Journal  de 
Villars  est  très-précicirx  pour  Phistoire.  Cc  général  s’en  occupait  avec 
soin.  Le  premier  volume  de  ses  Mémoires  est  entièrement  écrit  de  sa 
main. 
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à l'intempérie  de  la  saison  une  armée  aussi  florissante  , 
et  il  fit  perdre  par  là  les  avantages  que  promettait  la 
première  impétuosité  des  soldats.  Berwick  fut  forcé  de  f rt  J""  *• 
prendre  du  repos,  après  s'être  emparé,  au  mois  de  dé- 
cembre, du  fort  de  Kelil.  Quatre  mois  d'inaction  suivirent 
ce  coup  de  main.  Au  mois  d'avril  1734,  l'armée  se  remit 
en  mouvement.  On  avait  regardé  le  passage,  du  Bliiu  comme 
impraticable  en  hiver , quoiqu'on  fût  maître  du  fort  de 
Kelil.  On  se  proposait  d'attaquer  les  Autrichiens  dauslcs 
lignes  d'Erlingen , où  ils  s'étalent  retranchés  avec  de  longs 
et  de  dispendieux  travaux.  Enfin,  le  Rhin  est  passé.  Le 
duc  de  INoaillcs  , secondé  du  comte  de  Saxe,  se  présente 
avec  quinze  mille  hommes  devant  les  lignes  défendues 
par  douze  mille  Autrichiens.  Les  Français  déboueheut 
du  haut  d’une  montagnu  , essuient  une  décharge  à bout 
portant,  et  sautent  dans  les  retranchemens.  Ils  se  main- 
tiennent dans  les  postes  qu'ils  ont  emportés.  Le  maréchal 
de  Berwick,  se  déployant  alors  dans  la  plaine,  forco  les 
Autrichiens  à une  retraite  qu'ils  font  en  assez  bon  ordre. 

Le  prince  Eugène  ne  parut  à leur  tête  que  le  lendemain 
de  cette  action.  Il  en  apprit  le  résultat  avec  beaucoup  de 
flegme.  Laissez  faire  messieurs  lef  Français , dit-il,  je  ifai 
jamais  été  du  sentiment  de  ces  lignes , elles  ne  sont  faites 
que  pour  des  poltrons.  Le  comte  de  Bellc-Isle  venait  pen- 
dantcc  temps  de  soumettre  le  pays  de  Trêves.  Encouragé 
par  ce  double  succès,  le  maréchal  de  Berwick  se  porta 
sur  Philisbourg  et  en  commença  le  siège.  Celte  guerre 
se  faisait  avec  peu  de  passion  de  part  et  d'autre.  On  ne 
songeait  point  à pénétrer  en  Allemagne;  une  place  forte 
conquise  sous  les  yeux  du  prince  Eugène,  paraissait  un 
résultat  assez  glorieux  pour  une  campagne.  La  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  1"  juin;  le  siège  était  poussé  avec  s-V a. MB- 
vigueur , et  l'armée  qui  le  protégeait  était  disposée  dans 
un  tel  ordre  , que  le  prince  Eugène  n'osait  l'attaquer.  Le 
commandant  de  Philisbourg , à la  tête  d'une  garnison 
nombreuse  , annonçait  la  plus  belle  résistance.  Les  Fran- 
çais disputaient  entre  eux  de  courage  et  de  témérité. 
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Berwick  nepouvaitles contenir,  ni  se  contenir  loi-même. 
Il  s'avança  dans  une  reconnaissance  si  imprudemment 
qu'il  se  trouva  placé  entre  les  feux  des  assie'geans  etcelüi 
L»  des  assiégés.  Un  boulet  tua  le  vainqueur  d’Almanza  (i). 

eli*l  lie  Ber.  . . " , , . , 

*iiAy.Miu..  Le  vainqueur  de  Ucnain  expirait  lorsqu  on  lui  apprit  la 
1734.  mort  de  Berwick  , et  ses  dernières  paroles  furent  un  pé- 
■j  iu,„.  njjj|e  rct.our  sur  le  sort  qui  le  privait  d’une  mort  aussi 
glorieuse.  Cet  homnie-Ui , dit-il,  a toujours  été  heureux. 
La  France  apprit  coup  sur  coup  la  perte  de  ces  deux  il- 
lustres généraux,  dont  l'un  l'avait  sauvée  elle-même , et 
dont  l'autre  avait  sauvé  l'Espagne;  les  honneurs  qui  fu- 
rent rendus  à leur  mémoire  n’eurent  point  ce  caractère 
imposant  et  solennel  qui  perpétue  l’héroïsme.  On  voyait 
que  le  temps  des  grandes  choses  allait  passer,  au  peu  de 
soin  qu'on  mettait  à conserver  de  grands  souvenirs.  Vil- 
viUan  ei  Jars  et  Berwick  étaient  les  deux  plus  illustres  débris  du 

ffornirkcom»  m 1 

siècle  de  Louis XIV.  L’un  avait  peut  être  à l’excès  la  mo- 
destie qui  manquait  à l’autre.  En  paraissant  dédaigner 
l’art  du  courtisan  , tons  deux  l’employaient  quelquefois  ; 
mais  ils  ne  surent  point  s’élever  au  rôle  politique  auquel 
ils  semblaient  appelés.  Berwick  connaissait  avec  plus 
d'exactitude  toutes  les  parties  de  l’art  militaire  ; Villars 
avait  plus  de  vivacité  dans  ses  conceptions , et  plus  de 
cette  fougue  qui  entraine  une  armée.  Le  fils  naturel  de 

(1)  Le  maréchal  de  Berwick , fils  naturel  de  Jacques  II , était  neveu  , 
par  sa  mère , Arabelle-Churchill , du  célèbre  duc  de  Marlborough. 
Sa  destinée  fut  d’ètrc  toujours  armé  contre  scs  parens  les  plus  pro- 
ches , puisqu'il  eut  à combattre  son  onde  et  sou  fils , et  à traverser 
les  entreprises  de  son  frère,  le  chevalier  de  Saint-George.  Le  hasard 
le  fit  naître  dans  le  royaume  qu'il  devait  si  bien  servir.  Sa  mère,  en 
revenant  des  eaux  de  Bourbon , le  mit  au  jour  à Moulins , en  1671. 
Lorsque  son  père  fut  chassé  du  trône  par  la  révolution  de  1C88 , Bcr- 
- w ick  le  suivit  et  prit  du  service  en  France.  II  reçut , pour  prix  de 
plusieurs  actions  d’éclat,  l’honneur  de  commander  en  Espagne.  Il  y 
gagna , en  1707 , la  bataille  d'Almanza , dans  laquelle  il  tua  cinq  mille 
hommes  aux  alliés,  et  leur  fit  neuf  mille  prisonniers.  Les  Mémoires 
du  maréchal  de  Berwick  ont  plus  d'cxaclitude  que  d’originalité.  On 
les  attribue  à l'abbé  de  Margon. 
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Jacques  II  fut  fidèle  à sa  patrie  adoptive , et  peut-être  le 
fut-il  d'une  manière  trop  rigide , puisque  sous  la  régence 
il  combattit  en  Espagne  contre  son  bienfaiteur,  contre 
son  fils  et  son  frère.  Vitlars  aimait  sa  patrie  comme  un 
vieux  Français,  et  pouvait  même  lui  pardonner  un  peu 
d’ingratitude. 

Le  commandement  de  l'arme'e  fut  partage'  entre  le  duc 
de  bouilles  et  le  marquis  d’Asfeld,  qui  reçurent  l’un  et 
l'autre  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ils  continuèrent 
avec  activité  le  siège  de  Philisbourg,  quoiqu'il  fussent 
divisés  d’opinion  sur  les  moyens  de  le  couvrir.  D'Asfeld, 
un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  ce  siècle  voulut 
retrancher  l’armée  assiégeante  dans  des  lignes  semblables 
à celles  dont  les  Autrichiens  ont  coutume  de  s’entourer. 
Nouilles  regardait  cette  précaution  comme  indigne  des 
Français,  et  comme  faite  pour  rassurer  l'ennemi  sur  le 
sort  de  l'Allemagne , dans  un  moment  où  elle  était  de 
touscôtés  ouverte  à l’invasion.  L'avis  du  premier  prévalut. 
On  sait  qu’un  pareil  moyen,  employé  par  le  prince  de 
Condé  devant  Arras,  n’avait  pas  réussi  à ce  grand  capi- 
taine. Mais  d’Asfeld  porta  ses  ouvrages  à un  tel  degré  de 
perfection,  que  l’armée  française  ne  put  craindre,  ou 
plutôt  ne  put  espérer  de  se  voir  attaquée.  Le  prince  Eu- 
gène avait  reçu  de  nombreux  renforts.  Les  plus  distingués 
des  princes  allemands  étaient  venus  pour  assister  à une 
bataille  qu’ils  espéraient  devoir  être  aussi  fatale  aux  Fran- 
çais que  celle  de  Hochstedt.  Le  roi  de  Prusse , Fréderic- 
Guillaume , était  au  nombre  de  ces  princes  ; il  avait  auprès 
de  lui  son  fils , le  prince  royal  âgé  de  vingt-un  ans , qui 
venait  étudier  ardemment  sous  le  prince  Eugène  tous  les 
moyens  de  l'égaler  ou  de  le  surpasser.  Le  défenseur  de 
l’Autriche  ne  fut  point  cependant  ébranlé  par  ce  coin 
cours  de  guerriers  qui  brûlaient  de  commencer  leurgloire 
pendant  qu’il  ajouterait  encore  à la  sienue.  11  déclara  que 
les  retranchemens  des  Français  étaient  inexpugnables. 
On  voulut  en  vain  lui  indiquer  quelques  endroits  plus 
faibles  dans  leurs  lignes.  Il  s’en  approcha  pour  convain- 
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cre  tons  les  généraux  de  l'extrême  difficulté  d'une  atla- 
que.  Il  se  contenta  de  serrer  de  près  l'année  française , 
et  ne  cessa  de  la  canonner  pendant  que  la  garnison  de 
Philisbourg  la  tenait  en  haleine  par  la  vivacité'  de  son 
feu  et  l’impétuosité  de  ses  sorties.  Les  eaux  du  Rhin  s’en- 
flèrent, et  le  camp  des  Français  fut  inondé.  Quelques 
ouvrages  -furent  interrompus  par  ses  crues,  violentes  ; 
d’autres  forent  emportés.  Les  assiégeant  avaient  toujours 
les  pieds  dans  l’eau.  La  gaîté  et  l’activité  des  Français 
furent  le  meilleur  remède  contre  les  maladies  qui  pou- 
vaient résulter  d’une  position  aussi  fâcheuse.  Les  chefs 
et  les  soldats  se  distinguèrent  par  leur  patience  autant 
que  par  leur  bravoure.  On  vit  le  duc  de  Grammont  dis- 
tribuer cent  mille  livres  à des  officiers  peu  fortunés. 
D’autres  seigneurs  imitèrent  cette  libéralité.  Dès  que  les 
travaux  du  jour  étaient  finis,  une  partie  de  la  nuit  se 
passait  en  plaisirs,  en  fêtes;  des  mets  et  des  vins  exquis 
étaient  servis  sur  la  tranchée.  Un  de  ces  festins  noctur- 
nes fut  troublé  par  un  incident  qui  annonce  combien 
i-Dpiii  cette  gaîté  était  mêlée  d’indiscipline.  En  soupant  avec 
toXitiV'  jeune  prince  de  Cbnti , le  duc  de  Richelieu  fut  insulté 
K«.  par  le  prince  de  Lixen.  Le  premier,  qui  avait  éprouvé 
beaucoup  de  fatigue  dans  la  journée , conservait  encore 
quelques  traces  de  sueur  au  front.  Le  prince  de  Lixen  , 
en  réponse  à quelques  épigrammes  de  ce  seigueur,  lui 
dit  de  s'essuyer,  et  ajouta  qu'il  était  étonnant,  qu'il  ne  fit 
pas  entièrement  décrassé,  apres  l'avoir  été  en  entrant  dans 
sa  famille  (i).  Richelieu  ne  voulut  pas  différer  sa  ven- 
geance d’un  seul  moment.  A minuit , les  deux  adversai- 
res se  rendirent  à la  tranchée  ; et  le  lien  qui  devait  le 
plus  leur  rappeler  que  leur  sang  appartenait  à la  patrie, 
fut  leur  champ  de  bataille.  Le  prince  de  Lixen  fut  tué. 

1 Le  maréchal  d’Asfeld  n’osa  punir  Richelieu  ; mais  celui- 

ci  crut  devoir  redoubler  d'ardeur,  et  eut  te  bonheur 

1 

(1)  Le  duc  de  Richelieu  venait  de  s'allier  à la  maison  de  Lorraine, 
en  rpooaant  la  prisouK  Elisabeth-Sophie , fille  du  duc  de  Guise. 
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d’être  blesse'  sur  la  tranchée  qu’il  avait  teinte  du  sang  de 
son  compagnon.  Un  grand  nombre  d’officiers  généraux , 
parmi  lesquels  on  citait  le  duc  de  Duras , le  marquis 
d’Hudieourt,  le  comte  de  Chaumont,  furent  également 
blessés  à ce  siège.  Le  marquis  de  Silly , le  chevalier  de 
Sanglé,  la  Boulaye,  Puyguyon  , furent  tué».  Le  prince 
de  Conti  et  le  comte  de  Clermont  s’y  étaient  distingués. 
Enfin , après  quarante-huit  jours  de  tranchée  ouverte , la 
place  capitula.  C’était  en  présence  duprince  Eugène  que 
les  Français  avaient  fait  cette  conquête.  ,1 

Malheureusement  ils  bornèrent  h la  prise  d’une  forte- 
resse la  gloire  et  les  travaux  de  cette  campagne.  Sortis 
de  leurs  retranchemens,  ils  n’osèrent  h leur  tour  attaquer 
le  prince  Eugène  enfermé  dans  les  siens.  Les  maréchaux 
d’Asfeld  et  de  Noaillesse  divisèrent.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles perdit  beaucoup  de  temps  à vouloir  lesconcilier. 

Il  n’y  avait  plus  de  dessein  arrêté.  On  se  porta  sur 
Mayence  pour  en  faire  le  siège  ; un  mouvement  duprincé 
Eugène  fit  renoncer  h cette  entreprise.  On  chercha  en- 
suite à pénétrer  dans  la  Souabe  ; on  trouva  encore  le 
princeEugène  occupant  des défilésregardés  eomme  inex- 
pugnables. Pour  ne  pas  obscurcir  la  gloire  du  siège  de 
Philisbourg  par  des  revers  qui  n’auraient  été  que  le 
juste  prix  de  tant  d’incertitude,  on  prit  des  quartiers 
d’hiver  pendant  les  plus  beaux  jours  de  l’automne. 

Des  succès  plus  éclatans  , obtenus  en  Italie  dans  cette 
même  campagne  de  1734,  furent  également  suivis  d’une 
tiédeur  et  d’une  mollesse  que  les  Français  victorieux  mon- 
traient pour  la  première  fois.  Jamais  l’Autriche  n’avait 
paru  plus  menacée  de  perdre  toutes  ses  possessions  en 
Italie  , et  jamais  aussi  elle  n’avait  mérité  ce  malheur  par 
plus  d’imprévoyance.  Depuis  quinze  ans,  les  projets  de 
la  reine  d’Espagne  sur  cette  contrée  avaient  été  annon- 
cés, continués  ou  repris  avec  une  opiniâtreté  qui  n’avait 
cessé  de  tenir  l’Europe  dans  quelque  agitation.  Cependant 
l’Autriche  n’avait  pas  au  commencement  de  Cette  guerre 
plus  de  dix  mille  hommes  pour  couvrirlllalie , et  laissait  le 
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royaume  de  Naples  comme  à l’abandon.  Des  intriguesde- 
puis  long-temps  fomente'es  , des  factions  soudoyées  par 
l'Espagne  avec  l’or  du  nouveau  monde,excitaieutles  incons- 
tans  Napolitains  à se  délivrer  de  la  domination  alle- 
mande ; l'Autriche  croyait  pouvoir  les  contenir  avec  les 
milices  du  pays  et  des  troupes  disséminées  dans  diffé- 
rentes garnisons.  La  reine  d'Espagne  regarda  la  facile 
occupation  du  Milanais  par  le  maréchal  de  Villars  et  le 
roi  de  Sardaigne,  comme  un  heureux  présage  pour  l'in- 
vasion de  Naples.  Elle  y envoya  son  61s  don  Carlos,  dont 
elle  6t  appuyer  les  prétentions  par  un  corps  de  troupes 
espagnoles  sous  la  conduite  d'un  habile  général,  le  due 
de  Montemar.  En  même  temps  elle  s'assurait,  par  des 
sommes  considérables,  des  grands  du  royaume  de  Na- 
ples et  de  la  populace  la  plus  mercenaire  de  l'Europe. 
La  révolution  était  déjà  faite  à Naples  quand  l’infant  y 
arriva  au  mois  de  mars  1734.  11  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Le  vice-roi  impérial,  Visconti , s'était  hâté 
de  se  retirer.  Le  feu  de  la  révolte  s'étendait  de  toutes 
parts.  Les  Napolitains  11'avaient  pas  cependant  été  oppri- 
més par  l'Autriche  ; mais  la  froide  régularité  des  moeurs 
allemandes  avait  causé  à un  peuple  mobile , un  ennui 
dont  il  lui  tardait  de  se  venger.  Les  Espagnols  mirent 
plus  d'activité  à pousser  leurs  conquêtes  dans  le  royaume 
de  Naples,  que  les  Français  n'en  mettaient  à profiter  de 
leurs  avantages  dans  la  Lombardie.  Le  duc  de  Monte- 
mar  s’avança  eu  diligence  contre  l’armée  autrichienne 
qui  s’était  rassemblée  dans  la  Pouille,  et  l’attaqua  dans 
le  camp  de  Bitouto.  Les  milices,  dont  le  comte  de  Vis- 
conti avait  imprudemment  grossi  ses  troupes  , lâchèrent 
pied  dès  le  commencement  de  l’action.  On  vit  alors  les 
officiers  autrichiens  combattre  presque  sans  soldats. 
Leurs  efforts  furent  glorieux,  mais  inutiles.  Accablés  par 
le  nombre , et  presque  tous  couverts  de  blessures , ils 
posèrent  les  armes.  La  victoire  fut  complète  ; il  n’y  eut 
plus  d’armée  autrichienne.  Le  duc  de  Montemar , qui 
reçut,  pour  prix  d’un  service  si  mémorable,  le  nom  de 
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«lue  de  Ritonto,  parvint  à fermer  le  chemin  de  Capoue 
et  de  t.aele  aux  corps  épars  qui  venaient  en  renforcer 
'es  8arn,sons-  Ces  ^»es  furent  assises  et  pri.es 
Don  Carlos  fut  «naître  de  tout  le  royaume  de  Naples  et 
s’occupa  de  la  conquête  de  la  Sicile.  Les  Espagnols  oui 
depuis  Charles-Qmnt  n’avaient  exéeut.-'  aucune  entre- 
prise avec  plus  d’ardeur  et  de  succès  , surent  bien  répa- 
rer dans  cette  île  les  disgrâces  de  IcXpédition  d’Albéroni 
Le  duc  de  Montemar  dispersa,  culbuta  vingt  mille  4n‘ 
trichiens  qui  défendaient  la  Sieile , et  parvint  à ne  leur 
laisser  d autres  as,  les  que  Messine , Syracuse  et  Trépan i 
A 1 exception  de  ces  trois  villes,  toute  cette  île  était  eu 
17J  J,  soumise  an  nouveau  roi  de  Naples 
Les  Impériaux  faisaient  dans  la  Lombardie  une  résis- 
tance plus  digne  de  leur  renommée.  Le  roi  de  Sar 
daigne  ne  les  servait  que  trop  par  sa  lenteur  h les  pour- 
su.vre.  La  politique  de  cette  maison  et  celle  de  la  plu- 
part des  princes  italiens,  avaient  été  de  tout  t™  1 a 
tenir  une  ter,,  de  k.l.„«  F„„ct  „ 

Charles-Emmanuel  craignait  que  les  Français  s’ils  cln 
«uent  les  Allemands  de  toute  l’Italie,  ne  furent  tentes 
de  garder  pour  eux  quelque  partie  des  conquêtes  corn 
munes.  De  la  son  obstination  à ne  point  a’Lgne*S' 
Milanais  qu.  suffisait  à son  ambition.  Le  maréchal  de 
■oigny,  qui  succéda  nu  maréchal  de  Villars,  ne  réussit 

«-*■  ^ ;c 


reçu  des  renforts,  pendant  un 

avaient  passé  dans  l’inaction.  La  campagne  sTit  o T 
par  des  marches  compliquées, 
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taqucr.  Le  roi  de  Surdaigne,  qui  voulait  bien  consentir 
à une  victoire  des  Français , mais  non  aux  avantages 
qu'ils  pouvaient  en  retirer,  s'abstint  de  douner  à ses 
troupes  aucun  ordre  perfide.  Le  mare'chal  de  Coigny 
l*.  Fr»n- 11  était  plus  qu'à  une  lieue  de  Parme;  le  29  juin,  les 
f.  b.u  lu  dr  deux  armées  étaient  en  présence.  Une  maison  isole'e, 
placée  entre  elles,  fut  le  premier  point  d'attaque.  Le 
général  autrichien  de  la  Tour  s’y  porta  avec  impétuo- 
sité'. Cinq  compagnies  de  grenadiers  français,  qui  s’y 
étaient  embusquées,  le  repoussèrent.  Bientôt  l’action 
s’engagea  sur  tous  les  points  : elle  dura  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  buit  heures  du  soir  ; les  Autrichiens, 
qui  avaient  commencé  à plier,  étaient  ramenés  au  coin 
bat  par  leurs  généraux  qui  s'élancaient  à la  tête  des  co- 
lonnes. Le  comte  de  La  Tour  fut  grièvement  blessé';  le 
général  en  chef  de  Mercy  fut  tué  en  chargeant  les  Fran- 
çais : c’étaitlc  destin  des  Mercy  d'êtro  toujours  distingués 
et  malheureux  dans  les  combats.  Le  prince  de  Wirtem- 
berg  prit  lecommaudenicnt;  et  déjà  résolu  d'abandonner 
lu  champ  de  bataille,  il  voulut  au  moins  s.'y  inaiutenir 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  favorisât  la  retraite,  llréussit  dans 
son  projet  ; et  son  urinée  , qui  avait  fait  la  perte  énorme 
de  dix  mille  hommes  tués  ou  blessés,  ne  fut  point  mise 
en  déroule.  L’armée  victorieuse  avait  perdu  quatre  mille 
hommes,  dont  mille  officiers.  Le  maréchal  de  Coigny  et 
le  maréclial  de  Broglie  se  partagèrent  l’honneur  de  la 
bataille  de  Parme,  à laquelle  le  roi  de  Sardaiguc  n'avait 
point  assisté.  Mais  l un  et  l'autre  peuvent  être  blâmés  de 
■■'avoir  misai  vigueur  ni  habileté  à poursuivre  les  enne- 
mis vaincus.  Ils  parurent  ignorer  toujours  les  tnouve* 
mens  des  généraux  autrichiens.  Ils  employèrent  deux 
mois  à soumettre  un  pays  tout  ouvert  et  formant  à 
peine  vingt  lieues  de  terraiu.  Lue  couduite  si  timide  de 
la  part  des  alliés  avait  déjà  rendu  le  courage  à l'armée 
autrich'enne.  Un  nouveau  général,  tacticien  habile,  le 
comte  de  Kœnigscgg,  venait  d'y  rétablir  la  discipline. 
®Uc  jut,  dès  le  mois  de  septembre  , faire  un  sanglant  af- 
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front  aux  vainqneurs  tic  Panne.  Le  priuce  de  Wirtein- 
berg,  par  l'ordre  de  Kcenigscgg, passa  de  nuit  la  Scccliin 
à un  gue'  que  les  Français  connaissaient  et  n'avaient 
point  garde”,  et  tomba  avec  une  troupe  d'e'litc  sur  le 
quartier  du  mare'clial  de  Broglie.  Les  Français  e'tourdis 
de  cette  attaque  imprévue  , ne  purent  sc  ranger  en  ba- 
taille. La  surprise  et  la  confusion  furent,  telles,  que  le 
maréchal  fut  obligé  de  se  sauver  en  chemise.  On  courut 
pêle-mêle  vers  le  cauip  de  Coigny,  en  abandonnant 
sans  combat  aux  ennemis  tous  lesbagages  et  quatre  mille 
prisonniers.  Le  corps  d'armée  qui  venait  d'essuyer  cette 
déroute,  en  butte  à des  plaisanteries  cruelles,  brûlait  de 
laver  son  outrage.  Les  Français  prévoyaient  avec  plaisir 
que  les  ennemis  viendraient  leur  présenter  1a  bataille. 
Ils  restèrent  retranchés  auprès  de  Guastalla.  Des  cris, 
de  joie  s'élevèrent  lorsqu’on  aperçut  les  corps  autrichiens 
qui  s'approchaient.  Le  19  septembre,  onfut  en  préseucp. 

A dix  heures,  l'action  commença  par  une  charge  inipç- , 
tueuse  de  la  cavalerie  impériale.  Elle  fut  deux  fois  rc-  * 
poussée  par  la  cavalerie  française,  et  revint  se  former 
derrière  les  bataillons,  bientôt  elle,  reparut  sur  deux  es. 
cadrons  de  front,  appuyée  sur  deux  colonnes  d'infants- 
rie,  dont  l une  suivait  le  Pô,  et  l'autre  la  chaussée  de 
Luîara.  Ce  nouvel  ordre  de  bataille  se  développait  à 
peine.,  que  les  alliés  opposèrent  la  disposition  la  plus  pro- 
pre à le!  renverser.  Une  des  colonnes  autrichiennes  fut 
contenue  par  l’infanterie  française;  et  l'autre,  celle  qui 
longeait  le  Pô,  après  une  vive  résistance,  céda  enfin  au 
choc  des  alliés.  La  cavalerie  autrichienne  fut  alors  à dé- 
couvert ; mais  elle  sut  profiter  habilement  de  quelques 
difficultés  du  terrain  pour  contenir  la  cavalerie  française, 
et  donna  le  temps  aux  bataillons  de  faire  encore  front  au 
centre  des  alliés.  Cette  action,  l’une  des  plus  meurtriè- 
res qui  eussent  depuis  long-temps  cusangjanté  l'Italie , 
atait  duré  plus  de  huit  heures.  La  fatigue  était  extrême 
des  deux  côtes.  Le  combat  avait  été  quelquefois  suspeudu 
parle  soin  d'emporter  les  morts  el  les  blessés,  dont  le 
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nombre  «fiait  effrayant.  L'approche  de  la  mut  Tint  rani- 
me,. l aideur  des  Français  qui  voulaient, à quelque  prix 
nue  ce  fut,  rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  Ce  ne 
fut  qu'à  dix  heures  du  soir  que  les  Impériaux  l’aban- 
donnèrent entièrement;  leur  retraite  fut  imposante  Ils 
avaient  perdu , tomme  à Parme , dix  mille  hommes  tués 
ou  blessés,  et  en  outre  cinq  pièces  de  canon  et  trois 
étendards.  Le  prince  de  Wirtcmberg  avait  «Keblessé  * 
mort  La  perte  des  alliés  était  presque  aussi  forte.  Le 
roi  de  Sardaigne,  malgré  la  pusillanimité  qu’on  lu.  re- 
prochait depuis  l’ouverture  de  la  campagne  montra 
dans  cette  journée  une  bravoure  et  des  ta  eus  d.gnes  de 
SCS  aïeux  : Il  avait  commandé  le  centre  de  1 armée.  Le 
* maréchal  de  Broglie  avait  senti  quïl  lu.  fallait  plus  que 
de  la  valeur  pour  réparer  la  déroute  de  la  nuit  du  .5; 
ses  maœuvres  avaient  été  celles  d'un  m,  .taire  qui 
s’était  long  temps  distingué  sous  les  ordres  de  Ydlars  ;• 
mais  ce  fut  son  dernier  jour  de  gloire.  On  en  peut  dire 
autant  du  maréchal  de  Coigny,  qu,  depuis  so“tlnt 
ment  la  renommée  acquise  par  les  deux  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalla.  Le  duc  d’Arcourt  et  le  comte  de 
Châtillon  s’éteient  montrés  avec  éclat  dans  cette  jour- 
née Le  marquis  de  Lanion  et  le  marqu.s  de  Pcie  y fu- 
rent tués.  0^  citait  parmi  les  bléssés,  d’Affry , Châtillon, 
Louvigny,  le  marquis  d’Estaing,  le  comte  de 
Monjeon,  d’AvaraV  Lachâtre,  Lamothe,  Guébrîant, 
Juigné,  d’Armentières  etlessé.  r.in«t«lU 

inoiiiiii* ...  Ce  sang  fut  inutilement  versé  : la  *,ct0,re  d - 

Sir  ““  eut  encore  moiô.  de  résultats  que  celle  de  Parme.  Le 

Ac  Sardaigne,  en  sortant  du  champ  de  bataille  . revint 

bientôt  à la  timidité  ou  à la  pcrf.d.e  qui  l avait  fatsop- 
nicntoi  a aUiés.  D’antres  causes  arrêté- 

js-r  eu.  z: 
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par  une  marche  hardie , il  fit  lever  le  siégé  de  la  Miran- 
dole  au  marquis  de  Maillebois  ; h 1a  fin  d'une  campagne 
signalée  par  deux  victoires  , les  Fraucais  avaient  perdu 
un  peu  de  terrain  , et  ils  attendaient , sous  les  murs  de 
Cre'mone,  des  secours  de  don  Carlos.  On  eut  lieu,  dès  le 
commencement  de  iyi$,  de  se  repentir  d'avoir  si  peu 
profite  des  plus  brillaus  avantages.  L’indiscipline  et  Lgs 
maladies,  suite  ordinaire  de  l'inaction,  se  de'clarèrent 
dans  l'arme'e  d'Italie.  Ou  se  maintint  dans  la  conquête  du 
Milanais  , parce  qu'on  y fut* faiblement  attaque'.  En  Alle- 
magne , les  opérations  militaires  eurent  si  peu  de  résul- 
tat, qu’elles  ne  méritent  aucune  mention  dans  l'histoire. 

On  négociait  déjà. 

Le  cardinal  de  Fleurv  était  pressé  de  terminer  une  Ft»'"7  •• 

■*  * préludé  ne- 

guerre  à laquelle  il  avait  été  entraîne'.  La  honte  d’avoir  **c»«r,po«r- 
abandonné,  ou  plutôt  trahi  Stanislas,  semblait  couverte 
par  les  succès  des  armées  d'Allemagne  et  d'Italie.  L’Au- 
triche, qui  avait  payé  par  la  perte  des  deux  Siciles,  de 
Philisbourg  et  d'une  partie  de  la  Lombardie,  le  stérile 
et  trompeur  avantage  de  donner  le  trône  de  Pologne  à 
un  roi  tributaire  de  la  Russie , commençait  à réparer  ses 
fautes , et  surtout  était  en  mesure  de  profiter  de  celles 
que  les  Français  lui  faisaient  espérer  par  leur  indiscipline 
et  par  les  discordes  élevées  entre  leurs  généraux.  Un  se- 
cours de  quarante  mille  hommes  que  la  czariue  , touchée 
des  malheurs  de  Charles  VI,  envoyait  à ce  monarque  , 
allait  demander  des  efforts  nouveaux  à la  France.  Fleury 
craignit  par-dessus  tout  l’intervention  de  l’Angleterre. 

Cette  puissance  avait  gardé,  pendant  la  guerre  de  1733,  L'Xmfl.- 
uu  calme  auquel  ni  la  France  ni  l’Espagne  n’osaient  se 
fier.  Le  nouveau  trône  dont  la  maison  de  Bourbon  venait 
de  s’emparer  , celui  de  Naples , devait  exciter  l’envie  de 
la  Graude-Bretague.  Au  parlement,  on  accusait  déjà  Ro- 
bert-Wulpole  de  rester  spectateur  immobile  d’un  évéue-  s.n  pi- 
ment si  digne  de  l'attention  des  puissances  maritimes;  * 

mais  ce  ministre  avait  des  desseins  à exécuter  dans  l’in- 
térieur de  l’Angleterre,  avant  de  se  livrer  à d’autres  cn- 
I.  32. 
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♦reprises.  La  maison  de  Hanovre  ne  lui  paraissait  pis 
encore asses  solidement  établie  sur  le  trône.  Georges  I*r, 
qui  e'tait  mort  en  1737  , n'avait  été,  pendant  son  règne, 
que  l’instrument  d’un  parti.  Les  démêlés  qu'il  avait  eus 
avec  le  prince  de  Galles  son  fils , devenu  le  moteur  dé- 
claré du  parti  de  l'opposition , avaient  encore  affaibli  sa 
puissance.  Ce  fils  régnait  sous  le  nom  de  Georges  II. 
Walpole,  auquel  il  donnait  toute  sa  confiance  , entreprit 
de  rendre  flexible  la  constitution  qu'il  ne  voulait  pas 
briser.  11  imagina , le  premier , les  moyens  de  s’assurer 
une  majorité  constante  dans  le  parlement.  11  formait  à 
Georges  II  un  trésor  particulier,  que  ce  monarque  fai- 
sait passer  dans  son  électorat  de  Hanovre.  Les  opérations 
que  Walpole  méditait  sur  les  finances  lui  rendaient  la 
paix  nécessaire  encore  pendaot  quelques  années.  Cette 
circonstance  permit  aux  puissances  européennes  de  finir 
en  deux  ans  une  guerre  dont,  un  peu  plus  tard,  l'An- 
gle terre  aurait  su  prolonger  les  désastres.  Cependant 
Walpole  et  son  frère  l'ambassadeur,  sous  le  voile  des 
négociations  pacifiques , commençaient  à faire  sentir  leur 
influence-  Le  cardinal  de  Fleury  eut  le  bonheur  de  les 
éluder  et  de  conclure  sans  eux  la  paix  la  plus  utile  et  la 
plus  glorieuse  que  la  France  eût  faite  depuis  celle  de 
Nimègue. 

L'empereur  Charles  VI  avait  été  d’autant  plus  ému  des 
disgrâces  de  la  guerre,  qu'elles  étaieut  le  fruit  de  l'im- 
prévoyance et  des  fausses  combinaisons  de  son  cabinet. 
11  éprouvait  ce  genre  de  confusion  et  de  tristesse  qu’avait 
montré  Philippe  V,  au  moment  où  tous  les  projets  d’Al- 
béron  i furent  déconcertés.  Le  prince  Eugène  pouvait  alors 
accabler  de  mépris  la  faction  imprudente  qui  avait  en- 
gagé cette  guerre  malheureuse.  Il  représentait  à l’empe- 
reur le  danger  de  faire  traverser  ses  Étatsà  des  auxiliaires 
aussi  redoutables  et  aussi  suspects  que  les  Moscovites. 
Charles  VI  était  humilié  et  découragé.  L'avantage  de 
luire  reconnaître  sa  fameuse  pragmatique  lui  paraissait 
«ne  compensation  de  quelques  sacrifices.  Ceux  auxquels 
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il  consentit  furent  étonnans  , l'Autriche  n’avait  pas  en- 
core fait  un  pas  rétrograde  aussi  marque.  Au  mois  dOo 
tobre  1735,  des  préliminaires  furent  signés  à Vienne. 

Voici  les  résultats  inattendus  qu’ils  présentèrent  à l’Eu- 
rope. 

Stanislas  abdiquait  la  couronne  de  Pologne  , et  conser- 
Tait  le  titre  de  roi.  Ses  biens  lui  étaient  rendus.  On  lui  préu-i- 
donnait  les  deux,  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  , qui  se- 
raient réunis  à la  France  après  sa  mort.  Le  duc  de  Lor- 
raine était  reconnu  héritier  du  grand  duc  de  Toscane. 

Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  étaient  cédés  à don 
Carlos , qui  en  était  reconnu  roi.  L'empereur  cédait  an 
roi  de  Sardaigne  le  pays  de  Novare  et  celui  de  Tortone. 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  étaient  eédés  à l'em- 
pereur. La  France  lui  rendait  les  conquêtes  qu’elle  avait 
faites  en  Allemagne  ; enfin  elle  garantissait  la  pragmatique 
sanction  de  Charles  VI. 

Personne  ne  s’était  attendu  que  la  Lorraine,  étfan- 
gère  à la  querelle  des  plus  puissans  monarques  du  midi  «• 
et  du  nord  de  l’Europe , devînt  le  gage  de  la  paix.  Le 
cardinal  de  Fleury  n’avait  pas  d’abord  une  prétention 
aussi  haute  que  celle  de  la  réunion  de  cette  province  k 
la  couronne  de  France.  Il  s’était  contenté  de  demander 
le  Barrois.  Le  garde  des  sceaux,  Cbauvelin,  qui  avait  le 
porte-feuille  des  affaires  étrangères,  obtint,  par  son 
adroitq  fermeté,  une  acquisition  que  Louis  XIV,  au  mi-  . 
lieu  de  ses  triomphes,  avait  en  vain  ambitionnée  (1).  La 
France  réparait  ainsi , par  cette  clause  habile , le  honteux 
abandon  qu'elle  avait  fait  de  la  canse  de  Stanislas.  Au  lieu 
d’un  trône  miné  depuis  long-temps  par  l'anarchie,  hu- 

(r)  En  rG6a,  Louis  XIV  avait  fait  un  traité  pour  l’acqnùilron  Je 
la  Lorraine , sous  condition  d'adopter  tous  les  princes  lorrain»  pour 
princes  du  sang  de  France , et  de  let  reconnaître  pour  héritiers  de 
la  couronne  au  défaut  des  Bourbons.  Las  princes  du  sang  protestè- 
rent contre  la  volonté  de  S.  M.Les  ducs  et  pairs  murmurèrent,  et  le 
chancelier  Le  Tcllier  dit  nettement  au  roi  qu’il,  ne  pouvait  faire  âet 
princot  du  sang  de  France  qu’avec  1a  reine  sa  femme. 
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milié  par  la  noblesse  la  plus  turbulente  et  par  les  Mosco- 
vites , qui  déjà  en  disposaient  comme  d'un  fief,  Stanislas 
était  appelé  à gouverner  un  Etat  paisible , où  tous  les 
germes  de  bien  public  avaient  été  semés  par  le  duc  Léo- 
pold , un  des  princes  les  pins  sages  et  les  plus  heureux 
de  son  siècle  (i).  Marie  Lcczinska  , que  Louis  XV  avait 
épousée  lorsqu'elle  était  obscure  et  indigente  , lui  appor- 
tait une  dot,  non  pas  tout-à-fait  de  la  même  valeur , mais 
au  moins  du  même  genre  que  celle  qu’Éléonore  de 
Guyenne  et  Anne  de  Bretagne  avaient  apportée  aux  rois 
leurs  époux.  Le  duc  François  recevait  un  vaste  dédom- 
magement de  l'héritage  de  ses  pères.  Charles  VI  faisait 
bien  mieux  que  de  lui  assurer  la  fertile  et  belle  Toscane; 
il  lui  donnait  la  main  de  sa  fille  aînée  , Marie-Thérèse  , 
l'héritière  de  ses  États,  et  lui  faisait  espérer  la  couronne 
impériale.  Mais  ce  jeune  prince  devait  éprouver  une  lon- 
gue suite  de  périls  et  de  traverses,  avant  de  voir  réaliser 
cette  brillante  espérance.  Le  grand  duc  de  Toscane  , le 

Rentier  des  Médicis  (1),  vit  avec  étonnement,  mais  avec 

« 

(i)  Léopold  , duc  de  Lorraine*  naquit  en  1679,  de  Charles  V et 
d'Elisabeth  d'Autriche.  Le  malheur  l’avait  poursuivi  dès  sa  naissance. 
L’ineynslaut  et  le  turbulent  Charles  IV  , sou  grand-père,  chasse  plu- 
sieurs fois  de  ses  Etats,  tandis  qu’il  avait  voulu  en  soumettre,  ou 
plutôt  eu  troubler  d'autres , avait  fini  par  les  perdre.  Charles  V ne 
put  y rentrer,  quoiqu’il  fut  un  des  guerriers  les  plus  distingués  de 
son  siècle.  Enfin  Léopold  y fut  rétabli  par  la  paix  de  Rys\vick , en 
1697.  La  jalousie  réciproque  de  la  France  et  de  l’Autriche  lui  avait 
imposé  des  conditions  humiliantes.  Léopold  eut  à repeupler  le  pays 
pe ut-clrc  le  plus  malheureux  qui  fût  alors  en  Europe.  Il  réussit,  au 
bout  de  quelques  années,  h en  faire  un  Etat  florissant.  Ni  la  France 
ni  l’Autriche  ne  purent  l’entraîner  dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne.  11  sc  fit  respecter  de  l’une  et  de  l’autre.  Louis  XIV  recher- 
cha son  alliance  , et  lui  donna  sa  nièce , fille  de  Monsieur  et  soeur  du 
regeut.  Léopold  était  éclairé  , vigilant , plein  de  mesure  et  de  disecr- 
ncnicut  dans  ses  bienfaits.  Son  administration  était  celle  d’un  bon  père 
de  famille.  11  mourut  eu  1729,  âge  de  cinquante  uns. 

. (j)  Ce  prince  se  nommait  Jean  Gaston.  11  était  le  sixième  descen- 
dant direct  de  Cusmc  I*r , dit  le  Grand  , fait  duc  de  Toscane  par  Char- 
les-Quint  en  |537,  après  l'assassinat  du  premier  Médicis  qui  ait 
porté  cc  titre.  Le  papy  l’ie  IV  donna  à Cosrne  celui  de  grand  duc. 
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résignation , l'héritier  nouveau  qui  lui  était  as'signé.  Il 
demandait  si  on  n'avait  pas  un  troisième  Successeur  h lui 
donner.  Depuis  vingt  ans  les  cours  de  l'Europe  s’occu- 
paient sans  cesse  de  son  he'ritage,et  jamais  de  lui  même. 

Il  mourut  deux  ans  après  la  signature  des  préliminaires,  M«ri  .tu 

, , I . . . ....  . 1 . , . . <l»r.iir  Xl<- 

âge  de  soixante-six  ans.  L illustre  maison  qui  s éteignait  die». 


i737. 

9 juillet  • 


en  lui , avait  régne'  deux  cent  trente-sept  ans  sur  la  Tos- 
cane. Elle  eut  la  gloire  de  faire  dire  le  siècle  (les  Médicis 
dans  le  même  sens  que  l’on  dit  le  siècle  d'Auguste  , le 
siècle  de  Périclis.  Les  articles  préliminaires  relatifs  à 
cette  succession  fureDt  exécutés  sans  aucun  obstacle. 

La  reine  d’Espagne  et  le  roi  de  Sardaigne  cherchèrent  1»  e-»- 

• . 1 ° - . • 1 //»  • • ° t d’E»ri»j|n.1  el 

et  réussirent  a retarder  la  paix  définitive.  La  première  , i«  r„; 

x /*»ii  , . dtin«  «on» 

apres  avoir  obtenu  pour  son  fils  les. deux  Siciles,  était»';  orttrnadr* 
encore  mécontente  de  son  partage.  Elle  regrettait  le  du- 
ché  de  Parme  et  la  Toscane  , qu’elle  avait  destinés  à son 
second  fils  don  Philippe.  11  fallait  que  l'Europe  fut  tou- 
jours agitée  pour  l'établissement  de  ces  deux  princes. 

Lent  mille  hommes  périrent  pour  que  l'infant  don  Phi- 
lippe régnât  sur  deux  ou  trois  cent  mille  hommes.  La 
reine  d'Espagne  avait  encore  un  autre  motif  qui  l’enga- 
geait dans  des  guerres  perpétuelles.  Son  époux , dès  qu’il 
cessait  d’être  occupé  par  ces  grands  intérêts , lui  faisait 
craindre  une  nouvelle  abdication.  Ce  roi  visionnaire 
éprouvait  tous  les  genres  de  scrupule , hormis  celui  de 
faire  couler  le  sang  de  ses  sujets , dans  des  querelles  qui 
leur  étaient  entièrement  étrangères. 

Quant  au  roi  de  Sardaigne  , il  était  mécontent  de  11’a. 
voir  obtenu  qu’une  petite  portion  du  Milanais.  Lui  qui 
avait  borné  les  conquêtes  des  Français  , il  osait  leur  re- 
procher de  n’avoir  pointasse!  payé  ses  per  liées  secours. 

La  résistance  que  les  deux  cours  de  Turin  et  de  Madrid 
opposaient  aux  préliminaires , aurait  pu  ramener  ceUe  de 
Vienne  à des  regrets  sur  les  sacrilices  auxquels  elle  ve- 
nait de  souscrire.  Mais  l’empereur  ne  voyait  de  repos 
pour  lui  que  dans  l’accessiou  de  chacune  des  puissances 
de  l'Europe  à sa  pragmatique.  La  France,  en  rcconuais- 
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tant  et  en  garantissant  ce  pacte,  avait  calmé  toutes  ses 
inquiétudes.  Le  prince  Eugène  était  bien  ioiu  de  parta* 
ger  la  securité  de  son  maître  ; il  lui  disait  souvent  qu’il 
n'y  avait  pour  la  pragmatique  sanction  qu'une  seule  bonne 
• 8arant*e  > «ne arme'e  de  deux  ceut  mille  hommes.  La  paix 

£££-*  définitive  fut  signée  à Vienne  au  mois  de  novembre  1738. 

Les  rois  d’Espagne , de  Sardaigne  et  des  deux  Siciles  y 
accédèrent  l’année  suivante. 

UT?»»4*  La  France  éprouva  , depuis  1735  jusqu’à  la  fin  de  1741, 
ce  que  la  paix  produit  de  plus  doux.  Elle  put  bénir  son 
gouvernement  d’un  genre  de  bienfait  qui  était  alors  pres- 
que inouï.  Le  cardinal  de  Fleury  avait  fait  face  h tous 
les  frais  de  la  guerre  par  l'établissement  d'un  dixième. 
11  ne  s'était  engagé  à le  faire  cesser  qu’après  la  publica- 
tion de  la  paix.  Cette  publication  n’eut  lieu  qu’au  mois 
de  juin  1739 , et  l’impôt  du  dixième  avait  été  supprimé 
dès  le  mois  de  janvier  1737.  Ainsi  le  roi  faisait  grâce  à 
son  peuple  de  deux  années  et  demie  d’une  imposition  très- 
productive.  La  France  bénit  cet  acte  paternel,  qui  eut 
des  suites  heureuses  pour  le  crédit  public  ; mais  des 
hommes  d’État  gémirent  de  ce  que  le  oardinal  de  Fleury 
n'avait  point  employé  à l'accroissement  de  la  marine 
française  une  ressource  qu’il  pouvait  prolonger  sans  de 
graves  inconvéniens.  L’événement  ne  tarda  pas  à justifier 
leurs  regrets. 

CkasTti».  Un  ministre  qui  devait  son  élévation  au  cardinal  de 
Fleury,  et  qui  passait  pour  lui  être  supérieur  eu  vues 
politiques,  Chauvelin , fier  d'avoir  provoqué  une  guerre 
couronnée  de  succès,  et  d’avoir  obtenu  dans  les  négo- 
ciations de  la  paix  un  résultat  brillant  et  solide , osa  ten- 
ter de  renverser  le  premier  ministre.  Celui-ci  déconcerta 
ses  efforts  presque  avec  la  mélhe  facilité  qu’il  avait  con- 
fondu la  vaine  tentative  de  deux  jeunes  gens  présomp- 
tueux. Le  roi  vint  révéler  h son  instituteur  les  intrigues 
dont  il  avait  été  obsédé , et  livra  Chauvelin  à sa  ven- 
s»  <in4ri«.  geance.  Le  cardinal  l’exerça  d’abord  avec  une  grande 
sévérité.  Chauvelin  était  accusé  d'avoir  trahi  les  intérêts 
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du  roi  et  le  secret  de  l'Étut  dans  l’intentiou  de  rallumer 
la  guerre  (i).  Ou  le  lit  arrêter  avec  beaucoup  d'appurcil, 
on  parla  de  lui  faire  son  procès  ; mais  Fleury  sut  bientôt 
s'abstenir  d'une  rigueur  qui  n otait  point  dans  sou  carac- 
tère. Cbautelin  perdit  ses  deux  fonctions  de  garde  des 
sceaux  et  de  ministre  des  affaires  étrangères  , et  fut  exilé 
à Bourges.  Les  sceaux  furent  enfin  rendus  au  chancelier 
d'Aguesseau,  qui  avait  perdu  l'affection  et  presque  l'es- 
time des  corps  auxquels  il  avait  offert  une  conciliation 
trop  timide.  Un  intendant  des  finances,  Amelot,  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  n’avait  ni  l’am- 
bition ni  les  talens  de  Chauvelin. 

Peu  de  temps  après,  il  se  fit  une  sorte  de  mouvement 
à la  cour  pour  faire  rappeler  Chauvelin.  Louis  avait  parlé 
de  lui  avec  quelques  expressions  d'estime  et  de  regret. 
Le  duc  d'Antin  et  le  duc  de  La  Trémouille  profitèrent 
de  leur  facile  accès  auprès  du  roi  pour  seconder  cette  in- 
trigue. Louis  s’était  habitué  à faire  au  cardinal  des  con- 
fidences qui  pouvaient  passer  pour  des  délations.  Il  trahit 
d’abord  le  duc  d'Antin,  que  le  crédit  de  la  comtesse 
de  Toulouse  ne  put  sauver  de  l’exil.  Le  duc  de  La  Tré- 
mouille vint  alors  trouver  le  roi,  et  en  obtint  la  pro- 
messe de  n’étre  point  désigné  au  cardinal  comme  l’un 
des  défenseurs  de  CbauYeliu.  Celte  parole  fut  violée  ; 
mais  Fleury  se  contenta  d'adresser  une  réprimande  sé- 
vère au  duc  de  La  Trémouille.  Cè  seigneur  eut  la  noble 
fierté,  dès  ce  moment,  de  séparer  dos- devoirs  du  cour- 
tisan les  formes  qui  tiennent  à une  vive  affection:  il  osa, 
disent  quelques  Mémoires,  déclarer  au  roi  qu'il  désirait 
être  rayé  de  la  liste  de  ses  familiers,  puisqu'il  ne  se  con- 
sidérait plus  comme  son  ami. 

Il  s'était  fait  à la  cour  et  dans  les  moeurs  du  roi  un 
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(i)  On  prétend  qu’il  fit  donner  avis  aux  cours  de  Madrid  et  dé 
Turin  des  négociations  entamées  avec  F Au  triche  , et  que  le  cardinal 
de  Fleury  prenait  te  plus  grand  soin  de  cacher  il  ces  deux  cours  al- 
liées de  la  France.  Chaovcliu  mourut  en  i~6-,  doua  son  exil. 
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changement. qui  menaçait  pour  l’avenir,  mais  qui  trou- 
blait peu  le  présent.  Louis  XV  avait  enfin  trahi  cet  irré- 
sistikîe  penchant  pour  la  volupté  qui  fit  la  honte  et  les 
malheurs  irréparables  de  son  règne.  Deux  fils  et  plusieurs 
filles  qu’il  avait  eus  de  la  reine,  avaient  prolonge'  pour 
lui  ce  bonheur  de  famille  que  les  séductions  de  la  cour 
ne  peuvent  remplacer  ; mais  il  ne  savait  comment  trom- 
per l’oisiveté  à laquelle  il  se  condamnait.  11  devint 
moins  réservé  dans  scs  jeux,  moins  sobre  dans  ses  fes- 
tins. La  reine , qui  ne  croyait  devoir  mêler  aucun  art  à 
sa  tendresse,  fatiguait  son  époux  par  des  exhortations 
répétées.  Le  dépit  qu’il  en  ressentait  était  observé  par 
des  courtisans  qui  se  regardaient  comme  maîtres  du 
royaume  s’ils  parvenaient  à donner  une  maîtresse  au 
roi.  On  voyait  que  son  imagination  était  souvent  séduite 
par  plusieurs  femmes;  mais,  d’un  côté  , des  terreurs  re- 
ligieuses, et,  de  l’autre , la  crainte  d’offenser  le  vieux 
évêque  dont  il  supportait  la  tutelle  avec  une  si  longue 
docilité,  déconcertaient  l’espoir  des  plus  savans  corrup- 
teurs ctdeRichelicului-méme  Résolu enfind’étre infidèle 
à la  couche  nuptiale , Louis  ne  se  détermina  par  aucune 
préférence  du  cœur.  Il  fit  un  choix  si  peu  coutraire  aux 
vues  du  cardinal,  que  ce  ministre  fut  soupçonné  lui- 
même  de  l’avoir  en  secret  dirigé, 
a»  Il  y avait  à la  cour  cinqsoeursde  la  famille  de  Nesle, 
qui  avaient  excité  l’intérêt  de  la  reine  , parce  que  leur 
fortune  n’était  pas  proportionnée  à l’éclat  de  leur  nais- 
sance. La  nature  avait  réparti  ses  dons  entre  elles  avec 
beaucoup  de  diversité.  Les  trois  premières  n’avaient 
qu’une  beauté  médiocre.  L’aînée,  qui,  en  1726,  avait 
épousé  le  comte  de  Mailly , se  faisait  aimer  par  sa  bonté, 
par  sa  simplicité.  Elle  était  susceptible  de  faiblesse,  mais 
capable  de  constance,  exempte  d’artifices.  Un  esprit 
brillant  distinguait  la  seconde  (depuis  marquise  de  V in- 
timillc  ),  et  donnait  une  vive  expression  à ses  traits  peu 
réguliers.  La  troisième , depuis  mariée  au  duc  de  Lau- 
raguais,  avait  plus  d’éclat  et  de  fraîcheur.  Les  deux  der- 
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nières,  la  marquise  de  Flavacour  , et  la  marquise  de 
la  Tournelle  , l'emportaient  en  beauté  sur  toutes  lesfem- 
mes  de  la  cour.  Les  courtisans  qui  avaient  espéré  diriger 
les  amours  du  roi , et  qui  tenaient  ou  qui  attendaient 
leur  fortune  du  cardinal , craignirent  pour  eux  et  pour 
lui  l’empire  d’une  maîtresse  dont  les  charmes  eussent 
vivement  enflamme'  le  monarque. 

Madame  de  Mailly  fut  préférée  h ses  jeunes  sœurs. 

On  donna  une  maîtresse  au  roi  comme  on  lui  avait  donné  “ <la 
une  épouse , sans  le  consulter , sans  chercher  ce  qui  pou- 
vait le  séduire  ou  le  fixer,  enfin  d’après  les  convenan- 
ces personnelles  des  négociateurs  de  l’intrigue.  On  excita 
l’imagination  de  Louis  par  des  éloges  concertés.  On  écarta 
ses  scrupules;  et  madame  de  Mailly , étonnée  d’une  pré- 
férence qu’elle  désirait  sans  oser  l’espérer,  fut  conduite 
dans  ses  bras.  La  nouvelle  favorite  consentit  au  mystère 
qu’on  demandait  d’elle  ; il  fut  pendant  quelque  temps 
assez  bien  gardé  pour  que  le  cardinal  pût  fermer  les  yeux, 
et  pour  que  la  reine  pût  encore  douter  de  l’infidélité  de 
son  époux.  Madame  de  Mailly  n’était  l’objet  d’aucune 
libéralité  ; sa  fortune  restait  médiocre  ; son  crédit  pa- 
raissait nul,  et  les  courtisans  ne  lui  rendaient  pas  des 
hommages  fort  empressés.  > 

Les  armées  du  roi  se  battaient  alors  en  'Allemagne  et 
en  Italie.  Cette  circonstance  eût  fait  redoubler  les  mur- 
mures de  la  nation  , si  Louis  eût  déclaré  un  amour  adul- 
tère. Après  la  paix  il  garda  moins  de  ménagemens.  U 
avait,  par  degrés,  écarté  plusieurs  des  freins  de  sa  jeu- 
nesse. 11  s'abandonnait  surtout  à l'intempérance.  C’est 
dans  l’iVresse  desfestins  que  les  rois  s’habituent  le  plus  à 
braver  l'opinion.  En  iy35,  toute  la  France  fut  instruit* 
que  Louis  avait  une  maîtresse  déclarée.  Le  cardinal  de 
Heury  crut  devoir,  pour  l'honneur  de  sa  vieillesse  et  de 
son  caractère , essayer  quelques  représentations.  Le  roi, 
quoique  faiblement  amoureux,  les  reçut  avec  impa- 
tience ; et  il  exigea  que  le  ministre  , auquel  il  abandon- 
nait son  royaume,  le  laissât  libre  dans  ses  plaisirs.  Le 
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cardinal  ne  crut  pas  que  ce. fut  l’occasion  de  tenter  nne 
nouvelle  retraite  à Issy . Il  resta  en  place , et  sut  garder 
envers  une  favorite  désintéressée  une  conduite  qui  n'ex- 
posait point  son  crédit,  et  qui  ne  paraissait  pas  une  com- 
plaisance avilissante.  L’on  vit  le  phénomène  d'une  maî- 
tresse du  roi  qui  ne  coûtait  rien  à l'État,  qui  n'avait  ni 
grâces  à répandre,  ni  vengeances  à exercer. 

**•■!»»»  <)•  Madame  de  Mailly  ne  jouit  pas  long-temps  sans  amer- 
luppiui,  n tume  de  l’humiliant  honneur  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Sa  seconde  sœur,  mademoiselle  de  Nesle,  avait  formé, 
dans  un  couvent,  le  projetée  devenir  sa  rivale.  Elle  vint 
la  trouver  ; et,  voilant  sou  dessein  avec  art,  elle  parvint 
à assister  aux  fêtes  clandestines  que  le  roi  donnait , soit 
dans  ses  petits  appartemens  de  Versailles,  soit  à Choisy, 
soit  à la  Muette.  Elle  excita  l'attention  du  monarque  par 
une  conversation  enjouée  et  brillante.  Moins  timide  que 
sa  sœur,  elle  osait  discourir  sur  les  affaires  de  l’État, 
flattait  le  roi  sans  attaquer  son  ministre , et  jouait  à-la- 
fois  une  gaîté  qui  ne  s'alliait  pas  avec  son  ambition  , une 
décence  qu’elle  devait  bientôt  oublier , enfin  une  ten- 
dresse vive  et  ingénue.  Ce  manège  eut  autant  d'effet 
qu'en  auraient  produit  des  charmes  éblouissans.  Louis  fit 
nn  pas  hardi  dans  le  scandale  , il  brava  la  reine  , son  ins- 
tituteur , et  la  femme  qui  venait  de  lui  tout  sacrifier. 
Mademoiselle  de  Nesle,  qu'il  fit  épouser  au  marquis  de 
Vintimille,  neveu  de  l’archevêque  de  Paris  , fut  déclarée 
maîtresse  du  roi  avec  autant  de  publicité  que  madame 
de  Mailly;  et  .celle-ci  eut  la  faiblesse  de  rester  encore 
auprès  de  lui,  d'attendre  son  retour,  et  de  partager  ses 
embrassemens.  Le  cardinal  de  Fleury  avait  pris  le  parti 
de  se  taire.  11  n'avait  plus  rien  à attendre  de  ses  repré- 
sentations auprès  d'un  roi  qui  se  livrait  avec  si  peu  de 
réserve  à ses  désirs.  Il  tiut  la  balance  entre  les  deux  fa- 
vorites , et  souvent  il  se  servit  de  madame  de  Mailly  pour 
déconcerter  les  entreprises  dont  le  caractère  altier  et 
l’esprit  plein  de  ressources  de  madame  de  Vintimille  me- 
naçaient sa  puissance.  11  lutta  plusieurs  fois  ouvertement 
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contre  le  crédit  de  cette  dernière , et  surtout  il  eut  soin 
de  lui  fermer  le  trésor  royal. 

Le  duc  de  la  Trémouille  étant  mort  de  la  petite  ré-  i"4f  • 
rôle  , laissa  vacante  la  place  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre.  Le  roi  avait  parlé  d’en  disposer  pour  un  ne- 
veu  du  cardinal,  Rosset , créé  duc  de  Fleury  en  17^ 
modeste  et  désintéressé  autant  que  son  oncle.  Madame 
de  Vintimille  avait  proposé  le  duc  de  Luxembourg  , et 
s’était  faitseconder  par  madame  de  Mailly.  Le  roi , pressé 
par  ces  deux  dames,  avait  paru  changer  de  résolution  , 
et  s’était  plaint  avec  un  peu  d’amertume  de  l’ambition 
que  montrait  le  cardinal  pour  sa  famille.  Celui-ci , inquiet 
et  offensé , parla  de  démission.  Le  roi  passa  une  nuitagi- 
tée.  11  lui  semblait  voir  mille  disgrâces  répandues  sur  son 
règne  s’il  perdait  un  guide  aussi  sage.  Madame  de  Mailly, 
témoin  de  sa  douleur,  en  fut  sincèrement  affligée.  Elle 
le  conjura  d’apaiser  le  cardinal , et  de  nommer  son  ne- 
veu. Le  roi , le  lendemain  , fit  ce  choix.  Fleury  défendit 
à son  neveu  d’accepter  et  vint  supplier  le  roi  de  ne  pas 
attirer  l’envie  sur  sa  famille  par  cette  grande  et  subite 
élévation.  11  fallut  que  le  roi,  madame  de  Vintimille  et 
madame  de  Mailly  fissent  de  longsefforts  pour  vaincre  lu 
résistance  du  rusé  vieillard. 

Ainsi , l’ambition  d’une  favorite  altière  était  toujours 
réprimée.  Le  roi,  confiné  dans  ses  petits  appartemens, 
était  plus  que  jamais  étranger  aux  affaires  du  royaume. 

Les  mœurs  de  la  régence  revenaient  par  degrés.  Les  cour- 
tisans , usés  dans  la  dissolution , trouvaient  quelque  nou- 
veauté dans  le  scandale  qui  était  offert  au  public  , celui 
d’un  jeune  monarque  prodiguant  à-la-fois  scs  caresses  à 
deux  sœurs , et  même  à une  troisième.  La  duchesse  de 
Lauraguuis  passait  pour  avoir  cherché  et  obtenu  une  in-  ' 

timité  d’un  genre  aussi  honteux.  Toutes  trois  se  réunis- 
saient contre  deux  sœurs  dont  la  beauté  les  éclipsait; 
elles  cherchaient  à les  cacher  au  roi.  Madame  de  Flava- 
cour  seule  ne  leur  enviait  pas  un  triomphe  si  honteuse- 
ment partagé.  Madame  de  la  Tournelle,  déjà  veuve  , gé- 
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laissait  de  l'obscurité  où  on  voulait  la  retenir;  fière  de 
ses  charmes  , elle  attendait  que  le  roi  lui  rendît  un  hom- 
mage plus  passionne'  et  plus  durable  qu’a  ses  sœurs.  Un 
amant  plein  de  grâces,  le  duc  d’Agénois , la  consolait  dans 
cette  attente,  pendant  que  le  duc  de  Richelieu  la  traitait 
déjà  avec  le  respect  et  l’aiuitie'  empressée  d’un  courtisan 
qui  attendait  tout  de  sa  puissance.  Comme  cette  dame  ne 
tarda  pas  à exércer  une  grande  influence , ainsi  qu’on  le 
verra  dans  le  Livre  suivant,  je  me  bâte  de  rapporter  l'é- 
vénement qui  fut  l’occasion  de  sa  faveur. 

Conclue!  Madame  de  Yintimille  accoucha  en  ■ Son  accou- 
Uuîuc0'1”"  C^*emen^ ' d’abord  peu  pénible,  fut  suivi  des  douleurs 
, d'entrailles  les  plus  vives.  Les  médecins  n’arrivèrent  que 

pour  déclarer  le  mal  sans  remède.  La  malade  resta  en- 
fermée quelques  heures  avec  son  confesseur,  et  mourut 
bientôt  après  dans  d’horribles  convulsions.  Par  un  coup 
inexplicable  du  sort , le  confesseur , qu’elle  avait  chargé 
d aller  porter  ses  dernières  paroles  b sa  sœur  madame 
de  Mailly  , tomba  mort  en  entrant  cher  cette  dame.  Ces 
deux  catastrophes  excitèrent  beaucoup  de  rumeur  à la 
cour.  Des  bruits  d’empoisonnement  coururent  et  furent 
long-temps  répétés  , sans  qu’on  pût  cependant  les  appuyer 
sur  des  faits  vraisemblables.  Le  roi  qui , au  sein  de  ses 
plaisirs  , avait  déjà  éprouvé  cette  sombre  inquiétude  qui 
naît  du  mécontentement  de  soi-même  et  de  la  fatigue 
des  sens  , en  apprenant  les  circonstances  de  la  mort  de 
madame  de  Vintimillc  , fut  poursuivi  par  les  pensées  les 
plus  sinistres.  On  crut  que  le  remords  allait  lui  rendre 
des  sentimens  religieux.  La  plupart  des  courtisans  se  se- 
raient regardés  comme  ruinés  par  le  retour  du  roi  aux 
vertus  domestiques.  Madame  de  Mailly  pleurait  sincère- 
ment une  sœur  par  laquelle  elle  avait  vu  comblés  son 
malheur  et  sa  honte.  Louis  eut  besoin  de  venir  mêler  ses 
larmes  aux  siennes.  Mais  on  voyait  quelle  le  consolait 
sans  pouvoir  remplir  son  cœur.  Alors  il  se  forma  une  li- 
gue des  hommes  et  des  femmes  les  plus  habiles  en  intri- 
gues, pour  lui  susciter  une  rivale  dangereuse  dans  sa 
sœur,  madame  de  La  Tournelle. 
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Le  duc  de  Richelieu , le  cardinal  de  Tencin  qui  s'in-  ’ w«j  .«• 

. A in  Li  Tour. 

dienait  de  n’être  pas  encore  arrive  a tous  les  honneurs  mai 

D . . . _ à cl*'  tut 

du  cardinal  Dubois,  son  appui , son  modèle;  madame  de  »«n». 
Tencin  qui  rapportait  tout  à 1 élévation  d’un  frère  pour 
lequel  elle  avait  une  vive  amitié  que  les  moeurs  de  l’un 
et  de  l’autre  faisaientsoupçonner  d’incestc  ; Pâris-Duver- 
ney  qui  brûlait  de  ressaisir  l’influence  que  le  cardinal 
de  Fleury  lui  avait  fait  perdre , étaient  les  moteurs  prin- 
cipaux de  cette  intrigue  ; des  princes  et  des  princesses 
les  secondaient.  Le  duc  d’Agénois , neveu  du  duc  de  Ri- 
chelieu , et  formé  par  ses  leçons  , se  tenait  prêt  h faire  à 
l'ambition  le  sacrifice  d’un  amour  heureux.  Le  roi  vit 
madame  de  La  Tournelle  dans  une  réunion  qui  n'avait 
d’autre  but  que  de  la  produire  h ses  yeux.  Le  deuil  de 
sa  sœur  qu’elle  portait  encore , l’expression  d’une  dou- 
leur recueillie , et  l'éclat  de  sa  beauté,  attiraient  sur  elle 
tous  les  regards.  Le  roi  s’approcha  d’elle  avec  trouble  ; 
jamais  il  n’avait  montré  à aucune  femme  un  empresse- 
ment ni  plus  vif  ni  plus  respectueux.  Madame  de  La 
Tournelle  sut  dissimuler  sa  joie  et  ses  espérances,  et 
enflamma  le  monarque  par  l'indifférence  avec  laquelle 
elle  parut  recevoir  ses  hommages.  Dès  ce  moment  il  ne 
fut  occupé  qu’à  vaincre  une  résistance  calculée.  Madame 
de  La  Tournelle  paraissait  rougir  de  l’exemple  de  scs 
sœurs,  faisait  entendre  qu’elle  voulait  régner  seule,  et 
n'admettait  aucun  partage  avec  madame  de  Mailly.  Elle 
demandait  des  titres  et  des  honneurs  ; et , quand  le  roi 
hésitait  à la  satisfaire,  elle  ne  parlait  plus  que  du  bon- 
heur de  rester  fidèle  au  duc  d’Agénois.  Louis  était  com- 
battu par  un  peu  de  pitié  pour  madame  de  Mailly  , dont 
il  savuit  être  aimé  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Le 
cardinal  de  Fleury  et  le  comte  de  Maurepas  s’efforcaient 
de  conserver  quelque  faveur  à l’ancienne  maîtresse , et 
la  reine  elle-même  s'intéressait  à celle  qui  la  première 
avait  troublé  son  bonheur.  Ce  conflit  fut  enfin  terminé 
et  le  triomphe  de  madame  de  La  Tournelle  éclata  par  la 
disgrâce  de  sa  sœur , dont  elle  occupa  la  place  auprès  de 


Digitized.by  Google 


35o  um  vi , louis  xv  : 

la  reine;  moyen  imaginé  pour  couvrir  un  scandale  , et 
qui  le  rendait  plus  choquant.  Madame  de  Mailly , aban- 
donnée avec  dureté , imita  le  repentir  de  madame  de  La 
Vallière  ; et  madame  de  La  Tournelle , nommée  duchesse 
de  Châteauroux  , se  proposa  de  suivre  l’exemple  d’une 
antre  favorite  qui  se  rendit  chère  aux  Français,  d'Agnès 
Sorel. 


FIS  DU  SIXIÈME  LIVRE. 
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Les  événemens  politiques  et  militaires  furent  très-va- 
riés dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche.  C'est  un 
tableau  imposant  et  susceptible  d’un  grand  intérêt  si  l'on 
peut  y éviter  la  confusion.  11  faut  voir  d’abord  quelle 
était  la  situation  de  toutes  les  puissances  qui  allaient  s’en- 
gager dans  cette  querelle.  Ceux  qui  écrivent  l'histoire 
de  France , h dater  du  seisième  siècle , se  trouvent  pres- 
que forcés  d'écrire  l’histoire  de  l’Europe  entière,  et  celle 
même  d’autres  parties  du  monde.  Le  courage  qui  les 
anime  à remplir  une  tâche  aussi  difficile , ne  peut  être 
soutenu  que  par  ta  curiosité  vaste  et  patiente  qu'ils  sup- 
posent à leurs  lecteurs. 

Le  cardinal  de  Fleury,  depuis  les  préliminaires  de  ^ 
v 7 33  jusqu'à  la  fin  de  l’année  174°!  avait  joué  plusieurs  r^.«  <!*••• 

fois  le  rôle  d’arbitre  de  l'Europe.  Partout  où  un  débat  c«n.«. 
s’était  engagé,  où  une  guerre  s'était  allumée,  sa  média- 
tion avait  été  demandée  et  suivie  d’un  effet  heureux  ; 
genre  de  gloire  que  la  France  n’avait  jamais  aussi  sou- 
vent obtenu  depuis  le  règne  de  saint  Louis,  le  concilia- 
teur des  rois.  Fleury  avait  apaisé,  à Genève , des  troubles 
civils,  qui  renaissent  fréquemment  dans  une  petite  ré- 
publique où  les  limites  de  l’aristocratie  et  de  la  démo- 
cratie son  indécises.  Il  avait  eu  le  même  succès  auprès 
de  quelques  cantons  de  la  Suisse.  Ses  secours  avaient 
puissamment  aidé  les  Génois  contre  la  Corse  révoltée(i). 


Flmt,  îr» 

bitre  di.-  i’K«» 


1734. 


(>)  Cet  tu  révolté,  qui  éclata  en  1729,  ne  fut  jamais  entièrement, 
apaisée;  j’en  parlerai  avec  quelque  détail  à l'époque  de  la  conquête. 
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l^3g.  Un  corps  d'armée  qu'il  avait  envoyé  dans  cette  île,  squs 
le  commandement  du  marquis,  depuis  maréchal  de  Mail- 
lebois,  s’était  distingué  par  des  victoires  auxquelles  la 
France  alors  attachait  quelque  orgueil,  et  qui  n'étaient 
pas  sans  utilité  pour  son  influence  dans  la  méditerranée. 
Fleury  avait  écarté,  par  d’adroits  ménagemens,  la  ré- 
sistance que  le  pape  Clément  XII  avait  montrée  pour  re- 
connaître le  nouveau  roi  de  Naples. 

L'Espagne,  qui  était  entrée  dans  ce  démêlé  , en  avait 
beaucoup  d’autres  à soutenir.  La  reine  était  d'une  acti- 
vité sans  égale  pour  les  multiplier.  Quoique  les  cours 
de  Madrid  et  de  Lisbonne  se  fussent  unies  par  de  nou- 
veaux traités,  et  que  l’héritier  du  Portugal  eût  épousé 
cette  jeune  infante  que  le  duc  deBourbou  avaitrenvoyée 
Buph>r««m-  France , un  désordre  causé  dans  Madrid  par  les  domes- 

«"uSûK!  Uqucs  de  l'ambassadeur  de  Portugal,  faillit  exciter  une 
•*'•  guerre  sanglante  entre  les  deux  puissances.  Le  Portugal 
*735.  menacé  invoqua  l’appui  de  l’Angleterre,  qui  envoya  une 
escadre  pour  lé  défendre.  L’Espague  appela  le  secours 
de  la  France.  Robcrt-YValpole  et  le  carcinal  de  Fleury 
se  réunirent  pour  apaiser  ces  troubles  uaissans,  et  leur 
médiation  réussit. 

Mais,  bientôt  après , une  querelle  qui  avait  été  excitée 
en  Amérique  par  desmatelots  espagnols  et  anglais,  devint 
le  sujet  d’une  guerre  beaucoup  plus  sérieuse,  que  le 
_ cardinal  de  Fleui-y  crut  vainement  avoir  câlinée , et  qui 

Gn*TT*aaur>  J * 

du  ae  CE»,  fut  fatale  à Robert-Walpole.  Les  Anglais  n’avaient  cessé 

pagne  avec  * ü 

l'Àngictcr.  de  faire  des  efforts,  tantôt  avec  adresse  et  tantôt  avec 

rt. 

audace , pour  établir  dans  l’Amérique  méridionale  un 
commerce  qui  leur  livrait  une  partie  des  trésors  et 
des  riches  productions  du  nouveau  monde.  La  reine 
d’Espagne,  toute  préoccupée  de  l’établissement  de  ses 
fils  eu  Italie  , et  charmée  de  voir  l’Angleterre  lui  prêter 
des  vaisseaux  pour  y transporter  don  Carlos,  avait  fermé 

que  la  France  Gt,  pour  son  propre  compte  , de  l'ile de  Corse,  que 
les  Génois  finirent  par  lui  abandonner. 
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les  yeux  sur  une  contrebande  qui  causait  les  plus  vives 
alarmes  aux  négociaus  et  aux  hommes  d’État.  Quand  elle 
n’eut  plus  besoin  du  secours  intéresse  de  la  Grande-Bre- 
tagne, elle  lit  donnerl’ordreaux  gouverneurs  de  l'Améri- 
quccspagnolcderepousscrpar  laforce  les  Anglais  qui  ten- 
teraient de  s’introduire  dans  les  ports  de  cette  contrée. 

Les  gardes-côtes,  dont  la  connivence  avait  long-temps  1735, 
facilité  leurs  entreprises,  les  attaquèrent,  les  emprison- 
nèrent, et  punirent  par  des  voies  de  fait  leur  rébellion. 

Des  bâtimens  anglais,  qui  n'avaient  évidemment  d’antre 
but  que  la  contrebande,  furent  saisis  et  contisqués.  Les 
équipages  prisonniers  étaient  traités  avec  beaucoup  de 
rigueur , et  quelquefois  même  avec  inhumanité.  Les 
Anglais  ne  tolérèrent  point  des  outrages  qu’ils  étaient 
plus  habitués  à faire  essuyer  qu’a  recevoir.  Robert-Wal- 
pole,  par  de  pnissans  arméniens,  effraya  l’Espagne,  et 
encore  plus  la  France.  Flenry  ne  doutait  pas  que , d’après 
les  nouveaux  liens  qui  unissaient  les  deux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon  , Louis  XV  ne  fût  enlraîné  dans 
la  querelle  de  Philippe  V.  L’état  languissant  où  il  avait 
laissé  la  marine,  lui  inspirait,  à l'égard  de  l'Angleterre, 
une  pusillanimité  qui  ne  s’était  déjà  que  trop  montrée 
au  siège  de  Dantzick  ; cependant  Robert- VValpole  ne  se 
prévalait  pas  avec  trop  d’orgueil  des  ménagemens  de 
Fleury1.  Jamais  il  n’y  eut  un  plus  long  accord  entre  les 
ministres  de  deux  nations  rivales.  L’un  et  l’autre  aimaient 
la  paix,  et  peut-être  Walpole  était-il  encore  celui  qni 
avait  fait  les  plus  grands  sacrifices  au  désir  de  la  main- 
tenir. Il  ne  refusa  point  la  médiation  du  cabinet  de  Ver-  VMiatîm 

. . . . d*UFt»q-fî 

sailles,  et  une  convention  fut  conclue  au  Prauo  le  14  pBy‘n,'onf,m 
janvier  1739.  Le  roi  d’Espagne  s’engageait  à payer  aux 
Anglais  95,000  livres  sterling  pour  indemnité  des  prises 
faites  par  les  Espagnols.  Cet  accommodement  était  hu- 
miliant pour  l'Espagne,  et  cependant  le  peuple  anglais 
s’en  plaignit  comme  d’une  lâche  transaction  sur  les  of- 
fenses qu’il  avait  reçues.  On  l’avait  échauffé  par  les 
moyens  qui  agissent  le  plus  sur  l'imagination.  Uu  patron 

1.  a3. 
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de  vaisseau,  nommé  Jenkins,  que  les  Espagnols  avaient 
arrête',  et  auqnel  ils  avaient  fendu  le  ner.  et  coupé  les 
oreilles  , fat  conduit  à la  chambre  des  commîmes.  Il  fit 
le  récit  de  toutes  les  circonstances  de  son  malheur,  et 
ajouta  ces  mots:  Quand  on  m'eut  ainsi  mutile , je  recom- 
mandai mon  amc.  à Dieu  et  ma  vengeance  à mà  patrie. 
L'orage  éclata  contre  Walpole.  Il  sc  vit  abandonné  de 
plusieurs  de  ses  partisans  salariés.  L’accommodement 
■ qu’il  avait  conclu  fut  rejeté  avec  indignation.  Telle  était 
cependant  sa  dextérité  dans  les  intrigues  parlementaires, 
que  , divisant  avec  artles  chefs  de  l’opposition , il  parvint 
à contenir  son  puissant  rival, le  lordCnrterct,  et  resta  en- 
core dansle  ministère  pendantprèsdetroisans.  Deux  expé- 
ditions qu'il  entreprit,  Tune  confiée  k l’amiral  Verrton,  et 
qui  avait  ponrobjetde  ravager  ou  de  conquérir  les  posses- 
sions espagnoles  dansle  nouveau  monde  ; l’autre,  confiée  k 
l’amiral  Anson , et  qui  fit  la  gloire  de  ce  hardi  navigateur, 
engagèrent  une  guerre  maritime  , dont  les  fléaux  vinrent 
correspondre  k ceux  de  la  guerre  continentale  qui  bientôt 
après  embrasa  tout-*  l’Europe.  Walpole  paraissait  crain- 
dre l'intervention  de  la  France  autant  que  Fleury  craignait 
la  colère  du  gouvernement  anglais.  L’intelligence  de 
ces  deux  ministres  ne  fut  pas  rompue  ; mais  la  chute  du 
premier  décela  combien  le  second  avait  été  imprévoyant 
en  se  reposant  sur  les  dispositions  d'un  homme  quand 
il  avait  une  nation  ambitieuse  à observer. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  été  plus  heureux  en  ter- 
minant une  lutte  sanglante,  qui , pendant  trois  ans, 
avait  tout  mis  en  feu  depuis  les  bords  du  Danube  et  du 
Dniéper  jusqu’à  ceux  de  l’Indus  ; . qui  avait  humilié  et 
appauvri  l’Autriche  ; étendu,  non  les  frontières , mais  la 
gloire  et  l’influCnce  de  la  Russie  ; rendu  aux  armes  otto- 
manes un  éclat  momentané  ; élevé  la  Perse  et  désolé 
l’Inde.  Voici  quelle  en  avait  été  l'origine. 

Après  un  demi-siècle  de  guerres  civiles  et  de  guerres 
étrangères,  qui  avaient  rempli  la  Perse  de  meurtres, 
de  trahison»  et  de  ruines , le  terrible  Thamas-Kouli- 
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Kan  (i)  avait  usurpe  le  trône  d‘un  prince  faible  dont  il 
s’e'tuit  long-temps  montre  l'unique  deTcnseur.  La  Perse 
avait  repris  sous  lui  cette  vigueur  surabondante  qui  est 
souvent  le  fruit  des  plus  cruelles  dissensions.  Formidable 
à tous  ses  voisins,  c’était  surtout  la  Turquie  qu'il  parais- 
sait vouloir  renverser.  Ses  succès  avaient  prouvé  que  cet 

(l)  Thamas-Kouli-Kan  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Nadir; 
U était  de  l’une  des  familles  puissantes  qui , depuis  un  demi-siècle , 
agitaient  la  Perse  par  des  révoltes  et  des  dissensions  continuelles.  Vu 
de  scs  oncles  avait  usurpé  sur  lui  , dans  sa  jeunesse , un  gouverne- 
ment auquel  Nadir  prétendait  «voir  un  droit  héréditaire  ; il  s’enfuit 
et  médita  pendant  près  de  vingt  ans  sa  vengeance  ; il  alla  demanda' 
du  service  U différens  gouverneurs  des  prov  inces  de  la  Perse.  Chacun 
de  ceux-ci  travaillait  à sc  rendre  indépendant  de  l'autorité  du  soplii, 
et  le  plus  souvent  y réussissait.  Cet  empire  était  dans  la  situation 
où  la  France  avait  été  sous  1rs  derniers  descendons  de  Charlemagne. 
Les  tribus  de  Taftare*  les  plus  voisines  profitaient  de  ces  divisions. 
Nadir , devenu  chef  d’un  corps  de  cavalerie,  sc  distingua  en  repoussant 
leurs  incarsions;  mais  il  n'obtint  pasde  ses  victoires  le  salaire  auquel 
il  pouvait  prétendre.  Comme  il  ne  cessait  de  le  réclamer  avec  hauteur, 
on  lui  lit  donner  la  bastonnade.  Nadir,  furieux,  se  mit  à la  tête  d'un  parti 
de  brigands  , et  vint  dévaster  sa  patrie.  Il  entra  dans  le  Korasan,  pro- 
vince dans  laquelle  il  avait  vu  le  jour , et  qui  était  soumise  au  gou- 
vernement de  son  oncle.  Ne  se  croyant  pas  eu  état  de  l’opprimer  par 
la  force , il  eut  recours  à la  perfidie  : il  feignit  de  se  réconcilier  aven 
son  oncle  , convint  avec  lui  d'uuc  entrevue , sc  rendit  maître  de  la 
place  où  clic  devait  avoir  lieu , et  le  tua  de  sa  propre  main.  Thamas, 
qui  régnait  alors , loin  d'ètre  irrité  de  l'attentat  de  Nadir,  le  remer- 
cia de  l'avoir  délivré  de  l'un  de  scs  ennemis  les  plus  dangereux.  Deux 
ou  trois  provinces  restaient  i peine  A Thamas,  lorsqu’il  mit  Nadir 
41a  tête  de  scs  armées.  Celui-ci  vainquit  successivement  les  Aghuans 
les  Tartarcs  Usbccks  et  les  Turcs  qui  avaient  envahi  la  Perse  sur  tous 
les  points.  Thamas  ne  mit  point  de  bornes  à sa  reconnaissance;  il  vou- 
lut que  Nadir  fût  appelé  Thamas  Couli  ( l'esclave  de  Thamas),  et 
qu'on  y ajoutât  le  mot  Kan , qui  signifie  seigneur;  mais  il  eut  bien- 
tôt A se  repentir  d’avoir  confié  ses  armées , son  palais  et  sa  personne  4 
un  chef  de  brigands.  Kouli-Kan  excita  une  révolte  contre  son  maître, 
Parréta  et  le  déposa  ; bientôt  après  il  le  fit  mourir  et  plaru  sur  le 
trône  sonfils  au  berceau.  Les  victoires  qu'il  remporta  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince , et  surtout  celle  d'Érivan , où  les  Turcs  per- 
dirent, dit-on,  plus  de  5o,ooo  hommes  , accrurent  son  audace.  Usé 
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empire  «ftait  aussi  vulne'rable  en  Asie  qu’en  Europe 
meme.  Les  Russes  s’en  e'taient  réjouis.  Thomas  les  invi- 
tait à fondre  sur  un  État  dont  le  prochain  dememhre- 
•h"o!iI*  mei1^  était  pre'dit  par  tous  les  politiques.  Laczarine  Aune, 
excite'e  par  le  comte  de  Munich  et  par  plusieurs  au- 
tres etrangers  dont  les  talêns  illustraient  son  règne,  ré- 
solut de  re'parer , par  une  guerre  contre  les  Turcs , les 
seules  disgrâces  militaires  qu’eût  éprouvées  Pierre-le 
Grand , et  dontle  traité  de  Pruth(i)  offrait  encore  un  hu- 
miliant témoignage.  La  czarine  s'aida  de  l’Aulriclie  dans 
les  efforts  qu’elle  allait  faire,  de  concert  avec  Thamas- 
Kouli-Kan,  contre  la  Turquie.  Le  cabinet  de  Vienne 
•entra  dans  cette  ligue  avec  le  plus  vif  empressement.  11 
lui  semblait  que  la  destinée  lui  offrait  une  riche  compen- 

Rt  déférer  la  couronne  par  ses  trempes,  et  les  conduisit  à une  nouvelle 
entreprise  ; ce  fut  celle  de  l'indostan,  dont  on  résume  dans  cette  His- 
toire les  principaux  événement  Thamas-KouU-Kan  fut  massacré  en 
1747  , dans  son  palais , à la  suite  d'nne  conspiration  conduite  par  un 
neven  de  Thamas  qui  -t-monta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

(1)  Picrre-le-Grand  avait  fait,  en  1711 , une  campagne  très-mal- 
heureuse contre  les  Turcs;il  était  entre  sans  précaution  daps  les  pro- 
vinces de  la  Moldavie  et  de  la  Valacltie;  toutes  les  forces  ottomanes 
•s’ébranlèrent  pour  l’accabler.  Il  se  vit  obligé  de  résister  avec  37,000 
•combattons  à une  armée  que  quelques  historiens  portent  à a5o ,000 
Jiommes;  il  était  déjà  cerné  de  toutes  parts  , lorsque  , pour  échapper 
au  sort  que  lui-même  avait  fait  subir  à Charles  XII  à Pultawa , il 
tenta  de  s'échapper  dans  la  nuit  ; au  point  du  jour  il  fut  atteint  par 
une  grande  partie  de  l’armée  turque.  La  bataille  s’engagea  sur  le* 
bords  du  Frulb.  Pierre  lit  de  vains  efforts  pour  repasser  ce  fleuve; 
mais  les  Turcs  ne  réussirent  point  à forcer  son  camp.  Après  le  raassa- 
> cre  affreux  qui  eut  lieu  dans  cette  journée.  Pierre  restait  toujours 

enfermé.  Catherine , qu'il  avait  déjà  épousée  secrètement , cl  qui 
l'avait  suivi  dans  cette  expédition,  releva  son  courage  abattu.  On 
prétend  qu'elle  alla  trouver  le  grand-visir  dans  sa  tente , et  qu'cUc'lc 
séduisit  par  des  présent  considérables.  Celui-ci,  qui  ne  se  regardait 
pas  comme  certain  du  succès  d’uucattaque  nouvelle,  conclut  avec  le 
ezar  un  traité  par  lequel  les  Russes  rendaient  le  territoire  d'Azof , et 
* faisaient  démolir  plusieurs  forteresses.  Ce  traité  contenait  un  article. 

qui  faisailbonneurà  la  politique  cl  à la  générosité  ottomane  : les  Turcs. 
j prenaient  la  Pologne  sous  leur  protection  , et  le  czar  s'engageait  à 
retirer  ms  troupes  des  frontières  de  cette  république. 
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sation  des  sacrifices  qu'il  venait  défaire  en  Italie.  Mais  . M.rtJu 

, . * _ , prise*  Eujji- 

Eugène  n était  plus  ; ce  héros  avait  succombe  , à l’âge  de  »«• 
soixante-treize  ans  (i),  à ses  glorieuses  fatigues.  Jamais  1739. 
un  empire  ne  sentit  davantage  le  vide  que  produit  la  buîi. 
mort  d’un  grand  homme.  A la  vérité,  sou  genie  mili- 
taire avait  paru  un  peu  affaibli  dans  la  campagne  où  il 
vit  prendre  Philisbourg  par  les  Français;  mais  il  servait 
encore  l’Autriche  par  ses  conseils  et  par  sa  renommée. 

Des  ministres  et  des  generaux  pleins  d’orgueil  et  dé- 
pourvus de  talens  avaient  pris  sa  place.  Persuade's  que 
la  Russie  et  la  Perse  porteraient  les  plus  grands  coups  k 
la  Turquie,  ils  commencèrent  avec  de  faibles  moyens 
une  entreprise  qui  avait  pour  but  la  chute  de  l’empire 
ottoman. 

Lecomte  de  Munich,  qui  était  alors  pour  la  Russie 
ce  que  le  prince  Eugène  avait  été  pour  l'Autriche,  avait 


(1)  François  Eugène  de  Savoie  naquit  à Paris,  en  i663;  il  était 
arrière-petit-fils  de  Charles-Emmanuel  , duc  de  Savoie , par  son 
pire  le  comte  de  Soissons  ; et  par  sa  mire,  Olympe  Mancini,  petit- 
neveu  du  cardinal  Mazariu.  On  sait  combien  il  en  coûta  à Louis  XIV 
pour  n’avoir  pas  discerné  le  mérite  de  l’abbé  de  Carignan  ( c'était  le 
nom  qu’Eugènc  portait  dans  sa  jeunesse  ) , à qui  d’abord  il  refusa 
une  abbaye,  et  ensuite  un  régiment;  et  de  quelle  manière  Eugène 
vérifia  les  paroles  qu’il  prononça  en  quittant  la  France , oit  Louvois 
an  non  rail  qu'il  ne  rentrerait  plus.  J'y  rcnürrai  un  jour,  en  dèfàt 
de  Louvois  et  même  de  suit  maître.  La  première  victoire  éclatante  qu'il 
remporta  au  serv  ice  de  l’cra pcrcur,  fut  celle  de  Zehnta,  conjre  les  Turcs, 
qui  procura  à l'Autriche  la  paix  glorieuse  de  Carlowitz.  11  est  inutile 
de  rappeler  ici  scs  nombreux  exploits  pendant  la  guerre  delà  succcv 
sion;su  haine  contre  Louis  AIV  était  si  vive,  qu’elle  éclata  quelque- 
fois par  des  traits  peu  généreux.  Lorsque  ce  mou  arque  était  humilie 
par  de  sanglantes  défaites,  Eugène  faisait  chanter  les  prologues  de 
Quinault,  et  disait  à des  prisonniers  français  : Vous  voyez.  Mes- 
sieurs, combien  j'aime  à entendre  tes  louantes  de  votre  maître.  On 
rapporte  de  lui  nue  foule  de  mots  qui  annoncent  un  esprit  distingué 
autant  qu’une  grande  aine.  Ses  rares  qualités  n’étaient  ternies  par 
aucun  genre  de  faiblesse;  il  était  au*9i  propre  aux  soins  du  gouverne- 
ment qu’il  la  guerre.  La  maison  d’Autriche  décroissait  depuis  près 
d’un  siècle  , lorsqu’il  en  releva  la  fortune  et  la  gloire.  Les  malheurs 
qu'elle  éprouva  immédiatement  après  la  perte  de  ce  grand  général , 
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mis  beaucoup  de  vigueur  et  d'activité  dans  ses  prépara- 
tifs. MaU  tous  les  obstacles  semblèrent  réunis  pour  ar- 
rêter ses  progrès;  il  s'avancait  à peine  dans  la  Crimée  , 
îZuTV,  1 qu'il  se  vit  joué  par  Thamas-Kouli-Kun.  Ce  conquérant 
, 'vl  barbare,  dont  la  dissimulation  égalait  l’audace,  avait  de- 
riuci'otUR.  mandé  h Munich  un  train  d'artillerie,  des  ingénieurs  et 
des  officiers  capables  de  discipliner  ses  troupes.  Aussitôt 
qu'il  eut  reçu  ce  secours,  il  abandonna  la  guerre  dont 
il  avait  été  le  principal  moteur.  Il  consacra  toutes  ses 
ressources  à l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait  dès  long* 
temps  médité,  et  osa  suivre  la  route  qu’Alexandre  s'était 
ouverte  pour  pénétrer  dans  l'Inde.  Il  traverse  d’immen- 
ses déserts  avec  une  armée  à laquelle  il  a communiqué 
sa  patience,  son  courage  et  son  avidité.  Il  est  déjà  dans 
les  États  du  Grand-Mogol  ; il  s'empare  du  Caboulistao  , 
boulevart  de  cet  empire,  défait  des  armées  trois  fois 
supérieures  en  nombre  à la  sienne  , passe  l’Indus  en  leur 
présence  et  les  culbute  encore  une  fois;  il  soumet  l’in- 
1709.  dostan  et  le  royaume  de  Lahor  , marche  à Delhy , et  fait 
prisonnier  dans  son  palais  un  stupide  empereur  qui  n'a 
point  encore  combattu.  Il  s'abreuve  de  sang,  il  se  gorge 
de  trésors , et  reprend  la  route  de  ses  États  après  s’être 
faitcéder  de  vastes  provinces,  etaprès  avoir  imposé  un 
tribut  annnel  de  soixante-dix  millions  à l'empereur  qu’il 
voulait  bien  laisser  languir  sur  le  trône  de  Tamcrlau. 

Munich,  privé  de  la  puissante  diversion  qu'il  attendait 
s,„>.  a»  de  la  Perse,  eut  encore  à repousser  cent  mille  Tartares 
que  la  Turquie  avait  armés  pour  sa  défense.  C était  une 
i oui»*.  enjrepr;8e  difficile  que  de  chasser  de  la  Crimée  ce  peu- 
ple belliqueux.  Quoique  Munich  ne  parvint  pas  à sou- 
mettre tout  entier  ce  pays  qui  devait  un  jour  accroître 
la  puissance  de  la  Russie , il  porta  ses  armes  jusqu'à  Azof, 
et  s'empara  des  bouches  du  Don  ; il  frappa  un  coup  plus 

manifestèrent  ce  que  peuvent  le  p!me  et  le  nom  d'un  «enl  homme.  Il 
avait  soixante-treize  ans  quand  il  mourut.  On  lui  fit  les  ;>lus  magni- 
fiques obsèques. 
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décisif  en  assiégeant  et  çn  prenant  un  des  boulevaj-ts  les 
plus  important  de  la  Turquie,  Oczakotv(t). 

Bientôt  il  pénétra  jusqu'aux  provinces  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie  , habitées  par  des  chrétiens  qui , les 
derniers  de  l'empire  grec , avaient  subi  le  joug  de  la 
Turquie.  11  établit  avec  eux,  par  le  rapport  de  la  reli- 
gion eteeluides  mœurs, une  intelligence  qui  s'est  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours , et  qui  menace  l’empiée  ottoman. 

Mais,  pendant  que  Munich  agrandissait  l’influence  de 
la  Russie  par  se»  combinaisons  politiques  et  par  sa  capa- 
cité  militaire,  les  Autrichiens  expiaient  toutes  les  fautes  iu,rr<- 
nées  de  l'anarchie  qui  régnait  entre  lqs  présomptueux 
conseillers  de  l'empereur  Charles  VI.  Des  généraux  sans 
géuie  appliquaient,  d’une  manière  maladroite  et  servile,  . 
les  règles  d'une  vieille  tactique  à une  guerre  dirigée  con- 
tre d impétueux  barbares  qu’il  eût  fullu  tenir  dans  l'éton- 
nement et  l’épouvante-  La  disette  et  des  maladies  conta- 
gieuses découragèrent  les  troupes.  Les  Turcs  avaient  en 
toute  rencontre  désavantagés  signalés  sur,  les  Autrichiens. 

Ces  derniers  abandonnaient  tous  les  sièges  entrepris  , et 
ne  cherchaient  plus  qne  l’houueur,  un  peu  trop  estimé, 
des  belles  retraites.  Le  Banat  de  Temeewur  avait  été  re- 
pris par  les  Turcs.  D'un  côté  ils  dévastaient  les  frontières 
de  la  Hongrie,  et  de  l'autre  ils  pénétraient  jusqu’à  Bel- 
grade , dont  ils  faisaient  le  siège.  Au  géuéral  Socken- 


(i)  C’est  a ce  siège  qu’on  vit  les  effets  les  plus  étonnons  de  la  dis- 
cipline que  Munich  avait  imposée  à un  peuple  guerrier,  superstitieux, 
exalté  dans  l’esclavage.  Il  y avait  dans  sou  camp  plusieurs  maladies  , 
suite  de  l'imleinpérance , ou  prétextées  par  le  dégoût  d'un  service  la- 
borieux ; il  fit  défendre  aux  soldats  d’ètrc  malades , sous  peine  d’ètre 
enterrés  vifs.  Une  bombe  ayant  éclaté  dans  la  salle  d’Oczakow , et  y 
ayant  allumé  l’incendie , Munich  choisit  ce  moment  pour  an  assaut. 
La  flamme  gagna  bientôt  jusqu'aux  ouvrages  sur  lesquels  s'avancaient 
les  assiégeant;  des  bataillons  entiers  y périrent.  Munich  ne  renonça 
point  à son  entreprise;  il  fit  pointer  une  batterie  de  canons  contre 
un  nouveau  corps  qu'il  avait  forcé  de  monter  à l’assaut , cl  la  ville  fut 
emportée  par  des  hommes  qui  avaient  moins  à craindre  les  ennemi* 
que  leur  terrible  général. 
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dorff  (1),  sous  lequel  avaient  commence'  ces  désastres, 
et  que  l'empereur  fit  arrêter , avait  succédé  le  comte  de 
Kœnigscgg , qui  soutint  mal  dans  cette  guerre  la  gloire 
de  sa  campagne  d’Italie.  Wallis  , par  lequel  il  fut  rem- 
placé , fut  encore  plus  malheureux.  L’empereur  voulait 
lui  faire  payer  de  sa  tête  scs  mauvais  succès.  Le  baron  de 
Ncuperg  partit  avec  l’instruction  de  faire  la  paix  la  plus 
prompte  ; il  y fut  si  fidèle  qu’il  signa  une  paix  déshono- 
rante. 

Le  cardinal  de  Fleury  , sincèrement  touché  des  mal- 
heurs d’un  État  chrétien , faisait  négocier  cette  paix  au- 
près de  la  Porte-Ottomane  par  le  marquis  de  Villeneuve. 
La  précipitation  deNeupergà  souscrire  à des  conditions 
honteuses , fit  perdre  le  fruit  d’une  médiation  aussi  puis- 
sante et  aussi  respectée  que  celle  de  la  France.  Par  un 
■traité  signé  le  il  septembre,  l’Autriche  avait  rendu  Bel- 
grade , ce  prix  des  victoires  du  prince  Eugène.  Le  mar- 
quis de  Villeneuve  , qui  avait  cherché  à prévenir  cette 
cession  , exigea  et  obtint  que  les  fortifications  de  la  place 
fussent  démolies.  Les  Autrichiens  abandonnaient , de 
plus , la  Servie  , la  Valachie;  et  les  Turcs  se  retiraient  du 
Banat  de  Temeswar.  Le  Danube  et  la  Save  servaient  de 
bornes  aux  deux  empires. 

La czarine  Anne , malgré  les  succès  de  ses  armes,  s’in- 
quiéta de  cette  défection  de  l'Autriche , et  ne  se  crut  plus 
eu  état  de  réaliser  un  projet  brillant  que  Munich  avait 
conçu  pour  la  conquête  de  la  Grèce.  En  vain  le  victorieux 
Thamas-Kouli-Kau  , revenu  de  son  expédition  des  Indes, 
s "offrait  à elle  pour  traiterles  faibles  successeurs  de  Maho- 
met II  comme  il  avait  traité  les  dcscendans  de  Tamer- 
lan.  La  czarine  se  défia  de  promesses  devenues  suspectes 
par  une  première  perfidie.  Elle  conclut,  au  mois  de  no- 
vembre 1739,  un  traité  de  paix  par  lequel  elle  rendait 
Azof  et  presque  toutes  ses  conquêtes.  Mais  elle  fit  annu- 
ler les  conditions  imposées  k la  Russie  par  le  traité  du 
Prulh. 


(1)  Ou  verra  bientôt  cc  general  passer  au  service  de  la  Bavière. 
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Un  autre  motif  avait  engagé  l’impératrice  Anne  à faire  Sli*£;rc*  ♦* 
une  paix  si  peu  proportionnée  aux  avantages  «le  trois 
brillantes  campagnes.  Elle  était  menacée  par  la  Suède.- 
La  France  payait  un  subside  annuel  d’un  million  à celto 
puissance , dont  elle  voulait  faire  un  boulevart  contre 
les  Moscovites.  Frédéric  de  Hesse,  époux  dUlrique-Éléo- 
nore  , sœur  de  Charles  XII , régnait  dans  ce  pays,  si  l’on 
peut  appeler  règne  une  autorité'  qu’il  avait  laissé  détruire 
pièce  h pièce  par  une  noblesse  non  moins  arrogante  que- 
celle  de  Pologne.'  La  Suède  avait,  en  quelques  années , 
passé  du  despotisme  sous  lequel  Charles  XII  l’avait  fait1 
fléchir,  au  régime  d’une  république  mal  organisée.  Le 
sang  du  comte  de  Gofe'rtz  (1)  avait  cimenté cette  révolution; 
elle  l’eût  été  bien  mieux  par  l’énergie  et  par  la  pureté- 
des  mœurs  républicaines.  Mais  la  noblesse  suédoise  , au 
milieu  de  son  orgueil  et  de  sa  pauvreté,  se  montra  mer- 
cenaire , et  les  factions  qui  la  divisèrent  furent  toutes 
conduites  par  l’or  des  étrangers.  Les  pensionnaires  de  la 
France  luttaient  contre  ceux  de  la  Russie.  Le  parti  des 
premiers  prévalut  et  opéra  une  diversion  qui  se  mêla  aux 
événemens  de  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  et' 
qui  compléta  les  misères  de  la  Suède. 

Tranquille  au  sein  d’un  despotisme  qui  avait  eu  la  sanc-  DsMSMKkj 

t 

(i)  Après  la  mort  de  Cliarles  XII , la  monarchie  qu’il  avait  ren-, 
duc  la  plus  absolue  de  l’Europe  , en  devint  tout-à-coup  la  plus  limi- 
tée. Le  Sénat  de  Stockholm  fit  arrêter  le  comte  de  Gocrtz , qui  avait 
secondé  les  mesures  despotiques  de  son  maître , et  fit  trancher  la  tête 
h ce  ministre,  qui  porta  la  peine  de  tous  les  expédions  auxquels  la 
nécessité  avait  réduit  Charles  Xll;  cuinmc  ce  héros  malheureux  était 
mort  sans  eufans,  le  sénat  cl  les  Etats  de  Suède  résolurent  de  ren- 
dre la  couronne  élective.  l'Iriquc-Êléonore , sœur  de  Charles  XII , 
qu’ils  proclamèrent , sc  vit  obligée  de  signer  un  pacte  qui  ne  laissait 
presque  plus  que  d insignifiantes  prérogatives  à l’autorité  royale.  Son 
époux,  Frédéric  de  Hesse  , auquel  elle  remit  bientôt  les  rênes  de 
l’Etat,  respecta  scrupuleusement  les  conditions  rigoureuses  qui  lui 
avaient  été  imposées.  « Il  considérait  son  poste , dit  le  roi  de  I’russo , 

» à peu  pies  comme  un  vieux  lieutenant-colonel  invalide  regarde  un 
“ petit  gouvernement  qui  lui  procure  fine  retraite  honorable.  » 


Digitized  by  Google 


36a  livre  vu,  lodis  xv  : 

lion  populaire  (i),  le  Danemarck  ne  partageait  point  l'a- 
gitation de  ses  voisins,  mais  comme  eux  il  avait  pris  la 
dangereuse  habitude  de  recevoir  des  subsides.  C’e'tait 
l'Angleterre  qui  les  lui  fournissait.  Un  roi,  d’une  dévo- 
tion  presque  visionnaire  , laissait  languir  ce  royaume,  et 
sa  paresse  lui  tint  lieu  de  prudence. 

Une  paix  de  vingt-huit  ans  avait  fait  fleurir  le  com- 
merce, l'agriculture  et  les  finances  de  la  Hollande , mais 
avait  interrompu  cette  surveillance  qui  est  la  sauvegarde 
des  républiques.  Tandis  qu'elle  conservait  sa  liberté'  po- 
litique , elle  perdait  chaque  jour  quelque  chose  de  son 
inde'pendauce  extérieure . La  guerre  de  la  succession , 
pendant  laquelle  elle  s 'e' tait  imprudemment  enivrée  du 
plaisir  d'humilier  Louis  XIV  , lui  avait  été'  fatale.  Dès  ce 
moment , le  gouvernement  anglais  avait  su  l'entraîner 
dans  toutes  ses  entreprises.  L'armée  hollandaise  , écra- 
sée à la  bataille  de  Maiptaquet , s était  mal  réparée.  La 
marine  avait  langui  , et  elle  n'aurait  plus  été  eu  état  de 
soutenir  contre  l’Angleterre  ces  combats  glorieux  qui 
avaient  arrêté  quelque  temps  les  progrès  de  la  puissance 
maritime  la  plus  redoutable.  Elle  ne  comptait  que  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  ligne  quand  l'Angleterre  en  avait  plus 
de  cent  trente  ; mais  celle-ci  se  gardait  bien  de  troubler 
Insécurité  de  la  Hollande  par  un  orgueil  indiscret;  elle 
ne  dominait  pas  encore  les  Provinces-Uuies  , elle  les  pro- 
tégeait. Enfin  des  républicains,  qui , pendant  deux  siècles, 
avaient  montré  de  l'héroïsme , n'étaient  plus  que  des 
marchands. 

La  Pologne  elle-même  paraissait  se  calmer  sous  un  roi 
faible.  Auguste  III , sans  avoir  ni  l'affabilité  entraînante  , 
ni  la  magnificence , ni  la  grâce  de  son  père  , réussissait 


(1)  En  1660,  sous  le  règne  de  Frédéric  ni,  le  royaume  de  Denc- 
■oarck , qui  de  tout  temps  avait  été  électif,  fut  déclaré  héréditaire  ; 
la  noblesse  fut  dépouillée  de  tous  ses  plus  beaux  privilèges , cl  le 
monarque  fut  investi  par  la  nation  même  d’uuc  autorité  illi- 
mitée. 


Digitized  by  Google 


MINISTÈRE  1)0  CARDINAL  DE, FLEURY.  363 
à contenir  les  factions.  Son  ministre,  le  comte  de  Brühl, 
ne  connaissait  qu'un  art , celui  de  corrompre  les  grands. 

11  avait  persuade' à son  maître  que  rien  ne  le  secoudait 
mieux  que  d'avoir  un  ministre  opulent  et  prodigue  , qui 
faisait  oublier  aux  Polonais  l'esprit  de  liberté  dansdes  fes- 
tins. Les  trésors  de  laSaxe  étaient  livres  à son  avidité.  Loip- 
zick  alimentait  le  luxe  de  Varsovie.  Nous  verrons  cepen- 
dant que  l'ambition  put  séduire  un  pareil  roi  et  un  pareil 
ministre  ; le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  n'offrit  ni  plus  de  gktire,  ni  plus 
de  dignité  que  le  reste  de  leur'  administration. 

Il  est  temps  de  parler  de  la  puissance  qui  devait  por- 
ter  à l'héritière  d'Autriche  les  premiers  et  les  plus  cruels  •'co“a 
coups.  Le  second  roi  de  Prusse  , Fréderic-Guillaume, 
mourut  au  mois  de  mai  174°  - ct  ht  place  au  seul  prince 
d’un  esprit  vaste  et  d'un  grand  caractère  qui  régnâtà  cette 
époque.  Frédéric  II,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans,  avait 
d'abord  été  contenu  par  les  malheurs  de  sa  jeunesse.  Sa 
passion  pour  les  belles-lettres , contrariée  par  un  père 
ignorant  et  féroce , avait  été  In  source  de  ses  longues  dis- 
grâces. Il  fut  près  de  subir  le  destin  du  crnrowitr,  Alexis, 
et  l'Europe  aurait  vu,  dans  uu  intervalle  de  dix  ans,  deux 
souverains  égorger  leur  fils , l’un  parce  que  son  héritier 
avait  repoussé  les  beaux-arts  , et  l’autre  , parce  que  le 
sien  les  avait  chéris  avec  trop  d'ardeur.  Le  jeune  prince 
de  Prusse,  fatigué  des  persécutions  de  son  père  et  d’un  *°° 
despotisme  que  celui-ci  exerçait  encore  plus  violemment 
sur  sa  famille  que  sur  scs  sujets,  voulut  en  1730  exécuter 
la  résolution  qui  avait  été  si  fatale  au  czarowitz  , et  cher- 
cher un  asile  au  dehors.  Il  avait  fait  entrer  dans  son  pro-  1 73o. 
jet  d'évasion  deux  jeunes  officiers  qui  lui  étaient  dévoués, 
et  une  jeune  fdle  d'une  naissance  obscure,  dont  il  était 
épris.  Son  père  eut  connaissance  de  ce  projet,  y vit  le 
plus  grand  crime  d'État , et  se  vengea  comme  un  tyran. 

11  fit  enfermer  le  prince  dans  la  citadelle  de  Custrin.  La 
princesse  Guillelmine , qui  depuis  épousa  le  margrave 
de  Barcuth , fut  punie  , par  un  traitement  d’une  brutalité 
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sans  exemple , d'avoir  ose'  intercéder  pour  son  frère  ( i); 
luqdes  amis  du  prince , le  jeune  Keit , s’était  échappé; 
l’autre,  qni  se  nommait  Katt,  fils  d’un  des  plus  braves 
officiers  de  la'Prusse  , fut  arrêté -et  condamné  à avoir  la 
«tête  tranchée.  Le  barbare  monarque  voulut  que  Fré- 
déric vît  couler  le  sang  de  son  ami , et  lui-même  vint  re- 
paître ses  yeux  du  supplice  de  ce  jeune  homme  et  de 
l’horreur  qui  devait  glacer  son  fils  à ce  spectacle  affreux. 
L’e'chafaud  fut  dressé  devant  la  citadelle  de  Custrin  ; et , 
pendant  que  l’infortuné  Katt  y montait , des  gardes  en- 
chaînaient Frédéric  à une  croisée.  Il  tendit  la  main  à son 
ami,  et  s'évanouit.  Auparavant  on  lui  avait  montré  la 
jeune  fille  qu’il  aimait,  fouettée  par  la  main  du  bourreau. 
Lui-même  n’évita  le  supplice  que  par  la  généreuse  inter- 
cession de  l’empereur  Charles  VI , qui  eut  la  fermeté  de 
faire  déclarer  par  son  ambassadeur  Seckendorff , que  le 
prince  royal , comme  prince  de  l’empire,  ne  pouvait  être 
jugé  h mort  que  dans  une  diète. 

La  cruauté  de  Fréderic-Guillaume  se  ralentit  depuis 
cette  catastrophe.  Le  prince  royal  ne  fut  plus  gêné  que  par 
l’avarice  de  son  père.  Nous  avons  vu  qu’il  l’accompagna 
dans  cétte  campagne  de  1734,  où  le  nom  du  prince  Eu- 

(î)  Voltaire  , dans  des  Mémoires  qu’il  écrivit  peu  de  temps  après 
sa  rupture  avec  le  roi  de  Prusse , Ct  qui  sont  très-injurieux  à ce  mo- 
narque , parle  avec  une  légèreté  cruelle  et  peu  décente  de  la  catas- 
trophe dont  Frédéric  faillit  d être  victime  dans  sa  jeunesse  ; mais  il 
donne  sur  cct  événement  des  particularités  assez  curieuses.  En  voici 
une  concernant  la  soeur  de  Frédéric. 

« Le  roi  ( Frcdcric-Guiilaunic)  crut  d’abord  que  la  princesse  Cuil- 
lelmine , sa  fille  , était  du  complot  ; ct  , comme  il  était  expéditif  en 
fait  de  jnstice , il  la  jeta  à coups  de  pied  par  une  fenêtre  qui  s’ouvrait 
jusqu’au  plancher.  La  reine  mère  , qui  sc  trouva  h cette  expédition 
dans  le  temps  que  Guillclmiue  allait  faire  le  saut,  la  retint  à peine  par 
ses  jupes.  11  en  resta  à la  priucessc  une  contusion  au-dessous  du  téton 
gauche , qu'elle  a conservée  toute  sa  vie  comme  une  marque  des 
sentimens  paternels , ct  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mon- 
trer. a 

Voitai&e  , Mimoirct. 
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gène  appela  tant  de  souverains  sous  ses  drapeaux.  L'im- 
mobilité inattendue  de  ce  grand  capitaine  fut  insuppor-  . 
table  à Fre’deric,  qu'elle  privait  de  la  plus  belle  occasion 
d’annoncer  ou  de  former  ses  talens  miliaires.  Les  lettres 
le  dédommagèrent , et  la  gloire  qu’il  n’avait  pu  trouver 
eu  servant  sous  Eugène  , il  chercha  h l’obtenir , ou  du 
moins  à la  préparer  par  une  correspondance  avec  Vol-  s*> 
taire.  L’héritier  d’une  couronne  et  l’illustre  poète  se  de- 
vinèrent,  comme  les  deux  hommes  qui  devaient  donner 
le  plus  de  mouvement  à leur  siècle.  L’ine'galité  du  rang 
se  compensait  entre  eux  par  l’inégalité  du  talent  poéti- 
que. A l’exemple  de  Voltaire , le  prince  royal  voulait 
embrasser  toutes  les  sciences,  et  cherchait  surtout  leurs 
résultats  les  plus  applicables.  Comme  lui , il  se  déclarait 
ennemi  des  superstitions  et  même  des  croyances  reli- 
gieuses, et  les  poursuivait  avec  les  armes  d’un  cruel  ba- 
dinage. Comme  lui  enfin,  il  foulait  aux  pieds  la  gloire 
des  conquérans , et  paraissait  détester  les  maximes  scé- 
lérates de  la  politique  autrefois  professée  en  Italie.  U 
avait  mis  tons  scs  soins  à réfuter,  dans  un  livre  bien 
raisonné  et  bien  écT\l{l'Anli-Machicu’e.l),  d'affreuses  le- 
çons que  les  bons  souverains  réfutentbien  mieux  par  leur 
exemple.  Il  régna  ; une  occasion  de  conquêtes  s’offrit  A 
lui  ; les  règles  de  conduite  qu’il  s’était  tracées,  rengage- 
ment qu'il  avait  pris  avec  la  justice  et  l'humanité,  les 
bénédictions  prématurées  qu'il  avait  reçues  dans  des  vers 
brillans , enfin  la  reconnaissance  qu'il  devait  à l’Autri- 
che, tout  fut  oublié,  tout  céda  au  désir  d’étendre  une 
domination  encore  faible  et  mal  assurée.  L’Europe  ap- 
prit, par  une  guerre  longue  et  cruelle,  qu’elle  avait  un 
grand  guerrier  et  un  grand  politique  de  plus.  Son  pure 
lui  laissait  un  trésor  évalué  à vingt-huit  millions  de  livres 
tournois  (si  l’on  en  excepte  quelques  républiques,  c’était 
le  seul  trésor  qui  existât  en  Europe  ),  un  revenu  de  a3 
millions,  uue  armée  de  soixante-seize  mille  hommes,, 
dont,  vingt-six  mille  étrangers , et  mains  de  trois  mil- 
lions de  sujets.  Les  troupes  étaient  parfaitement  disci1 
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plinées,  mais  n’avaient  point  fait  la  guerre  depuis  vingt 
, ans(i), 

• Frédéric  II  était  monté  sur  le  trône  le  3i  mai  1740. 
’Tro.p rlJ"  Le  20  octobre  de  la  même  année,  l'empereur  Charles  VI 
Rôtirait  V.‘;  mourut  à Vienne,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Son  règne, 
rii-Tu'mic  «®vert  par  des  succès  éclatiins,  s'était  terminé  par  des 
b<1‘*  revers.  Marie-Thérèse , son  héritière,  était  protégée  par 
tous  les  pactes  qui  peuvent  lier  les  souverains , et  par 
l'équité  naturelle  qui  devrait  les  lier  encore  plus.  Sa 
beauté  n’nvait  pas  cette  expression  de  fierté  sévère  qui 
caractérisait  sa  famille.  La  bonté  y était  empreinte. 
Chaste  épouse  d’un  prince  qui,  comme  elle,  séduisait 
par  des  qualités  extérieures,  elle  était  la  mère  la  plus 
tendre , comme  elle  avait  été  la  fille  la  plus  respectueuse. 
Sa  santé  pouvait  suffire  à de  grandes  fatigues  , et  son 
ame  éait  faite  pour  résister  aux  plus  fortes  épreuves. 
Comme  si  elle  eût  prévu  les  orages  qui  l’attendaient  sur 
le  trône,  «Ue  avait  fait  une  continuelle  étude  de  tout  ce 
qui  gagne  les  cœurs  et  assure  la  fidélité.  Le  malheur  de- 
vint son  plus  bel  ornement  ; quand  le  malheur  cessa , cl  le 
ne  lut  plus  qu’une  souveraine  médiocre.  Elle  succéda 


(1)  La  France , à la  fin  de  i;4° , possédait  un  revenu  de  180  mil- 
lions de  livres,  dont  3o  millions  acquittaient  l'intérêt  de  la  dette; 
clic  avait  une  armée  de  cent  soixante  mille  hommes;  elle  pouvait 
mettre  en  mer  quatre-vingts  vaisseaux,  y compris  les  frégates. 

L’Espagne  avait  Soixante  mille  hommes  de  troupes  réglées;  cin- 
quante vaisseaux  de  ligne  ; un  revenu  do  près  de  60  millions , l'inté- 
rêt des  dettes  acquitté. 

L'angleterre  avait  cent  trente  vaisseaux  de  ligne , environ  trente 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Les  efforts  qu’elle  pouvait  faire  en 
temps  de  guerre  par  la  voie  des  impôts  et  des  emprunts , surpassaient 
de  bcauooup  son  état  de  paix  , qui  n'excédait  pas  70  millions. 

La  HoUaude  avait  trente  mille  hommes  de  troupes  réglées,  qua- 
rante vaisseaux  de  guerre , 3t>  millions  de  revenu. 

La  Russie  avait  cent  soixante-dix  mille  hommes  de  troupes  réglées  , 
cinquante  vaisseaux  de  ligue  et  45  millions  de  "revenus. 

L’Autriche  n’avait  pas  cent  mille  hommes  effectifs;  sonreveitu  ( de 
60  millions  ) était  embarrassé  par  beaucoup  de  dettes. 
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paisiblement  aux  vastes  États  de  son  père  ; mais  connue 
les  armées  autrichiennes  venaient  d’-étre  battues,  la  plu- 
part des  souverains  élevèrent  des  prétentions  sur  les  do  ,^"'1'^" 
maines  de  l’Autriche.  Il  se  fit  dans  plusieurs  cabinets  un  Ira-  ‘*'Au,rf- 

vail  honteux  avec  lespublicistes  les  plus  habitués  à torturer 
les  droits  naturels.  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière, 
appuyait  ses  prétentionssur  un  testamentde  Ferdinand  1", 
frère  de  Charies-Quint.  L'électeur  de  Saxe,  Auguste  III, 
réclamait  tout  l’héritage  de  l’Autriche  au  nom  de  sa  fem- 
me , fille  aînée  de  l'empereur  Joseph  Ier.  v. 

Les  deux  souverains  les  plus  habitués  à étourdir  l'Eu- 
rope  de  leurs  prétentions,  la  reine  d’Espagne  et  le  roi  de 
Sardaigne,  demandaient  tout , afin  d’obtenir  par  compo- 
sition quelques  nouveaux  États  en  Italie.  11  n’est  pas  né- 
cessaire de  faire  mention  de  leurs  titres,  tant  ils  étaient 
absurdes.  Le  roi  de  Prusse  se  bornait  à réclamer  la  Si- 
lésie comme  usurpée  sur  ses  aïeux  (i).  Mais  de  ces  dif- 
férons compétiteurs , un  seul  se  préparait  à agir , c'était 
le  dernier,  il  était  jeune,  il  avait  un  trésor,  l’amour  de 
la  gloire  et  peu  de  scrupules.  Il  marcha  ; le  roi  le  moins 
puissant  de  l’Europe  l’ébranla  toute  entière. 

Dès  le  mois  de  décembre  1740,  deux  mois  après  la  *•'£**« 
mort  de  l’empereur , Frédéric  s’avança  sur  la  Silésie  avec  •• 
vingt  bataillons  et  trente  escadrons.  Il  prit  ou  dispersa 
de  faibles  détachemens  qui  erraient  dans  cette  province  ; il  ' 

(1)  La  Silésie , fief  du  royaume  de  Bohême  , était  autrefois  parta- 
gée eu  petites  souverainetés.  Plusieurs  des  ducs  qui  la  possédaient 
s’étaient  étroitement  alliés  aux  électeurs  de  Brandebourg , pour  se  faire 
un  appui  contre  les  rois  de  Bohême , dont  ils  étaient  vassaux,  et  avaient 
appelé  les  premiers  à succéder  à leurs  Etals  au  défaut  de  leur  posté- 
rité masculine,  La  maison  d'Autriche , ayant  acquis  le  royaume  dé 
Bohème  du  chef  de  la  femme  de  Ferdinand  I"  , frère  de  Charles- 
Quint , annula  ces  différeus  actes  , et  se  mit  successivement  en  pos- 
session des  duchés  de  la  Silésie.  Les  électeurs  de  Brandebourg  firent 
des  protcsUtionsqu'ils  n’osèrent  appuyer  par  la  voie  des  armes  ; le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume , avait  renoncé  formellement  à tes 
droits  sur  ces  duchés.  Frédéric  prétendait  que  son  père  n’avait  pis 
"faire  cette  renonciation. 
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Rurpritdes  places, en  assiégea  d'autres,  souleva  ensa  faveur 
les  protestons,  et  se  gardabiend'opprimer  les  catholiques. 
Quand  il  se  vit  maître  de  laSilésie , àl'exceptiondedeuxou 
trois  forteresses,  il  s'expliqua;  et,  comme  si  la  reine  de  Hon- 
grie ne  devait  avoir  aucun  ressentimentd'unc  si  brusque 
invasion,  il  lui  offrit  son  amitié,  sou  alliance,  le  secoars 
de  ses  armées  et  sa  voix  électorale  dans  la  diète  de  l'Em- 
pire pour  le  graud  duc  de  Toscane,  pourvu  qu'ou  lui 
laissât  la  paisible  possession  d'une  province  qui  donnait 
une  face  nouvelle  à son  royaume.  La  reine  ne  vitqu’une 
insulte  dans  des  offres  qu'avait  précédées  l'acte  d'hosti- 
lité le  plus  violent  et  le  plus  injuste.  Elle  crut  devoir 
confondre  un  roi  qu'à  la  cour  de  Vienne  on  considérait 
encore  comme  nu  vassal.  Elle  fit  sortir  de  prison  le  baron 
de  Neupcrg  à qui  l'on  reprochait  le  honteux  traitc'conclu 
avec  la  Porte,  etlui  donna  le  commandement  d'une  armée 
de  vingt-quatre  mille  hommes  , destine'e  à secourir  le* 
villes  de  Bricg  et  de  Neissquise  défendaient  encore  contre 
le  roi  de  Prusse,  et  à délivrer  la  Silésie.  Neupërg  mit  de 
la  vigueur  etde  l'habileté  d.ins  ses  premières  opérations. 

Il  tendait  à séparer  le  roi  de  Prusse  de  ses  magasins,  et 
dé  jà  il  avait  coupé  ses  communications  avec  un  corps 
commandé  par  le  duc  de  Holstein.  Le  roi  de  Prusse  ue 
pouvait  sortir  d'une  position  fâcheuse  que  par  le  gain 
d'uue  bataille.  Ncuperg,  rassemblant  toutes  ses  forces  à 
l'approche  d'une  journée  décisive,  ne  chercha  plus  à 
surprendre  les  détachemens  prussiens  qui  se  réunissaient 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Il  vint  se  présenter  à Mol- 
îvitz,  snr  la  rivière  de  Neiss,  devant  le  roi , dont  l’armée 
était  déjà  rangée  en  bataille.  Ncuperg,  qui  s'aperçut  de 
’•  l'infériorité  de  la  cavalerio  prussienne , la  Ct  charger 
avec  impétuosité  et  parviut  bientôt  à l'enfoncer.  Fré- 
déric voulut  la  rallier,  scs  efforts  furent  vains;  après  une 
charge  malheureuse,  il  fut  lui-même  entraîné  dans  la 
déroule.  Porté  à deux  ou  trois  lieues  du  champ  de  ba- 
taille, il  crut  que  son  premier  jour  de  combat  était  un 
jour  d'ignominie.  La  fortune  veillait  sur  lui.  Son  cxccK 
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lente  infanterie  re'para  tout  le  désordre.  A l’exemple  de 
Gustave-Adolphe,  il  avait  placé  deux  bataillons  entre  les 
rangs  de  sa  cavalerie  qu’il  jugeait  trop  faible.  On  vit  ces 
deux  bataillons  se  rejoindre  eu  bon  ordre  à l’infanterie 
de  la  droite.  Celle-ci  eut  d’abord  à écarter  par  sou  feu 
les  cavaliers  prussiens  qui  dans  leur  fuite  auraient  en- 
foncé ses  rangs.  A découvert  devant  la  cavalerie  autri- 
chienne, elle  la  contint  par  des  décharges  rapides  et  con 
tinuelles,  et  ne  fut  point  entamée.  Pendant  que  le  cqtn- 
bat  se  soutenait  ainsi  à l’aile  droite  des  Prussiens , leur 
aile  gauche,  commandée  par  le  maréchal  Schivérin, 
élève  de  Charles  XII,  se  maintint  avec  avantage  dans 
une  position  où  elle  ne  pouvait  être  tournée.  Mais  l in 
fanterie  de  la  droite  touchait  au  moment  le  plus  péril 
leux  ; scs  munitions  étaient  épuisées  par  un  feu  de  cinq 
heures,  et  déjà  les  soldats  fouillaient  les  morts  pour  avoir 
des  cartouches.  Ce  corps , après  une  si  glorieuse  résistance, 
allait  poser  les  armes,  lorsque  le  maréchal  Schwérin, 
se  portant  avec  sa  gauche  sur  le  flanc  droit  des  Autri- 
chiens, décida  la  victoire.  Les  Autrichiens  gardèrent 
peu  d’ordre  dans  leur  retraite.  Cette  journée  leur  avait 
coûté  plus  deliuit  mille  hommes,  dont  douze ceuts  faits 
prisonniers.  La  perte  des  Prussiens  était  à peu  près  de 
six  mille  hommes.  Le  roi  de  Prusse  apprit  cette  victoire 
au  moment  où  il  songeait  à réparer  une  défaite.  L’Europe 
admira  en  lui  un  grand  capitaine,  lorsqu’il  venait  seule- 
ment d’apprendre  à le  devenir.  Ce  qui  restait  à conqué- 
rir de  la  Silésie  fut  le  prix  de  la  bataille  de  Moltvilz , et 
la  ligue  contre  l’Autriche  en  fut  le  résultat  le  plus  im- 
portant. 

L’électeur  de  Bavière  n’attendait,  pour  éclater  , qu’un 
signal  de  la  France.  Il  recherchait  ardemment  une  al- 
liance qui  avait  été  si  fatale  à son  père  Maximilien.  Lui- 
même,  dans  sa  jeunesse,  avait  vu  les  suites  déplorables 
de  la  bataille  d’Hochstet.  11  avait  été  fait  prisonnier  par 
des  Autrichiens,  maîtres  de  la  Bavière.  Ce  souvenir  mê- 
lait aux  vœux  de  son  ambition  des  motifs  de  vengeance. 
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ri.urr  r/.  Le  cardinal  de  Fleury  n était  point  sc'duit  par  la  raine 

pilf-nr  n flte  . . , . 1 . _ * - 

goerr**  r^n,-  gloire  de  substituer  la  maison  de  Bavière  a la  inai&oo 

jar  à 1.1  ptV*  • • • 

<l*Autriclie,  ni  par  la  gloire,  plas  fausse  encore,  de  de* 
pouiller  à main  anne'e  une  héritière  légitimé  que  la 
France  avait  reconnue  par  un  pacte  solennel.  La  pers- 
pective d'une  semblable  guerre  inquiétait  sa  conscience 
rt  désolait  sa  vieillesse.  Il  alléguait  lu  foi  des  traités, 
la  probité  magnanime  que  les  souverains  doivent  conser- 
ver entre  eux,  les  dangers  d'une  guerre  où  lu  France, 
en  comptant  beaucoup  d'alliés,  aurait  h craindre  beau- 
coup de  trahisons  ; enfin  les  chances  redoutables  des  ex- 
péditions lointaines  qui  usent  la  patience,  les  forces  et 
la  discipline  des  armées.  Ces  prcssentimpns  d’un  sage 
vieillard  étaient  accueillis  avec  une  sorte  de  dérision. 
f L*  Un  homme  beaucoup  trop  vanté  par  le  cardinal  échauf- 

n f,a  tiw  fait  tous  les  esprits  ; c'était  le  comte  , bientôt  maréchal 
de  Belle-Isle.  Il  possédait  le  talent,  souvent  pernicieux, 
de  concevoir  avec  facilité , d'expliquer  avec  une  clarté 
séduisante,  de  vastes  plans  politiques  et  militaires.  Dès 
qu'il  touchait  une  carte  de  l'Europe,  sou  imagination 
cherchait  et  trouvait  les  moyens  d’en  changer  toute  la 
face  : c'était  l'Alhéroni  de  la  France.  Son  frère  le  secon- 
dait. On  appelait  l’un  Y imagination,  et  l'autre  le  bon  sens. 
Nous  verrons  celuidonton  Ironorait  ainsi  la  sagesse , pé- 
rir avec  un  courtage  imprudent  et  forcené. 

Les  Belle-Isle  furent  écoutés.  Un  ministre  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans  neputiutter  contre  le  parti  chaque  jour 
plus  puissant  de  ces  brillaus  aventuriers.  Pour  son  mal- 
heur et  pour  celui  de  lu  France , il  eut  la  faiblesse  de 
garder  encore  le  pouvoir , lorsqu'il  ne  put  maintenir  la 
paix.  Sa  lenteur,  son  économie  et  peut-être  son  dépit, 
traversèrent  des  plans  qui  demandaient  à être  exécutés 
avec  audace.  U ne  voulut  point  déclarer  la  guerre  ; il  la 
commença  sous  le  titre  d’allié,  n'accorda  que  la  moitié 
des  troupes  nécessaires,  et  les  mit  sous  le  commandc- 
ment  de  l’électeur  de  Bavière  j celui-ci  reçut  le  titre  de 
t»  rtrur  delik*  lieutenant  général  des  armées  du  roi  de  France , pendant 
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que  tout  s’agitait  pour  lui  faire  décerner  le  titre  d’etn- 
pereur. 

Les  armées  françaises  entraient  dans  l'Allemagne,  et 
le  maréchnl  de  Belle-Isle  la  remplissait  du  fracas  de  ses 
négociations.  Il  courait  de  Francfort  à Dresde,  et  de  là  ’t 
au  camp  du  roi  de  Prusse.  Partout  il  signait  un  traité, 
ourdissait  une  intrigue  et  achetait  un  suffrage.  U avait 
séduit  le  faible  Auguste  III,  qui  déjà  faisait  inarcher  ses 
troupes  saxonnes.  Les  autres  électeurs,  dont  les  États 
étaient  ouverts,  soit  à l’invasion  du  roi  de  Prusse  , soit 
à celle  des  Français,  se  tenaient  heureux  d’obtenir  une 
neutralité,  et  promettaient  leurs  voix.  Le  roi  d’Angle- 
terre lui-même  promettait  la  sienne  comme  électeur  de 
Hanovre.  On  attendait  l’Espagne  ; on  marchandait  le  roi 
de  Sardaigne. 

Les  succès  des  armées  alliées  furent  d’abord  aussi  ra-  P .«»>;«•  r«ta.- 

tèt  de  Iriti  B 

pides  que  ceux  des  négociations;  mais  leurs  progrès  *"»'■•  £ 

n’étaient  le  résultat  d’aucune  victoire.  On  prenait  les  pro- 
vinces  de  Marie-Thérèse  sans  pouvoir  rencontrer  ses  ar- 
mées. De  la  Silésie  , le  roi  de  Prusse  s’était  porté  sur  la 
Moravie  ; l’armée  française  et  bavaroise  s’avançait  dans 
l’Autriche;  Passau  et  Lintz  avaient  ouvert  leurs  portes. 

Déjà  on  menaçait  Vienne.  Des  partis  qui  s’étaient  portés 
à peu  de  distance  de  cette  capitale,  voyaient  faire  plus 
de  préparatifs  de  fuite  que-  de  résistance.  L’électeur  de 
Bavière  se  défia  de  la  fortune  au  moment  où  elle  parais- 
sait tout  faire  pour  lui.  Il  ne  tenta  point  de  profiter  de 
la  première  épouvaute  d’une  ville  qui  semblait  lui  livrer 
tout  l’empire.  Il  sonsidéra  le  peu  de  moyens  qu’il  avait 
pour  entreprendre  un  siège,  tandis  que  tout  lui  mon- |j-«  «r*11" 
trait  le  peu  de  moyens  qu’avaient  les  habitans  de  Vienne 
pour  se  défendre.  Il  se  détourna  de  cette  ville  pour 
marcher  sur  la  Bohême , quittant  ainsi  un  pays  ouvert 
pour  le  pays  le  plus  difficile. 

La  jalousie,  qui  corrompt  toutes  les  ligues,  avait  Prineip*  d. 
éclaté  dès  le  commencement  de  celle-ci.  L’électeur  de  ™ <*““• 
Bavière  avait  craint  que  l’électeur  de  Saxe  ne  s'emparât 
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de  la  Bohême  et  ne  la  gardât  pour  lui.  Les  Français 
craignaient,  de  leur  cote’,  de  livrer  h la  Bavière  tous  les 
États  de  l’Autriche,  et  d'e'lever  une  maison  plus  puissante 
sur  les  ruines  de  la  maison  de  Hapsbourg.  A l’approche 
de  l’hiver  de  174*  » tous  les  corps  de  l’armée  française 
et  bavaroise  se  mettaient  en  route  pour  une  expédition 
qui  allait  les  disséminer  sur  un  long  espace , et  pouvait 
les  isoler.  Le  plus  habile  des  généraux  français , le  comte 
Maurice  de  Saxe,  prévit  seul  ce  danger.  Il  voulait  qu’on 
ne  s’écartât  point  du  Danube.  Une  barrière  telle  que  ce 
fleuve  mettait  à l’abri  des  surprises,  assurait  les  conquê- 
tes et  en  promettait  de  nouvelles.  C’était  aux  Saxons  t 
disait  Maurice,  à subjuguer  la  Bohême.  L’armée  pru.c- 
sienne,  qui  déjà  s'était  emparée  d'Olmutz,  suffisait  à 
l’occupation  de  la  Moravie.  Charles  Albert  eut  le  mal- 
heur d'être  indocile  anx  représentations  du  seul  guer- 
rier dont  les  talens  pussent  conduire  cette  eampagne. 

, On  pénétra  dans  la  Bohême  ; on  s'empara  des  postes 
importans  de  Tabor  et  deBudweiss,  on  marcha  droit  à 
Prague  et  on  se  réunit , sous  les  murs  de  cette  ville , à 
l’armée  saxonne.  Le  marquis  de  Ségur  gardait  l’Autriche 
avec  un  corps  de  quinre  mille  hommes.  Tabor  et  Bud- 
vveiss  était  gardés  par  des  corps  plus  faibles.  Des  détache- 
tnens  autrichiens  chassés  de  la  Silésie , et  qui  erraient 
sans  direction , attaquèrent  ces  deux  postes , chassèrent 
de  l'un  le  maréchal  bavarois  Thoring,  et  de  l’autre  l'of- 
ficier français  de  Leuville.  Par  cette  opération  , tout  le 
. corps  de  Ségur  était  déjà  coupé  de  l’armée  de  Bohême. 
Le  grand  duc  de  Toscane  s’avancait  dans  la  Moravie,  au 
secours  de  Prague  ; une  trêve  conclue  avec  le  roi  de  Prusse 
lui  avait  permis  ce  mouvement.  Il  u’était  plus  qu'à  cinq 
lieues  de  la  ville  assiégée  ; tout  était  perdu  pour  les  Fran- 
çais et  pour  leur  allié,  si  l'on  ne  s’en  rendait  maître. 
Point  de  retraite  à travers  des  montagnes  couvertes  de 
neige,  point  de  vivres,  pas  une  seule  forteresse  de  re- 
fuge. Le  comte  de  Saxe  sauva,  pas  son  courage,  l'armée 
qu'il  avait  voulu  sauver  par  sa  prudence.  Un  officier  fran- 
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çais,  né  dans  celte  classe  plébéienne  qui  depuis  a donné 
tant  de  grands  généraux  à la  France , Chevert,  alors  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  Beauce.fut,  après  lui,  le 
libérateur  de  l'armée. 

La  nuit  du  25  novembre  174*  fut  choisie  pour  donner  rru*“«p,* 
un  assaut  général  à Prague.  Cette  ville  était  mal  fortifiée, 
mais  ses  murs  semblaient  devoir  la  mettre  à l'abri  d'une 
surprise.  Elle  était  défendue  par  une. garnison  de  trois 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  l'Irlandais  Ogilvi.  On 
avait  résolu  de  faire  trois  attaques  différentes  ; les  deux 
premières  étaient  fausses  ; elles  trompèrent  ce  comman- 
dant qui  dégarnit  trop  la  ville  neuve,  laquelle  11'était  dé- 
fendue que  par  quelques  ouvrages  avancés,  en  mauvais 
état.  Le  comte  de  Saxe  allait, après  un  long  circuit,  diri- 
ger une  attaque  sérieuse  de  ce  côté  ; il  en  avait  déjà  fait 
la  reconnaissance  avec  Chevert.  Ce  dernier  appela  un 
grenadier  intrépide  de  son  régiment,  et  eut  avec  lui  ce 
dialogue  d’une  simplicité  héroïque  : " Vois-tu  cette  sen- 
» tinclle  là  devant  ? — Oui,  mon  colonel.  — Elle  va  te 
» dire  : qui  va  là  P ne  réponds  rien , mais  avance.  — Oui  , 

» mou  colonel.  — Elle  tirera  sur  toi,  et  te  manquera. 

» — Oui, mon  colonel. — Val’égorger,  et  je  suis  là  pour 
» te  défendre.  » Le  grenadier  s’avance,  est  manqué  par 
la  sentinelle , la  tue;  Chevert  le  suit;  le  fils  aîné  du  ma- 
réchal de  Broglie  marche  après  lui  ; on  est  sur  le  rem- 
part, ta  porte  neuve  est  enfoncée  ; le  comte  de  Saxe  en- 
tre dans  la  ville,  à la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  qui  fait 
mettre  bas  les  armes  à la  garnison  et  à des  étudians  en- 
régimentés. Et  cette  conquête  qui  sauve  une  armée , n’a 
coûté  que  cinquante  hommes. 

Mais  ce  fut  là  le  terme  des  succès  des  alliés.  La  for-  Lvirrirar 
tune  se  lassa  de  couvrir  leurs  fautes.  Charles  Albert  fut  ^mjjrn-ur 
élu  empereur  le  i4  janvier  1741 , et  n’eut  plus  que  des  <nck«rû"”. 
désastres  à éprouver. 

Marie-Thérèse  avait  inspiré  à ses  peuples  l’ardeur  et 
l’énergie  qui  sauvent  les  empires.  Dans  la  première  in- 
vasion de  ses  états,  la  Hongrie  avait  été  son  refuge  ; elle 
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faisait  une  première  preuve  de  courage  en  s'adressant  h 
un  peuple  cjue  de  justes  ressentimens  avaient  animé  con- 
tre son  père.  L'empereur  Charles  VI  avait  usé  de  tous 
les  moyens  qui  s'offrent  h l'autorité  absolue  , pour  res- 
treindre  les  privilèges  de  ce  royaume.  Dans  la  guerre 

Mai  ir-Thf»  11  , * O 

• " itî  ù "?  ,ua  ,,eureuse  cln  •*  avait  soutenue  contre  la  Turquie  , il 

iui>Cric.  avait  vu  la  fidélité  des  Hongrois  ébranlée.  Les  nobles,  ou 
iy|i,  refusaient  leurs  secours,  ou  voulaient  au  moins  les  faire 

î' J-*""-  acheter  à sa  fille;  elle  vint  les  trouver  et  fit  de  ces  sei- 
gneurs irrités,  des  détenseurs  intrépides.  Elle  parut  dans 
1 assemblée  des  Etats,  sans  pompe,  sans  cortège,  en  habits 
de  deuil.  Elle  tenait  sur  son  sein  sou  euiaut  âgé  de  six 
mois  (i).  La  douleur  n'avait  point  altéré ses  traits;  la  bonté, 
la  grâce,  1 héroïsme  , s’y  peignaient;  à aucune  époque  la 
beauté  ne  produisit  une  si  vive  impression  sur  des  hom- 
mes assemblés.  Elle  s'exprimait  avec  facilité  eniatin.  Les 
Hongrois  ont  conservé  dans  leurs  diètes  l'usage  d’une  lan- 
gue qui  semble  donner  plus  de  force  à tous  les  sentimens 
nobles  et  belliqueux.  Appuyés  sur  leurs  armes  , ils  clier- 
cluiient,  par  tous  les  signes  du  respect  et  du  dévoue- 
ment, à rassurer  lu  jeune  reine,  qui  en  appelait  à eux 
du  parjure  de  tant  de  souverains  garans  de  son  héritage, 
et  de  la  trahison  de  ses  parens  armés  pour  sa  ruine. 

" Gardez-vous  de  les  craindre,  disait-elle  , ils  ont  violé 
" la  foi  qu  Us  avaient  engagée  à mon  père  ; ils  violeront 
” celle  qu’ils  se  donnent  entre  eux.  Mes  dépouilles  les 
>•  attirent  ; ilsvont  se  diviser  pour  celles  qu’ils  possèdent 
" et  pour  celles  qu'ils  ne  possèdent  pas  encore.  Une  l'ero- 
*>  me , un  enfant , ne  sont  rien  pour  eux , mais  sont  beau- 
» coup  aux  yeux  du  Dieu  protecteur  de  l’innocence,  du 
*>  Dieu  vengeur  des  traites.  C'est  par  ma  famille  que  je 

* suis  persécutée,  mais  j’ai  en  vous  une  autre  famille 
» qui  me  sera  plus  fidèle.  C'est  sur  vous  que  j'ai  compté. 

* A oilà  mon  fils , je  vous  le  confie.  Il  croîtra  pour  vous 
" aimer  et  pour  vous  défendre  un  jour,  comme  il  aura 
» été  défendu  par  vous.  * 

(i)  Depuis  «uipcrcur  sous  le  nom  de  Joseph  U. 
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Le  silence  est  rompu  par  les  sanglots , par  les  accla- 
mations  les  plus  rives.  On  tombe  aux  genoux  de  la  reinei 
Elle  prc'sente  son  fils  à chacun , tous  les  magnats  sont 
fiers  d’avoir  à le  protéger.  Alors,  dans  un  profond  re- 
cueillement, s’avancentdesvieillards  qui,  la  main  étendue, 
prononcent  ce  serment  que  toute  l’assemblée  répète  en 
agitant  scs  armes  : Moriamur  pro  rege  noslro  Marid- 
Theresâ.  ' ’ 

La  même  scène  se  répète  au  dehors  de  l’assemblée; 
tous  les  soldats  jurent,  et  tout  ce  qui  peut  porter  les  ar- 
mes devictat  soldat.  Les  vivres  sont  apportés;  jamais  de 
si  abondantes  provisions n’étaientsortiesdelafertaleHon- 
grie.  Les  tributs  levés  par  la  violence  n’auraient  point 
égalé  l’abondance  de  ces  dons  volontaires. 

La  plupart  des  provinces  autrichiennes,  émues  du  ré- 
cit de  cette  scène,  imitèrent  l’exemple  des  Hongrois; 
mais  l’enthousiasme  d’un  peuple  qui  cède  h l’indignation; 
va  rarement  sans  mélange  d’indiscipline  et  de  férocité. 

Les  milices  qui  se  formèrent  nu  milieu  de  ces  transports, 
furent  animées  par  un  esprit  de  vengeance  qui  devint 
bientôt  un  instinct  de  rapine  et  de  cruauté.  C’est  de  là 
que  sortaient  les  troupes  irrégulières , connues  sous  le 
nom  de  Pandours,  de  Croates  ou  Cravates  , deTalpacbes; 
conduites  par  des  partisans  qui  ne  respectaient  aucune 
des  lois  de  la  guerre.  A leur  tête  était  Mentzel , qui  fut 
long-temps  la  terreur  de  l’Allemagne  et  même  des  fron- 
tières de  la  France;  guerrier  intrépide  et  féroce  , qui 
passait  à travers  des  armées,  faisait  des  excursions  de  i 

deux  cents  lieues,  et  laissait  sur  sa  route  de  longues  tra- 
ces de  dévastation  et  de  carnage. 

Un  général  habile,  Kévenhuller , marchant  derrière 
eux  avec  un  corps  d’armée  discipliné , sut  donner  à leurs  Vr-Ji* 
exploits  les  résultats  d’opérations  régulières.  La  Haute-  * 
Autriche , que  le  comte  de  Ségur  gardait  avec  quinze 
mille  hommes,  fut  inondée  de  ces  troupes.  Les  Français 
n’osèrent  plus  rester  disséminés  dans  cette  province;  ils 
se  rassemblèrent  à Lintz.  Le  comte  de  Ségur  y fut  élroi- 
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ment  bloque' ; mais , pendant  qu'une  armée  le  contenait , 
les  partisans  pénétraient  dans  la  Bavière.  On  leur  avait 
dit  que  tous  les  excès  e'taient  légitimés  contre  les  États 
d'un  prince  usurpateur.  Ils  se  livraient  à des  fureurs 
1742.  qu'on  ne  connaît  que  dans  les  guerres  civiles.  Les  mal- 
té. lier,  heureux  Bavarois  payaient  de  leur  sang  et  de  leur  ruine 
l’orgueil  de  leur  souverain,  qu'alors  on  couronnait  dans 
Francfort,  et  devant  lequel  on  portait  un  globe  de  la 
terre,  comme  devant  un  héritier  de  l’empire  des  Césars 
et  des  maîtres  du  monde. 

Celui  qui  venait  de  lui  faire  décerner  cette  fatale  cou- 
ronne , le  maréchal  de  Belle-Isle , jouissait , avec  une  va- 
nité non  moins  frivole  , du  succès  de  sa  négociation.  Tarn 
dis  qu’il  devait  commander  en  chef  toute  l'armée  fran- 
çaise, il  s'arrêtait,  sous  le  moindre  prétexte,  dans  les 
cours  de  l'Allemagne.  Les  généraux  qui  étaient  sous  ses 
ordres  se  divisaient.  Le  maréchal  de  Broglie  ne  savait  où 
se  porter;  on  échouait  dans  des  entreprises  dont  le  suc- 
cès était  nécessaire  pour  assurer  la  position  de  l’armée. 
On  ne  pouvait  reprendre  les  postes  de  Tabor  et  de  Bud- 
weiss  , ni  mareher  au  secours  du  comte  de  Ségur.  Tantôt 
on  rentrait  dans  la  Bavière , tantôt  on  en  était  encore  une 
fois  expulsé.  Munich  était  reprise  , abandonnée.  De  vingt 
mille  hommes,  l'armée  bavaroise  était  réduite  à six  mille. 
Le  comte  de  Saxe  montrait  seul  de  la  vigilance  et  de  l’au- 
dace; prévoyant  que  les  Français  11e  tarderaient  pas 
d’être  enfermés  dans  Prague,  il  voulut  leur  ménager  un 
r wÉira.  point  d appui  ou  de  refuge  , par  la  prise  d’Égra.  11  re'us- 
! ^ sit.  dans  cette  conquête , et  Chevert  fut  encore  une  fois 
( son  second. 

Le  roi  de  Prusse  observait  et  maudissait  toutes  les  fau- 
Arü,  .,  ,iu  tes  de  seo  alliés.  Errant  sans  cesse  de  la  Moravie  dans  la 
n'i:;:  Bohême  ,il  trouvait  partout,  devant  lui,  un  guerrier  au- 
quel son  extrême  activité  , sa  bravoure  et  plus  encore 
sa  patience , tenaient  lieu  d’un  génie  éclatant  et  même 
de  bonheur  (1).  C’était  le  prince  Charles  de  Lorraine, 

(>)  L.;  prince  Charles  de  Lorraine  possédait  un  grand  moyen  de 
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frète  du  grand-duc  ; on  pouvait  le  comparer  au  prince 
d’Orange  , ce  redoutable  adversaire  de  Louis  XIV.  Il  fut, 
comme  lui , souvent  vaincu  , et,  comme  lui,  redoutable 
après  ses  défaites.  Le  roi  de  Prusse  n'avait  pu  l’entamer; 
enfin  ayant  re'uni  sous  ses  ordres  l’anne'e  saxonne,  ce  1741. 
monarque  s’avançait  en  Bohême  , dans  l’intention  d’atti- 
rer sur  lui  les  Autrichiens  , qui  assiégeaient  Lintz.  Mais 
cette  place  avait  capitulé  ; le  comte  de  Ségur  s’était  rendu  »(  iar..i»r. 
prisonnier  pour  un  an  avec  une  garnison  de  six  mille 
hommes. 

Les  négociations  devenaient  partout  défavorables.  La  damum 

T»  ® , , * , , . . de  Ia  Suède. 

France  avait  voulu  contenir  la  Russie  par  la  Sucde;  mais 
ce  malheureux  royaume  avait  expié , par  un  prompt  dé- 
sastre , son  dévouement  à la  puissance  dont  il  recevait 
les  subsides.  Un  corps  suédois  de  douze  mille  hommes 
avait  été  taillé  en  pièces  dans  la  Finlande  (1)  , par  le  gé- 
néral russe  Lascy  : cette  défaite  était , pour  la  Suède  , 
comme  un  complémentdc  la  fatale  journée  de  Pullawa. 

Quelque  difficile -qu’il  lui  fût  de  réparer  un  pareil  échec, 
ce  peuple  belliqueux  s’apprêtaitcepcndantàde  nouveaux 
efforts  pour  venger  l’honneur  de  ses  armes.  La  cour  de 
France  ne  pouvait  envoyer  de  secours  h ces  alliés;  à dé- 
faut d’autres  moyens  de  diversion  , elle  s'occupa  de  chan- 
ger le  gouvernement  de  leurs  vainqueurs , par  une  révo- 
lution de  palais.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  prépara  cette 
intrigue  pour  laquelle  on  trouva  des  facilités  inespérées. 

Mais  ni  la  France,  ni  la  Suède  ne  recueillirent  aucun  fruit 
de  la  catastrophe  qui  agita  le  trône , la  famille  et  les  vieux 
compagnons  de  Picrre-lc-Grand.  Jetons  un  coup  d’ocil 
sur  ces  événemens , qui  ouvrirent  un  vaste  champ  aux 
combinaisons  politiques. 

Laczarine  Anne  était  morte  le  27  octobre  1740-  La  rwrAni». 

(ton»  en  Rut. 

succès  dans  la  confiance  et  l'affection  qu'il  avait  inspirées  aux  troupes; 
il  était  particulièrement  renommé  pour  son  intelligence  dans  le  dé- 
tail des  vivres.  Ce  prince  épousa  l'archiduchesse  Marianne  sœur  ca- 
dette de  la  reine  de  Hongrie. 

(1)  A Willmanslrund , en  septembre  1741. 
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>.««*»••  fermeté  qu’elle  n’avait  cessé  de  montrer,  avait  contenu 
1740-  un  peuple  inquiet  dans  son  esclavage,  et  qui  subissait  à 
n..tn.b«.  regret  la  domination  des  étrangers  dont  l’impératrice 
1741.  écoutait  les  conseils  , et  savait  balancer  le  crédit.  Deux 
ennemis  acharnés,  Biren  et  Munich,  se  disputaient  en 
vain  une  domination  exclusive;  Anne  rendait  impuissante 
leur  haine  mutuelle,  et  ne  sacrifiait  point,  dans  Munich,  le 
défenseur  de  ses  États  à l'orgueilleux  Biren,  dontelleavait 
fait  son  amant.  Avant  de  mourir,  elle  avait  nommé  son 
successeur;  c'était  un  enfnut  au  berceau,  fils  de  la  prin- 
cesse Anne  de  Mecklembourg  , mariée  au  duc  de  Bruns- 
wick Bévern  (1),  et  nièce  de  l'impératrice.  Il  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  d'Ivan  VI.  Biren  avait  été  nommé 
régent,  au  préjudice  de  la  mère  de  l’empereur;  il  n’a- 
vait osé  frapper  le  vainqueur  d’Oezakow  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  autorité;  sous  le  voile  d'une  apparente 
réconciliation,  il  l’attiraildans  le  piège.  Munich  employa, 
de  son  côté  , la  dissimulation  avec  d'autant  plus  d’avan- 
tage , qu'il  passait  pour  être  peu  versé  dans  cet  art  des 
cours.  Tout  était  prêt  pour  une  conspiration  qu'il  avait 
ourdie  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Brunswick;  elle  de- 
vait éclater  dans  la  nuit  du  ao  novembre.  Avant  de  par- 
tir pour  rallier  les  conjurés,  Munich  soupait  avec  le  ré- 
gent; celui-ci  lui  demanda  s’il  n’avait  jamais  rien  entre- 
pris de  considérable  pendant  la  nuit.  Munich,  sans  se 
déconcerter  d’une  question  qui  semblait  annoncer  l’arrêt 
de  sa  perte  , répondit  qu’il  n’avait  jamais  fait  d’attaque 
nocturne  ; mais  qu'ordinaireinent  il  ne  laissait  pas  échap- 
per une  occasion  favorable.Trois  heures  après  ce  redouta- 
ble entretien,  il  entra  dans  le  palais,  se  fit  reconnaître  des 
gardes  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  exploits  , 
surprit  le  régent  plongé  dans  un  profond  sommeil , le 
chargea  de  fers  , fit  arrêter  toute  sa  famille,  et  dispersa 
ses  créatures.  La  régence  fut  confiée  à la  mère  de  l'em- 
pereur. Munich  savoura  le  plaisir  de  la  vengeance;  il 

(1)  Ce  mariage  s’etait  fait  le  i5  juillet  >7^9- 
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envoya  Biren  en  Sibérie , et  traça  lui-même  le  plan  de  la 
prison  dans  laquelle  cet  homme  abhorre'  devait  expier 
ses  crimes. 

Munich  allait  porter  au  plus  haut  degré  la  puissance 
de  la  Russie  ; mais  des  ombrages  s’élevèrent  bientôt  entre 
lui  et  la  duchesse  de  Brunswick.  Celle-ci,  dans  la  grande 
querelle  qu’alluma  la  succession  d’Autriche , prit  d’abord 
parti  pour  leroi  de  Prusse  , parent  de  son  époux.  Munich 
ne  trouvait  ni  généreux,  ni  politique,  d’abandonner  la 
reine  de  Hongrie,  après  les  garanties  solennelles  que  la 
cour  de  Pétersbourg avait  souvent  données  à l’empereur 
Charles  VI.  La  régente  et  le  duc  de  Brunswick  se  virent 
forcés  de  fléchir  devant  l’autorité  de  cet  homme  d’État. 
Mais,  prévoyant  qu’il  ne  tarderait  pas  à leur  imposer  des 
lois  nouvelles,  ils  l’accablèrent  de  tous  les  signes  avant- 
coureurs  d une  disgrâce.  On  le  priva  d’une  occasion  de 
gloire  en  envoyant  à sa  place  le  général  Lascy  combattre 
les  Suédois.  Munich  était  déjà  réduit  à craindre  l’exil  eu 
Sibérie;  il  avait  pris  la  résolution  de  quitter  l’empire 
russe  ; mais  il  fut  arrêté  par  des  alarmes  qu’il  conçut 
pour  la  sûreté  de  celle  même  dont  l’ingratitude  allait  le 
contraindre  à la  fuite.  Il  voyait  un  parti  se  former  au- 
tour de  la  princesse  Élisabeth , la  seconde  fille  de  Pierre- 
le-Grand  (i).  Il  vint  en  donner  avis  à la  régente.  Celle-ci 
ne  regarda  la  sollicitude  de  Munich  que  comme  l’artifice 
d’un  ambitieux  qui  voulait  encore  se  rendre  nécessaire. 

C’était  un  Hanovrien , d’origine  française , nommé  l’Es- 
tocq,  chirurgien  assez  habile,  qui  préparait  ce  mouve- 
ment de  concert  avec  la  légation  de  France.  Ce  que  fit 
le  maréchal  de  Belle-lsle  pour  seconder  de  loin  le  parti 
de  la  princesse  Élisabeth,  n’est  point  connu  d’une  ma- 
nière positive  ; mais  on  peut  conjecturer  la  part  qu’il  y 
prit , d’après  le  témoignage  du  roi  de  Prusse.  Ce  rnonar- 


(i)  L’alnc'c,  Anne  Pélrowna , avait  épousé  le  duc  de  Ilolstein-Cot- 
torp,  et  leurs  fils  fut  déclaré  par  1a  czarinc  Elisabeth,  son  successeur 
au  trône  de  Russie , eu  novembre  17^3. 
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que  rapporte  que  le  général  français  lui  avait  demande 
s’il  verrait  avec  déplaisir  une  conspiration  qui  renverse- 
rait , en  Russie  , l’autorité'  du  duc  de  Brunswick , son  pa- 
rent. « Je  ne  connais , répondit  Frédéric  , de  parens  que 
» parmi  mes  amis.  » 

Élisabeth  put  déguiser  son  complot  à la  faveur  d’un 
penchant  à la  volupté,  qui  semblait  supposer  en  elle  un 
entier  oubli  de  ses  droits  et  de  ses  plus  justes  sujets  de 
ressentiment;  elle  était  favorisée  par  une  de  ces  dispo- 
sitions nationales  qui  préparent  les  révolutions  des  em- 
pires. Les  Russes  étaient  las  de  subir , depuis  douze  ans  , 
le  joug  d’impérieux  étrangers.  La  veugeance  des  Dolgo- 
rouki , si  barbarement  immolés  par  les  ordres  de  l’impé- 
ratrice Anne,  couvait  parmi  les  restes  de  leur  famille  et 
leurs  derniers  partisans.  Les  nobles  moscovites  se  ména- 
gèrent des  intelligences  dans  la  garde  du  jeune  empereur  - 
Dans  la  nuit  du  6 décembre  1 7^  1 , soixante  vieux  sol- 
dats , dévoués  à la  princesse  Élisabeth  par  leur  vénéra- 
tion pour  Pierre-le-Grand , son  père , la  conduisirent  au 
palais,  et  l’en  rendirent  maîtresse  sans  éprouver  aucune 
résistance.  Ils  avaient  pénétré  dans  l’appartement  du 
jeune  empereur  ; ils  n’attendaient  plus  pour  l’immoler 
qu’un  ordre  d’Élisabeth.  Cette  princesse  fut  émue  en 
voyant  cet  enfant  qui  lui  tendait  la  main  , et  répétait  le 
cri  de  félicitation  (huzza)  qu’il  entendait  retentir  autour 
de  lui.  Elle  le  prit  dans  ses  bras  avec  tendresse  : « Pau- 
» vre  innocent , lui  dit-elle , tu  ne  te  doutes  pas  que  c’est 
» contre  toi-même  que  tu  cries.  Non,  je  ne  ferai  pas 
» mourir  un  enfant.  » Le  duc  et  la  duchesse  de  Bruns- 
wick furent  arrêtés.  La  fureur  populaire  et  la  vengeance 
réfléchie  des  nobles  éclatèrent  contre  des  étrangers  qui 
s’étaient  naturalisés  en  Russie  par  des  victoires.  Plusieurs 
périrent  dans  d’épouvantables  supplices.  Munich  fut  con- 
duit dans  cette  prison  de  Sibérie  dont  lui-même  avait 
tracé  le  plan  pour  enfermer  Biren.  Cclui-cj  en  fut  tiré, 
et  vit  adoucir  son  exil.  Trois  illustres  généraux  , Keith, 
Lascy  , Lowcodalh , eurent  le  bonheur  d’échapper , par 
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la  faité  , à la  proscription  qui  enveloppait  de  toutes  parts 
les  etrangers.  Le  premier  passa  au  service  du  roi  de 
Prusse , et  devint  l'un  de  ses  lieutenans  les  plus  distin- 
gués. Le  second  se  retira  en  Autriche,  et  le  troisième  vint 
se  couvrir  de  gloire  en  France  , à côté  da  maréchal  de 
Saxe. 

Le  cabinet  de  Versailles  vit  bientôt  avorter  les  espé- 
rances qu’il  avait  attachées  h cette  conspiration.  Quoique 
l'impératrice  Élisabeth  dût  tout  au  chirurgien  l'Estocq, 
voué  au  parti  de  la  France  (i),  elle  ne  put  élever  bien 
haut  son  crédit  dans  un  moment  si  formidable  pour  les 
étrangers;  elle  se  sentait  portée  d’admiration  pour  la 
reine  de  Hongrie,  et  elle  crut  devoir  céder  plutôt  à un 
sentiment  d’équité  naturelle , qu’à  des  considérations 
politiques.  L'intervalle  des  discordes  de  la  Russie  avait 
été  trop  court  pour  que  les  Suédois  pussent  le  mettre  à 
profit  ; de  faibles  essais  qu'ils  firent  de  leurs  armes  n’en 
rétablirent  point  l’honneur.  Leurs  meilleures  troupes  , 
cernées  dans  Helsingfort  par  les  Russes , ne  pouvaient 
plus  espérer  de  secours , ni  par  terre , ni  par  mer.  Elles 
furent  délivrées  par  un  traité  signé  dans  cette  ville  , et 
qui  ressemblait  plus  à une  capitulation  qu’à  une  paix. 

La  Suède  céda , par  ce  traité  , la  Finlande  à la  Russie. 

L’Angleterre  rompait  enfin  le  système  pacifique  dans  *741 * 3- 
lequel  Robert -Walpole  l’avait  si  long-temps  retenue.  Ce  L'A«rir- 
ministre  avait  succombé  au  parlement,  et  reçu  des  hou-  ur  parti  d« 
neurs  qui  le  condamnaient  à l’inutilité  (2)  ; il  était  rem- 

(1)  L'historien  Rhulièrcs  , qu’on  ne  peut  trop  consulter  lorsqu’il 
s'agit  des  affaires  du  Nord , présente  le  chirurgien  l'Estocq  comme 
un  homme  éminemment  doué  da  funeste  génie  des  conspirations. 

• Comme  il  voyait  Élisabeth  hésiter  à prendre  sou  parti , il  dessina 

• sur  une  carte  cette  princesse  ; la  tête  rasée , et  lui  sur  une  roue  ; 

■ et  au  dos  de  la  carte  , la  princesse  sur  un  trône  cl  lui  sur  les  nur- 

• elles , paré  d’un  grand  cordon  ; et  lui  montrant  ces  deux  revers , il 

• lui  dit  : Ce  soir  l’un , ou  demain  taiure.  • 

(a)  Robert- Walpole  quitta  le  ministère  et  fut  créé  comte  d'Orford, 
en  février  ij4i  ; sa  mort  arriva  trois  ans  après  , en  i?44- 
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placé  par  un  fougueux  partisan  de  la  guerre , le  lord  Car- 
terel.  Georges  II  e'tait  anime  d'une  ardeur  belliqueuse; 
il  commençait  à se  de'clarer  le  protecteur  de  la  jeune  et 
courageuse  reine  , que  tant  d ennemis  avaient  accablée. 
La  nation  anglaise  partageait  cet  enthousiasme:  on  avait 
vu  la  veuve  de  Marlborough  proposer  aux  dames  de 
Londres  une  souscription  pour  secourir  une  reine , hon- 
neur de  leur  sexe.  Elles  eurent  l’orgueil  d'offrir  à l 'hé- 
ritière de  tant  d'Etats , cent  mille  livres  sterling  qui  ne 
furent  point  accepte'es.  Mais , entraîne'  par  ce  mouvement 
national,  le  parlement  avait  fait  des  efforts  plus  dignes 
d’une  telle  cause.  Sous  le  voile  de  ces  résolutions  magna- 
nimes , les  Anglais  voulaient  profiter  d’une  occasion 
d’accabler  la  marine  et  les  colouîes  françaises  et  espa- 
gnoles. 

fi  y mu.  Par  l’entremise  de  l’Angleterre,  le  roi  de  Sardaigne, 
$*rd.ignr.  qui  avait  menacé  la  reine  de  Hongrie,  venait  de  s’unir 
avec  elle.  Nous  verrons  combien  cette  alliance  fut  utile 
îi  l’Autriche  pour  la  défense  de  l’Italie. 

Fleur, .r„t  Le  cardinal  de  Fleury  était  consterné  d'avoir  vu  si 
ri*!rîJÎue  promptement  confirmer  ses  tristes  prédictions  sur  les  ré- 
**  '"tte'  sultats  de  cette  guerre.  La  paix  la  plus  prompte  lui  sem- 
blait le  seul  remède  aux  nouveaux  désastres  qu’il  pré- 
voyait : pour  obtenir  des  conditions  plus  favorables,  il 
voulut  faire  les  premières  ouvertures.  La  reine  de  Hon- 
grie parut  l’écouter , mais  bientôt  elle  se  joua  de  ce  vieil- 
lard, et  publia  une  correspondance  qui  rendait  la  France 
suspecte  h scs  alliés. 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  attendu  cette  révélation 
des  desseins  du  cardinal  pour  sortir  le  premier  d’une 
ligue  imprudente  et  malheureuse.  Depuis  un  an  il  ne  se 
battait  plus  que  pour  arracher  à l’Autriche  une.  cession 
formelle  de  la  Silésie.  Marie-Thérèse  , quoique  pressée 
*74*-  par  l’Angleterre  d’éloigner  à ce  prix  le  seul  de  ses  en- 
nemis qui  fût  encore  vainqueur,  n’y  pouvait  consentir. 
Frédéric  résolut  de  l’y  déterminer  par  une  victoire.  Il 
vint  en  Bohème  à la  rencontre  du  prince  de  Lorraine  , 
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et  l'attaqua  auprès  de  Czaslaw.  La  bataille  fut  sanglante,  fcc»* 
et  cependant  ne  dura  que  trois  heures.  Le  roi  de  Prusse 
s'y  montra  un  grand  général  ; son  infanterie  soutint  la  ’7  "*i- 
réputation  qu’elle  s’était  acquise  h Molwitz.  Ainsi  que 
dans  cette  journée  , elle  répara  le  désordre  de  la  cavale- 
rie. Le  roi  saisit  arec  rapidité  l’un  Je  ces  instans  qui  dé- 
cident de  la  victoire  ; elle  lui  coûta  trois  ou  quatre  mille 
hommes;  les  Autrichiens  en  avaient  perdu  plus  de  sis 
mille;  mais  le  lendemain  ils  occupaient  encore  des  posi- 
tions imposantes.  On  négocia.  Le  cabinet  de  Vienne  céda  La  p.i,  s. 
enfin  la  Silésie  , et  remit  à d’autres  temps  le  soin  de  rc- 
conquérir  cette  belle  province.  . • u?“e’ 

La  défection  du  roi  de  Prusse  avait  pour  les  Français 
l’effet  d’une  trahison  cruelle.  Le  maréchal  de  Broglic  et  sa..,;., 

le  maréchal  de  Belle-Islc,  l’un  déjà  vieux,  et  qui  venait  * 

d’être  frappé  dedeux  attaques  d’apoplexie,  l’autre  d’une 
santé  faible;  le  premier,  arrêté  par  une  circonspection 
craintive  ; le  second,  animé  d’une  confiance  que  les 
troupes  ne  partageaient  pas  , commandaient  trente  mille 
hommes  perdus  dans  la  Bohême.  Ils  n’étaient  pas  encore 
tout-à-fait resserrés  dans  Prague.  Un  peu  avant  la  défec- 
tion du  roi  de  Prusse , les  deux  maréchaux  avaient  rem- 
porte a Sahay  une  petite  victoire  sur  un  corps  autrichien 
commandé  par  le  prince  de  Loblowitz.  I|s  luj  avaicilt  /4’’ 
pris  six  canons  et  fait  un  millier  de  prisonniers.  Belle-  s*W**““ 
Islc  avait  fait  sonner  très-haut  cet  exploit.  Le  roi  de 
Prusse,  auquel  U était  venu  l’annoncer,  fut  piqué 
de  ce  qu  on  osait  comparer  ce  combat  à sa  victoire 

de  Czaslaw.  Le  parti  qu’il  prit  de  se  retirer  de  la  Bohême  • 

força  bientôt  les  Français  à revenir  sous  les  murs  de 
Prague  Après  beaucoup  d’efforts , le  prince  de  Lorraine 
parvint  à les  tenir  assiégés  dans  cette  ville.  Ils  s’v  ,lé 
fendaient  avec  courage.  Une  sortie  qu’ils  firent  fut  si 
bien  concertée  et  si  impétueuse,  qu’ellecoûta  trois  mille 
hommes  à 1 armee  autrichienne.  Le  cabinetde  Versailles 
s occupait  enfin  de  leur  délivrance.  La  France  avait  dans 
les  cercles  de  la  Basse-Saxe  et  delà  Westphalie  une  ai- 
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uaeede  cinquante  mille  hommes,  qui  n’avait  d'autre  but 
que  d’arracher  des  suffrages  pour  l'électeur  de  Bavière. 
n . Le  maréchal  de  Maillebois , qui  la  commandait,  reçut 
n»rd.  i».  l’ordre  de  marcher  au  secours  de  Prague. 

..u.»drPt..  La  cour  de  Vienne,  inquiété  des  progrès  de  cette  ar- 
mée , et  craignant  la  prochaine  délivrance  des  Français 
enfermés  dans  Prague,  prit  ce  moment  pour  entamer 
des  négociations  avec  le  cardinal  de  Fleury.  Ce  ministre, 
affaibli  par  les  années,  et  découragé  par  les  malheurs 
d’une  guerre  qu’il  u'avait  cessé  de  condamner,  oublia 
que  l’Autriche  venait  de  dénoncer  aux  alliés  de  la  France 
des  ouvertures  de  paix  qu’il  avait  faites  sans  leur  con- 
cours ; et  il  eut  l’imprudence  d'écrire  au  maréchal  de 
Maillebois  ( si  l’on  en  croit  celui-ci)  de  ne  point  presser 
sa  marche.  Il  ne  se  vit  que  trop  obéi.  Les  Français  n’a- 
vaient jamais  mis  tant  de  lenteur  h se  mouvoir.  En6u, 
comme  les  négociations  ne  prenaient  pas  une  tournure 
sérieuse,  le  maréchal  de  Maillebois  résolut  de  s'avancer 
jusqu’à  Égra.  Sur  le  bruit  de  cette  marche , Broglie  sor- 
tit de  Prague  avec  un  corps  de  douze  mille  hommes,  et 
vint  à la  rencontre  d’un  libérateur  si  peu  empressé, 
n u rttrt  Mais  quel  fut  son  étonnement,  en  arrivant  à Égra,  de 
MMnâu'.'  de  n’y  plus  trouver  Maillebois  ! Celui-ci  s'était  rejeté  pré- 
cipitamment danslelIaut-Palatinat,  instruit  que  le  grand 
duese  mettait  en  mouvement  pour  lui  présenter  bataille. 
Dès  ce  moment,  Broglie  ne  sut  plus  que  se  retirer  lui- 
même.  Ces  généraux  s’accusaient  entre  eux  et  murmu- 
raient contre  les  ministres.  Le  général  bavarois  Secken- 
dorffappelaitenvain  leurs  secours  ; lui-même  était  l’objet 
de  leurs  reproches.  La  reine  de  Hongrie  s’amusait  des  dis- 
cordes qu’elle  avait  adroitement  suscitées,  et  le  prince 
de  Lorraine  en  tirait  parti  pour  ravager  encore  uue  foi* 
les  États  du  malheureux  empereur  Charles  VII. 

1 i4a.  Cependant  cette  diversion  avait  fait  un  peu  respirer 
p,n,s'I,'  * les  Français  enfermés  dans  Prague.  Ils  étaient  sortis  de 
la  ville,  et  y étaient  rentrés  avec  des  provisions  qui 
leur  permettaient  de  s’y  défendre  long-temps.  Le  géné- 
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ral  autrichien  n’avait  que  seize  mille  hommes  pour  les 
assiéger  ; le  maréchal  de  Belle-lSle  avait  les  mêmes  for- 
ces à lui  opposer.  Il  se  disposait  h la  plus  vive  résistance, 
lorsqu'il  reçut  (i)  un  ordre  du  cabinet  de  Versailles  de 
sortir  de  Prague  avec  son  armée , et  de  venir  renforcer 
celle  de  MaHlebois  qui,  jointe  par  le  corps  de  Broglte  , 
avait  passé  sous  le  commandement  de  ce  dernier.  Un  tel 
ordre  n’était  pas  d’une  exécution  facile.  On  n’avait  pas 
songé  à Versailles  à la  rigueur  du  mois  de  décembre 


(l)  On  lit  dam  plusieurs  Mémoires  , que  le  maréchal  de  Belle-Isle 
prit  de  lui-même  1a  résolution  de  sortir  de  Prague.  Mais  ce  général 
affirme  , dans  une  lettre,  au  général  bavarois  SeckendorfT, qu’il  avait 
reçu  du  cabinet  de  Versailles  l’ordre  réitéré  de  faire  une  retraite  aluni 
difficile.  Voici  comment  il  rend  compte,  dans  cette  même  lettre,  du 
succès  de  sa  marche  : « J'ai  dérobé  vingt-quatre  heures  pleines  au 
■ prince  de  Lobkowitx,  qui  n’était  qu’à  cinq  lieues  de  moi;  j’ai  percé 
» ses  quatiers  et  j’ai  traversé  dix  lieues  de  plaine , ayant  à traîner  mes 
» haras  avec  onze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  deux  cent  cin- 

• quantc  chevaux  délabrés  : M.  de  Lobkowitx  ayant  huit  bons  mille 

» chevaux  et  douze  mille  hommes  d'infanterie,  j’ai  fait  une  telle di- 
» Kgcnce  , que  je  suis  arrivé  aux  défilés  avant  qu'il  eût  pu  m'attein- 
te drt Je  lui  ai  caché  le  chemin  que  j’avais  résolu  de  prendre;  car 

» il  avait  fait  couper  tous  les  défilés  et  rompre  tous  les  ponts  qui  se 
» trouvent  sur  les  deux  grands  chemins  qui  conduisent  de  Prague  à 

• Ëgra....  J’en  ai  pris  un  qui  perce  entre  les  deux  autres,  où  je  u'ai 
> trouvé  que  les  obstacles  de  la  nature  ; et  je  suis  enfin  arrivé  le 
b dixième  jour  sans  échec  , quoique  continuellement  harcelé  de  hou- 
b tards  en  tête , en  queue  et  sur  mes  flancs,  b 

Dana  cette  relation  , le  maréchal  de  Bellc-Itle  avoue  avoir  perdu 
sept  ou  huit  cents  hommes  dans  les  neiges,  etca  avoir  fait  porter  plut 
de  cinq  cents  à l’hâpital. 

Comme  le  gouvernement  fit  répandre  d'abord  que  M.  de  Belle-Isle 
«rait  exécuté  cette  retraite  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  on  commença 
par  le  blêmer  avec  excès.  On  fit  contre  lui  une  chanson , dont  Voici 
le  premier  couplet  : 


Quand  Belle-Isle  partit  une  nuit 
De  Prague  k petit  bruit , 

Il  dit , voyant  la  lune  : 

Lumière  de  mes  jours , 

Astre  de  ma  fortune , 

Condaisex-moi  ton  jours. 

*5. 


i. 


OAnc/U- 

brér  «uni  » 
pr«f>««. 
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dans  la  Bohême.  Belle-lsle  avait  trente  lieues  à la  ire  ii 
travers  des  montagnes  et  des  ravins  couverts  de  neige, 
pour  arriver  à Égra.  11  re'solut  d’obe'ir.  11  sortit  de  Pra- 
gue pendant  quelques  jours , comme  s'il  eût  voulu  amas- 
ser des  vivres-  Le  16  décembre  1743,  après  avoir  laissé 
dans  ta  ville  une  garnison  sous  les  ordres  de  Cbevert, 
il  partit  avec  douze  ou  treize  mille  hommes.  11  gagna 
trois  marches  sur  le  prince  de  LobLowilz,  qui  1e  pour- 
suivait avec  le  même  nombre  de  troupes.  Pour  se  mettre 
à couvert  de  la  cavulerie  ennemie,  il  passa  à travers  des 
défilés  jugés  impraticables.  Cet  excès  de  précaution  fut 
plus  fatal  il  sou  armée  que  ne  Peut  été  le  choc  de  celte 
cavalerie.  Dans  une  marche  de  dix  jours,  quatre  mille 
Français  périrent  de  froid  et  de  misère.  Le  reste,  après 
avoir  longé  l’Éger,  arriva  dans  l’état  le  plus  déplorable 
à la  ville  d’Égra.  Voilà  cette  fameuse  retraite  du  maré- 
chal de  Belle-lsle , qui  fut  long-temps  comparée  à celle 
des  dix  mille.  11  convient  de  rejeter  aujourd'hui  cette 
illusion,  que  les  Français  se  firent,  ou  plutôt  clierchô- 
reut  à se  faire,  dans  un  temps  peu  favorable  à la  gloire 
de  leurs  armes.  Celte  retraite  lie  pouvait  être  illustrée 
que  par  un  ou  plusieurs  combats.  11  en  coûta  trop  pour 
se  cacher  à l'ennemi,  bulle  précaution  n'avait  été  prise  : 
en  sortant  d’une  ville  approvisionnée,  on  manquait  de  vi- 
vres et  de  vêtement  ; les  soldats , presque  nus  sous  un 
ciel  rigoureux,  mouraient  en  poussant  des  cris  de  rage 
contre  uugénéral  qui  les  avait  fait  entrer  dans  la  Bohême 
avec  une  funeste  imprévoyance,  et  qui  les  en  faisait  sor- 
tir avec  une  précipitation  barbare.  Il  fallut  renvoyer  en 
Alsace  la  moitié  de  ceux  qu’il  ramenait.  La  plupart  n 'eu- 
rent plus  à traîner  que  des  jours  languissaus  . Le  jeune 
Vauvenargues,  officier  dans  le  régiment  du  roi,  fut  de 
ce  nombre.  Sa  mort  prématurée  priva  l«  France  d’un 
philosophe  dont  les  pensées  hautes  ne  cherchaient,  dans 
uu  temps  de  licence  , que  de  nouveaux  mobiles  pour  la 
vertu  (1). 

(i)Kous  ne  pouvons  nous  empcdicr  de  rappeler  ici  quelques  traits 
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On  n 'entendit  plus  parler  que  de  retraites.  Les  gêné- 
raux  français  semblaient  avoir  horreur  des  combats.  Çe  i» 
fut  sans  combat  que  le  maréchal  de  Lïroglie  s'éloigna  de 
lo  Bavière  , dont  une  partie  avait  e'té  reconquise  pendant 
la  diversion  du  maréchal  de  Maillehois.  Il  ne  défendit 
ni  les  bords  de  l'inn,  ni  ceux  de  k'iser.  Prague  capitula.  > 

Chcvcrt,  qui  défendait  cette  ville  avec  une  garnison  de 
quatre  mille  hommes,  composée,  en  grande  partie,  de 
malades  et  de  blessés  , avait  aunoucé  une  si  lbrtc  résis- 
tance , que  les  Autrichiens  lui  permirent  de  se  retirer  à 1/4^- 
Egra  avec  toute  sa  troupe.  Braunau  fut  prise,  les  alliés  Mai. 
échouèrent  dans  une  tentative  pour  la  reprendre.  Égra, 
assiégée  , ne  fut  point  secourue.  La  maladie,  le  froid  et 
la  faim  enlevaient  à l'armée  confédérée  plus  de  trois 
raille  hommes  par  mois.  Le  malheureux  empereur  Char- 
les VII,  dépouillé  de  ses  Etats,  mal  servi  ou  trahi  par  ses 
propres  généraux,  en  hutte  au  mépris  des  généraux  fran- 
çais,  s’humiliait  en  vain  devant  la  reine  dont  il  avait  voulu  * , . 

usurper  l'héritage.  Il  obtint,  pour  unique  grâce,  d'aller 
traîner  à Francfort  les  restes  d'uue  grandeur  éclipsée  et 


de  1'bommagc  que  Voltaire  rendit  à son  ami  Vauvenargucs  , dans  le 
beau  discours  qui  a pour  titre  : £loge  funèbre  des  ojftciers  qui  sont 
morts  dans  la  guerre  de  iq!\t, 

« Tu  n'es  plus , 6 douce  espérance  du  reste  de  mes  joua  ! la  r*- 
■ traite  de  Prague  , pendant  trente  heucs  de  glace . jeta  flous  ton 
» sçin  les  semences  de  la  mort  que  mes  tristes  yeqx  ont  vues  depuia 

• ce  dévrlqppcr.  Familiarise  avec  le  trépas , tu  le  sentis  approcher  avec 

• cette  indiflerence  que  les  philosophes  s'efforcaient  jadis  ou  d'acquû- 
» rtr  ou  de  montrer.  Accable  de  souffrances  ah  dedans  et  an  dehors , 
m privé  de  la  vue  . perdant  choque  jour  une  partie  de  toi-même , ce 
b n'était  que  par  un  excès  de  vertu  que  tu  n’étais  point  matticuceus, 
» et  celte  vertu  ne  te  coûtait  point  d'effort...  Par  quel  prodige  avais- 
» tu  , à l'âge  de  vingt-cinq  an»,  la  vraie  pbijpsopbie  çt  la  vraie  t|lo- 

• quencc  ? Sans  autre  ctude  que  le  secours  tic  quelques  bons  livres , 
b comment  avais-tu  pris  un  essor  si  haut  dans  le  siècle  des  petitesses/ 
» et  comment  la  simplicité  d’un  enfant  timide  couvrait-elle  cette 
» profondeur  et  celte  force  de  génie  i Je  sentirai  long-temps  le  paix 
» do  ton  amitié,  etc.  » 
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d’une  vie  dont  le  chagrin  empoisonnait  le  cours  et  avan- 
• çait  le  terme.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  , poursuivant 

le  maréchal  de  Broglie,  cherchait  a transporter  eu  France 
le  théâtre  de  la  guerre.  Une  autre  armée  plus  formidable 
froniü-  menaçait  également  nos  frontières. 

Quelle  était  cette  armée  P Des  Anglais,  des  Hollandais, 
des  Hanovriens , des  Hessois  la  composaient.  Elle  était 
’ commandée  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  Georges  II , 
et  par  ce  lord  Stairs  dont  l'ambassade  en  France  avait 
été  marquée  par  des  formes  si  arrogantes  et  par  une 
tentative  d’assassinat.  Elle  s'avancait  sur  les  bords  du 
Mein,  et  n’attendait  que  sa  jonction  avec  le  prince  Char- 
les pour  inonder  l’Alsace  et  la  Lorraine.  Déjà  la  France 
ne  oomptait  plus  un  seul  allié  dans  le  Nord.  La  défection 
de  la  Saxe  avait  suivi  de  prèscellc  de  la  Prusse.  Mais  un 
grand  espoir  était  encore  placé  dans  une  armée  nouvelle 
qui  venait  de  se  former,  et  que  commandait  le  maréchal 
«••r/cJ,»!  de  Noailles.  Ce  Réitérai,  qui , dans  la  guerre  de  la  suc- 

é*  NquUu.  B . ’ 1 ’ , , 

cession  d Espagne , avait  eu  enCatalognc  des  succès  assez 
glorieux , était  dans  l'art  militaire  ce  qu'il  était  dans  l'ad- 
ministration, laborieux,  instruit , capable  de  conceptions 
fortes  et  sûres;  mais  la  vigueur  et  l’audace  d'exécution 
lui  manquaient.  La  faveur  de  la  duchesse  de  Châteauroux 
l'avait  mis  à portée  de  rentrer  dans  le  ministère.  Un  dé- 
sir de  gloire , un  sentiment  de  patriotisme , lui  firent 
préférer  l’emploi  de  général  : il  se  crut  appelé  à réparer 
les  revers  et  les'fadtes  des  Broglie  et  des  Belle-Isle.  Il  avait 
60us  scs  ordres  le  comte  de  Çlermont,  le  duc  de  Char- 
tres, le.  prince  de  Doinbes  et  le  duc  de  Penthièvre,  fils 
du  comte  de  Toulouse , l’élite  de  la  noblesse  , la  maison 
du  roi , une  belle  artillerie  et  près  de  quatre-vingt  mille 
combattans.  Douze  mille  hommes  en  avaient  été  déta- 
chés, sous  le  commandement  du  comte  de  Ségur,  pour 
secourir  l’armée  du  maréchal  de  Broglie,  campée  à Do- 
nawert.  Noailles  s’avancait  à la  rencontre  de  l’armée  en- 
nemie qui  se  dirigeait  vers  les  bords  du  Mein.  Eniiu  on 
voyait  dans  cette  guerre  un  général  français  décidé  à pré- 
senter la  bataille. 
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Même  ardenr  animait  les  Anglais  et  leurs  alliés.  Le 
roi  Georges  , qui , au  sortir  de  l'enfance  , avait  combattu 
à Audenarde , haïssait  les  Français  comme  un  élève  d'Eu- 
gène et  de  Marlborough.  Le  second  de  ses  fils,  le  duo 
de  Cumberland , depuis  guerrier  distingué  , quoique  ra- 
rement heureux,  l’accompagnait,  et  c’était  comme  un 
autre  prince  noir  marchant  à côté  d’un  autre  Édouard. 

Le  lord  Stairs  avait  dirigé  cette  armée  avec  la  vivacité  et 
la  précipitation  qui  étaient  dans  son  caractère.  Parvenue 
à AschafFenbourg  , ville  de  l'éleetorat  de  Mayence  sur  le 
Mcin  , elle  manqua  de  vivres  et  de  fourrages.  Le  maré- 
chal de  Noailles  avait  coupé  les  communications  par  les- 
quelles elle  les  tirait  de  la  Franconie.  Le  roi  Georges  se 
vit  obligé  de  remonter  le  Mein.  Noailles  se  rendit  maître  . 
du  cours  de  cette  rivière,  et  parvint  à y établir  deux 
pouts.  11  s’empara  d'Aschaffenhourg  aussitôt  que  le  roi 
Georges  l’eut  abandonné,  fit  passer  le  Mein  il  cinq  bri- 
gades d'infanterie , sous  les  ordres  du  duc  de  Gruminont 
son  neveu,  et  les  posta  dans  le  village  de  Dettingen.  Les 
alliés,  en  se  retirant,  étaient  forcés  de  passer  dans  l’é- 
troit  défilé  que  forme  ce  village  , dominé  par  des  colli- 
nés  escarpées.  Noailles  avait  élevé  sur  la  rive  du  Mein  six  r-D- 
batteries  de  canon  qui  devaient  foudroyer  les  Anglais 
dans  leur  marche.  Le  reste  de  l’infanterie  et  toute  la  ca- 
valerie française  répandue  dans  la  plaine  de  Dettingen 
et  adossée  h un  bois,  devaient  attaquer  de  front  les  An- 
glais, et  leur  fermer  l’accès  des  montagnes.  Ces  disposi- 
tions étaient  dignes  d’un  grand  capitaine.  C’est  le  roi  de 
Prusse  qui,  dans  ses  Mémoires,  rend  ce  témoignage  au 
maréchal  de  Noailles.  • . * 

Une  faute , du  genre  de  celles  que  les  Français  com- 
mirent aux  journées  de  Poitiers  et  d’Azincourt , c’est-à- 
dire  dans  l’enfance  de  leur  art  militaire , fit  perdre  le 
fruit  de  ces  dispositions  savantes. 

Le  village  de  Dettiugen  est  partagé  par  un  ruisseau 
qui  coule  des  montagnes , et  qui  va  se  perdre  dans  le  Mein. 

Ce  ruisseau  forme  un  ravin  dont  les  bords  sont  remplis 
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d'fcrbrès  et  de  haies  rives.  Le  duc  de  Grammont  avait 
ordre  d’attendre  et  d’attaquer  l'avant-garde  ennemie  lors- 
qu’elle  côtoierait  ce  ravi*.  Les  troupes  qui , sorties  d’Av 
çbailcnboarg , marchaient  sur  les  derrières  des  alliés  , 
étaient  chargées  de  les  mener  tambour  battant  dans  le 
défilé  de  Dettingen.  Le  maréchal  de  boa  il  les,  qui  n'au- 
rait pas  dû  sortir  du  poste  duquel  dépendait  toute  la 
Victoire , se  porta  sur  l’autre  rive  du  Mein  pour  £aire 
avancer  quelques  troupes  en  retard.  Son  neveu , poussé 
par  cette  valeur  turbulente  qui , dans  d’autres  temps , 
avait  e’té si  fatale  aux  Français,  se  lassa  d’attendre,  et 
fit  passer  le  ravin  à une  partie  de  la  maison  du  roi.  D’au- 
tres corps  imitèrent  cette  indiscipline  ; malgré  l’ardeur 
. imprudente  dont  on  était  animé,  la  difficulté  de  passer 
le  ravin  avait  retardé  la  cavalerie.  Les  alliés  qui  s’avan- 
râteot  entendirent  un  grand  mouvement  et  eurent  le 
temps  de  te  ranger  en  bataille.  Le  duc  de  tirammont , en 
débouchant  dans  lia  vallée , vit  l’armée  ennemie  qui  mar- 
chait en  colonnes  serrées , et  dont  le  front  était  couvert 
par  une  artillerie  formidable.  11  chargea  les  premiers- 
corps  avec  sa  cavalerie  ; mais  l’infanterie,  qu’il  avait  fait 
tenir  immobile  dans  un  terrain  serré,  inégal,  après  avoir 
reçu  quelques  décharges,  s’ébranla.  Un  régiment  d’é- 
lite (t),  celui  des  Gardes-Françaises,  lâcha  pied,  et, 
craignant  d'avoir  à repasser  le  ravin,  se^ela  dans  le  Mein 
à lanage.  Le  désordre  de  cette  fuite  coûta  plus  de  monde 
à ce  régiment  que  le  combat  auquel  il  échappait.  Cepen- 
dant Le  reste  de  l’infanterie  se  radiait.  La  maison  du  roi 
faisait  des  prodigesde  valeur.  Le  maréchal  de  -N (vailles 
avait  renoncé  à toutes  scs  dispositions  pour  couvrir  la  té- 
mérité du  duc  de  Grammont.  Toute  t'armée  s’était  por- 
tée sur  un  champ  de  bataille  qui  n'avait  pas  douze  cents 

(i)  L*  retraite  précipitée  des  Garde v F ranraises  devint  un  sujet  de 
plaisanterie  parmi  les  autres  corps  de  l'armée.  Ou  les  nomma  les  cu- 
nàrt/t  du  tïein  , et  ce  sobriquet  fil , pendant  cinquante  ans , répandre 
beaucoup  de  sang  dans  des  duels. 
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pas  de  front.  Elle  e'tait  foudroyée  par  une  urlillerie  que 
les  allies  faisaient  jouer  du  haut  d une  colline.  Les  bat- 
teries que  le  maréchal  de  Noailles  avait  établies  sur  l'au- 
tre rive  du  Mein  lui  devenaient  inutiles , puisque  les 
Français  s 'étaient  précipités  dans  la  position  même  ou 
ils  auraient  dû  laisser  les  ennemis  s'engager.  Le  duc  de 
Grannnont  cherchait  à expier , à force  de  valeur , sa  faute 
irréparable.  On  eut  dit  que  tout  le  combat  roulait  sur 
lu  maisou  du  roi.  Elle  avait  percé  quatre  lignes  de  la  ca- 
valerie ennemie.  Souvent  enfermée  au  milieu  des  batail- 
lons , elle  s'ouvrait  un  large  passage.  Le  roi  Georges  , 
qui  avait  manqué  d'être  emporté  par  un  cheval  fougueux 
au  milieu  des  rangs  français,  combattait  à pied  à la 
tête  d'un  régiment  anglais.  Un  corjss  de  réserve'  que 
lit  avancer  le  général  autrichien  Ncuperg  (i),  jeta  l'in- 
fanterie française  dans  un  nouveau  désordre.  Le  maré- 
chal de  Noailles  fit  sonner  la  retraite;  la  maison  du  roi 
se  replia  pour  la  couvrir.  Les  efforts  de  cette  admirable 
cavalerie  , qui, pendant  quatre  heures,  avaient  préservé 
l'armée  d'une  déroute,  permirent  aux  bataillons  de  re- 
passer le  Mein  dans  un  assez  bon  ordre.  Elle  le  repassa 
elle -même  après  avoir  chargé  six  fois.  Le  duc  de  Char- 
tres, le  comte  de  Clermont,  le  duc  de  Pcuthièvre,  le 
prince  de  Dombes  , le  comte  d'Eu,  avaient  vaillamment 
combattu  à la  tête  de  ce  corps.  Les  deux  derniers’ avaient 
été  blessés,  ainsi  que  les  ducs  d'Ayen , d'Harcourt  et  de 
Houtllers.  Le  due  de  Rochechouart , les  marquis  de  Fleury 
et  de  Sabran  étaient  au  nombre  des  morts.  Le  comte  de 
Boufllers-Kémiancourt , enfant  de  dix  ans  et  demi , eut  la 
jambe  cassée  d'un  coup  de  canon , et  vit  la  mort  avecune 
fermeté  héroïque. 

■ Lu  perte  fut  à pon  près  égale  dans  les  deux  armées  ; o« 
l'estimait  départ  et  d'autre  à deux  mille  cinq  certlshom- 
mes.  Le  roi  d'Angleterre  dîna  sur  le  champ  de  bataille, 

(i)  C’est  ce  mime  geoiril  qui  avait  etc  battu  parle  roi  de  T russe 
à Molwitz  .■  i • * 
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et  le  quitta  pendant  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  ses 
magasins.  Le  ge'néral  vainqueur  Stairs  e'crivit  au  général 
vaincu  pour  lui  recommander  sis  cents  blessés  honteu- 
sement abandonnés  dans  le  lieu  où  les  Anglais  se  van- 
taient d’avoir  remporté  une  victoire  signalée. 
t ^ Le  salut  de  l’empereur  Charles-VLI  eût  pu  dépendre 

^'"d  iTt*-  cet^  journée.  Les  généraux  français  se  hâtèrent  de 
regarder  sa  cause  comme  condamnée  par  une  bataille  in- 
décise , la  première  qui  eût  été  encore  livrée  en  sa  fa- 
veur. Le  maréchal  de  Broglie  , qui  , dans  tout  le  cours 
d'une  guerre  commencée  par  son  rival  et  son  ennemi , 
, le  maréchal  de  Belle-lslc,  n’avait  parlé  que  de  retrait^, 
décampa  de  Donawert,  malgré  un  renfort  de  douxe  mille 
hommes  qu’il  venait  d’y  recevoir.  Charmé  d’abandonner 
l'Allemagne  pour  n'y  plus  rentrer,  il  s'approcha  du  Rhin 
en  grande  hâte  ; et,  arrivé  à Strasbourg,  il  donna  un  bal 
magnifique , comme  pourcéléhrer  une  campagne  où  l’on 
avait  perdu  deux  cents  lieues  de  terrain  et  sacrifié  un 
prince  malheureux.  Le  maréchal  de  Noailles  ne  put  .après 
la  retraite  de  Broglie , se  maintenir  dans  la  Franconie,  où 
il  avait,  pendant  deux  mois,  contenu  l’armée  des  alliés. 
La  guerre  était  reportée  sur  les  frontières  de  Frauce. 
L’empereur  Charles  VII  n’avait  plus  d 'États  : cent  mille 
soldats  français  avaient  péri , et  le  fer  n’en  avait  pas  dé- 
truit plus  de  vingt  mille.  Les  généraux  et  les  ministres 
avaient  rivalisé  de  fautes.  Toutes  les  épargnes  du  trésor 
avaient  disparu.  Il  fallait  créer  des  armées  nouvelles, 
équiper  des  flottes.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  mena- 
çaient nos  colonies  et  celles  de  l’Espagne,  et  faisaient  la 
loi  dans  la  Méditerranée. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  que  finit  l’administration 
long-temps  paisible  et  fortunée  du  cardinal  de  Fleury. 
Sa  prudence  avaitvoulu  les  éviter,  sa  faiblesse  les  aggrava. 

Mort  e«r>  Il  ne  les  vitpas  tous,  il  était  mort  dès  le  commcucement 
, r , „ _ , . , . 
tf.  de  cette  année  mulhcureuse  1743.  C était  en  lui  une 

«9  {.BTicr.  déplorable  obstination  que  de  garder  les  rênes  de  l'État 

à l’âge  de  quatre-vingt-dix  an»  ; de  diriger  une  guerre  don| 
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il  avait  condamné  l’injustice  et  prévu  les  malheurs,  et 
de  conduire  à trois  cents  lieues  de  distance  des  armées 
dont  il  n'aurait  pu  ordonner  les  mouveraens  dans  un  âge 
plus  heureux.  Son  déclin  hâtait  la  décadence  de  la  mo- 
narchie, qu’il  avait  soutenue  seize  ans  avec  plus  de  sa- 
gesse que  de  vigueur.  Haussa  dernière  anne'e,  il  se  reti- 
rait fréquemment  à Issy.  Le  reposée  cette  solitude  ne 
retenait  pas  long-temps  un  homme  qui,  jusqu’à  luge  de 
soixante-treize  uns,  avait  paru  maître  de  son  ambition  , 
et  qui,  depuis  ce  temps,  ne  pouvait  plus  se  séparer  de 
la  puissance. 

^Fleury  s’était  rendu  accessible  à la  flatterie  à mesure 
qu’il  devenait  plus  faible.  On  ne  s'entretenait  plus  avec 
lui  sans  lui  parler  de  centenaires.  Les  journaux  avaient  le 
soin  d'en  faire  des  listes  grossièrement  exagérées.  Le 
marquis  de  Brelcuil,  ministre  de  la  guerre , était  venu 
travailler  à Issy  avec  le  cardinal.  En  sortant  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d’apoplexie.  Les  gens  de  la  maison  du  car- 
dinal furent  bien  moins  émus  de  cet  accident  que  du 
trouble  qu'il  pouvait  causer  à leur  maître.  Ils  eurent* 
l'inhumanité  de  jeter  le  marquis  de  Breteuil  dans  une' 
voiture  pour  le  faire  ramener  à Paris.  Il  mourut  en  y 
arrivant.  Le  lâche  et  odieux  procédé  de  ces  domestiques 
excita  les  plus  grands  murmures.  Peu  de  jours  après  cet 
événement,  le  cardinal  sentit  sa  fin  s'avancer.  H con- 
serva , dans  les  derniers  momens  de  sa  vie , là  sérénité 
qui  en  avait  protégé  le  long  cours.  Le  roi  vint  le  voir' 
deux  fois.  A l'une  de  ces  visites , il  était  accompagné  du 
dauphin.  Comme  ce  jeune  prince  montrait  une  vive  sen- 
sibilité, le  roi  le  tenait  éloigné  du  lit  du  malade.  » Ah! 

■>  laisser.-le  s’approcher,  dit  le  mourant;  il  est  bon  que 
» M.  le  dauphin  s'accoutume  à de  pareils  spectacles.  » 
Louis  XV  parut  seul  regretter  le  cardinal.  Il  voulutlui 
faire  dresser  un  monument;  il  en  fit,  dit-on,  lui-méme 
le  plan  , et  bientôt  il  cessa  de  s’en  occuper.  Ce  projet  eût 
été  abandonné,  si  la  famille  de  Fleury  n’eût  fuit  les  frais 
de  l’exécution.  Le  cardinal  l'avait  élevée  à de  graudet 
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dignités , mais  il  ne  lui  laissa  point  de  richesses.  Maître 
cl'u»  royaume  opulent  pendant  plus  de  seize  anne'es , il 
mourut  pauvre.  Il  avait  consomme  son  faible  patrimoine. 
Son  mohilier  égalait  à peine  celui  d’nn  particulier  aise. 

. L’administrateur  le  plus  économe  qu’ait  eu  la  France  , 
dépensait  an  revenu  de  cent  mille  livres  en  libéralités 
judicieuses  et  en  bienfaits  presque  toujours  cachés, 
s»»  pointa.  Quoique  né  loin  de  la  cour  ( il  était  fils  d’un  receveur 
des  tailles  de  Lodève  ) , personne  ne  possédait  mieux  que 
lui  tous  les  dons  qui  ouvrent  une  route  sûre  vers  la  fa- 
veur. Sa  politesse  était  noble  et  délicatement  graduée. 
11  mêlait  de  la  dignité  a toutes  ses  complaisances.  Il  pou- 
vait vivre  au  milieu  de  personnages  dissolus,  vicieux,  sans 
paraître  ni  leur  complaisant,  ni  leur  censeur.  Il  traitait 
tout  avec  agrément  et  rien  avec  légèreté.  Son  badinage 
élégant  paraissait  un  voile  ingénieux  donné  à la  sagesse. 
Sa  figure  était  belle , étincelait  d’esprit  et  conservait 
l’expression  la  plus  naturelle  de  la  bienveillance.  Jusqu’à 
ses  derniers  jours  il  s'était  beaucoup  plu  dans  la  société 
des  femmes.  On  prétend  même  qu’il  les  avait  aimées 
avec  passion  : mais  comment  croire  que  la  passion  entrât 
dans  une  amc  si  bien  habituée  à commander  à tous  ses 
mouvemens  (i)? 

Fleury  , malgré  les  persécutions  religieuses  qu’on  re- 
proche à sa  mémoire,  fuyait  avec  grand  soin  le  ton  de 
l’hypocrisie.  L’homme  cle  cour  paraissait  plus  en  lui  que 
le  prêtre.  11  aimait  les  lettres  et  surtout  les  sciences  ; il 

I 

(i)  Quoique  la  galanterie  d’un  ecclesiastique  soit  toujours  voisine 
du  ridicule,  celle  de  Fleury  passait  pour  être  un  modèle  de  délica- 
tesse. Louis  XIV  s’impatientait  de  voir  cet  abbe'  recommande  par 
Unîtes  tes  dames  de  la  cour;  et  il  lui  avait  fait  long-temps  attendre 
un  évêché , pour  le  punir  d’avoir  trop  excité  leur  intérêt.  Fleury  con- 
serva jusque  dans  l’extrême  vieillesse  ce  ton  de  gslanterie.  Une  pou- 
vait se  passer  de  l’entretien  d’une  femme  aimable , la  princesse  de 
Carignan.  La  malignité  publique  s’exerça  sur  cet  attachement , et 
cette  dame  essuya  le  ridicule  de  oc  voir  présenter  comme  la  nuitresse 
d'an  octogénaire.  Le  roi  de  Prusse , assez  porté  à recueillir  tous  les 
traits  satiriques,  en  parle  sur  ce  ton.  i- 
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fit  exécuter  une  des  plus  belles  entreprises  du  dix-hui- 
tifcmc  siècle  (le  voyage  qui  eut  pour  objet  de  reconnaître 
la  figure  de  la  terre).  J'en  parlerai  ailleurs. 

.Sur  tout  atitre  point  que  celui  de  la  cupidité',  il  avait 
la  morale  des  courtisans.  11  croyait  peu  à la  reconnais- 
sance. Il  était  ingrat  h- mesure  que  les  circonstances  lui 
demandaient  de  l’être  ; il  l'était  sans  remords  et  sans 
acharnement.  Louis  XV  prit  auprès  de  lui  lcde'faut  qu’on 
pardonne  le  moins  aux  monarques,  l'insensibilité.  Fleury 
ne  s'attacha  point  h donner  à son  élève  des  ressorts  géné- 
reux. Il  lui  enseigna  un  genre  de  dissimulation  moins  , 
profond , mais  plus  vil  que  le  machiavélisme  ; il  le  forma 
pour  être  gouverné.  Les  reproches  que  la  France  putlui 
faire,  connue  instituteur  du  rui,  restreignent  beaucoup  les 
éloges  qu’on  lui  doit  comme  ministre.  Économe,  désin- 
téressé,pacifique  , ce  sont  là  de  beaux  titres;  mais  il  faut 
encore  que  l'énergie  se  joigne  à ces  qualités  pour  consti- 
tuer le  véritable  homme  d’Etat.  C'est  son  exemple  qui  en 
fournit  la  meilleure  preuve.  Il  vit  en  mourant  les  épar- 
gnes du  trésor  épuisées,  et  les  maux  d'une  guerre  qu'il 
n'avait  su  ni  prévenir  ni  diriger. 
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RÈGNE  DE  LOÜIS  XV. 


1743.  Ames  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  Louis  XV  avait 
£" rEi.'tï"  renouTeldla  déclaration  qu'il  allait  régner  par  lui-même; 

ma*s  *1  laissa  bien  vite  retomber  le  fardeau  que  ses  mains 
faibles  et  inhabiles  avaient  tenté  de  soulever.  Un  pouvoir 
oligarchique,  compose'  de  ministres  qui , pour  la  plupart, 
s 'étaient  rendus  chers  à Fleury  par  leur  docilité,  de  pré- 
lats signalés  par  leur  *èle  pour  la  bulle  Unigenitus , et 
des  courtisans  les  plus  occupés  des  plaisirs  de  leur 
maître,  remplaça  le  gouvernement  d’un  vieillard.  La 
duchesse  de  Châteauroux  dominait  sur  chacun  d'eux 
et  c’était  elle  qui  succédaiten  effet  au  cardinal.  Le  comte 
NWapw.  de  Maurepas,  qu’elle  haïssait,  n’avait  plus  de  crédit. 
Elle  fit  renvoyer  le  faible  Amelot  du  département  des 
affaires  étrangères.  Le  roi  eut  la  vanité  de  conduire  lui- 
**"**’  même , ou  plutôt  de  paraître  conduire  ce  ministère  (1). 

fl)  Les  affaires  étrangères  furent,  de  tontes  les  parties  du  gouver- 
nement , la  seule  dont  Louis  XV  parut  toujours  s’occuper  avec  quel- 
que attrait.  Il  ne  nomma  point  à ce  ministère  pendant  six  mois , mais 
il  en  faisait  le  travail  si  négligemment , qu’il  fut  obligé  d’appeler  à 
ton  aide  Cliavigny , homme  très-habile  en  diplomatie.  La  correspon- 
dancedc  Louis  XV  et  de  Frédéric  II , roi  de  Prusse , fit  sentir  au  pre- 
mier las  inconvénicns  de  conduire  les  négociations  sans  intermé- 
diaire. Frédéric  savait  s’y  prévaloir  du  besoin  qu’on  avait  de  ses  ar- 
mes et  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise.  Louis  était  piqué  du  ton  que 
prenait  avec  lui  un  monarque  dont  la  puissance  était  si  inférieure  il 
la  sienne.  Le  marquis  d’Argenson  fut  nommé  ministre  des  aflàire» 
étrangères  au  mois  de  septembre  1744-  Celui-ci , quoiqu’il  eût  em- 
ployé des  talens  et  de  l’activité  dans  ce  ministère,  ne  le  conserva  que 
deux  ans,  et  fut  remplacé,  au  mois  de  janvier  17^7  , par  le  marquis 
de  Puysiculx , l’un  des  plénipotentiaires  aux  conférences  de  Bréda. 
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Le  chancelier  d'Aguesseau  restait  au  conseil , mais  on  ne 
le  considérait  plus  quecomme  un  jurisconsulte  étranger 
aux  grandes  combinaisons  d’État,  parce  qu'il  l'était  aux 
intrigues  de  la  cour.  Le  contrôleur  général  des  finances, 

Orry , qui  avait  eu  le  courage  de  s’élever  contre  la  par-  Oirj. 
cimonie  du  cardinal,  dans  des  occasions  où  il  s'agissait 
du  salut  des  armées,  avait  été  près  de  succomber  au 
ressentiment  d'un  Ministre  peu  habitué  à la  résistance. 

La  favorite  le  soutint  ; elle  avait  l’ame  trop  élevée  pour 
lui  faire  acheter  sa  protection.  Les  ressources  qu’il  trouva 
bientôt  pour  donner  une  plus  forte  impulsion  anx  ar- 
mées et  même  aux  forces  navales  de  la  France,  étaient 
vastes  et  judicieuses.  Nul  ministre  ne  fut  plus  heureux 
que  lui  dans  lesemprunts.  Le  crédit  public  ne  fut  ébranlé 
qu'après  la  fin  de  son  administration.  Le  marquis  de 
Breteuil  avait  eu  pour  successeur , dans  le  département 
de  la  guerre,  le  comte  d’Argenson,  qui  contribua  beau-  mm.sju- 
coup  au  réveil  de  la  France  en  1744-  C’était  le  second 
fils  du  magistrat  qui  avait  perfectionné  la  police  de  la 
capitale,  et  dont  le  caractère  s’était  montré  avec  éclat 
sous  la  régence.  Le  comte  d’Argcnson,  ainsi  que  son  frère 
aîné  , le  marquis,  tempéraient  les  qualités  sévères  et  les 
principes  absolus  qu'ils  tenaient  de  leur  père,  par  on  goût 
plus  vif  pour  les  beaux-arts  et  pour  les  belles-lettres.  Leur 
attachement  pour  la  gloire  du  roi  avait  le  noble  élan  du 
patriotisme.  Le  comte  avait  plus  de  dextérité  dans  les  in- 
trigues de  cour;  il  s'y*mélait  sans  s’avilir,  et  cachait  des 
pensées  hautes  sous  des  formes  légères.  Le  marquis  avait 
des  connaissances  plus  profondes  et  plus  variées.  Ses 
principes  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  que  le 
ministre  Turgot  dévoloppa  depuis.  11  tendait  b unir  in- 
timement l'autorité  du  roi  avec  la  cause  du  peuple  , eu 
faisant  la  guerre  aux  privilèges.  Comme  il  ne  montrait 
que  du  bon  sens  dans  sa  conversation,  les  courtisans 
l'appelaient  labetc , et  décelaient  leur  propre  ineptie  par 
un  si  injuste  surnom.  Ces  deux  frères  étaient  appelés  b 
réparer  les  maux  qu'avaient  causés  l'esprit  vague  et  le 
caractère  turbulent  des  deux  frères  do  belle- Isle. 


Août. 
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Au*îcUniM  Ma,sr^  Ie*  efforts  de  la  duchesse  de  Cliàteauroux , 
Louis  resta  encore,  pendant  toute  l'année  1743 , dans, 
nnc  insensibilité'  léthargique  qui  ne  laissait  point  voir  . 
de  remède  aux  disgrâces  militaires  de  la  France.  Il  sui,- 
vait,  avec  un  scrupule  qui  n'c'tait  qu'un  voile  pour  sa 
paresse,  les  plans  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  arrêté* 
pour  cette  année.  Les  événeçtens  étaient  pourtant  de 
nature  à démontrer  le  vice  de  ces  plan».  Le  prince  de 
Lorraine  avait  poussé  sa  marche  victorieuse  jusqu'en  Al- 
sace ; il  s'était  emparé  d’une  tle  du  Rhin , près  du  vieux, 
firisach.  L'armée  du  maréchal  de  Nouilles  et  uue  autre 
plus  faible,  dont  on  avait  donné  le  commandement  an 
maréchal  de  Coigny , avaient  beaucoup  de  peine  à s’op- 
poser aux  progrès  de*  Autrichiens,  et  n’osaient  ris- 
quer une  bataille.  Pendant  ce  temps  l'*udacieux  parti- 
san Mentzel.  fléau  de  la  Bavière,  après  avoir  chassé 
d’Augsbourg  l'empereur  Charles  VU,  et  l’avoir  pour- 
suivi de  mille  invectives  dans  sa  fuite , avait  pénétré  dans 
la  Lorraine , et  se  flattait  d'opérer  up  soulève  «ent  dans 
uue  province  fort  attachée  à ses  premiers  maîtres.  Mai* 
Stanislas,  par  une  administration  bienfaisante.,  avait 
mieux  assuré  cette  conquête  que  des  armées  n 'auraient 
pu  Ip  faire.  Le  farouche  Mentzel  fut  tué  d’un  coup  de 
fusil  au  moment  où,  monté  sur  les  murs  de  la  petite 
ville  de  Sarrebruck , il  déüait  les  Français  ;et  sa  petit*, ; 
troupe  se  replia..  Los  autres  partisans  au  service  de  la, 
reine  de  Hongrie,  et  particulièrement  Trench,  exer? 
çaient  en  Allemagne  leurs  brigandages  et  leur  férocité 
ils  o'gorgaicntdes  prisonniers , des  soldats  blessés,  jusque 
dans  les  hôpitaux.  Marie-Thérèse  n’arrêtait  point  des 
^nncfi  de  hommes  qni  avaient  été  ses  premiers  libérateurs.  Eui-i 
r«Y.,l‘  ‘vrtfede  scs  succès,  c’était  avec  des  provinces  françaises 
quelle  espérait  se  dédommager  de  la  perte  de  la  Silésie, . 
et  déjà  même  plie  semblait  protester  contre  le  traité  qui  > 
lui  avait  fait  céder  cette  province  au  roi  de  Prusse.  As- 
surée de  ses  possessions  en  Italie,  elle  espérait  recon- 
quérjr  lé  royaupae  4e  Naples.  Les  Anglais  et  les  HttlUn- 1 
,i.i  Ti  . _ - s — : • *• 
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«lais  offraient  de  partager  avec  elle  la  Flandre  française, 
qui  a rait  coûte'  tant  de  combats  aux  generaux  de 
Louis  XFV.  La  crarine  Élisabeth  s'attachait  de  plus  en 
plus  à la  cause  de  la  reine  de  Hongrie.  La  Suède,  humi- 
liée par  une  paix  honteuse,  et  livrée  à des  factions  mer- 
cenaires, n'était  plus  rien  dans  la  balance  de  l’Europe. 
L’arme’e  des  atlie's , que  le  roi  Georges  avait  abandonnée 
peu  de  temps  après  sa  stérile  victoire,  et  qui  était  com- 
mandée par  le  dnc  de  Cumberland,  se  portait  sur  les 
Pays-Bas.  Le  roi  de  Pologne  , électeur  de  Saxe , se  joi- 
gnait au  parti  des  vainqueurs,  et  devenait  l’allié  de  la 
reine  dont  il  avait  voulu  envahir  l’héritage.  Des  escadres 
formidables  sortaient  des  ports  de  l’Angleterre.  L’amiral 
Mathews  avait  pénétré  dans  le  port  de  Naples,  et  dicté 
des  conditions  honteuses  au  nouveau  roi. 
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La  France,  à l’approche  d’une  crise  qui  la  menaçait 
d’invasion  sur  plusieurs  points,  était  découragée  par 
plusieurs  pronostics  de  décadence.-  L’art  militaire  avait  * * 
paru  languir;  l’infanterie  , qui  fait  la  force  des  arme'es, 
était  mal  organisée,  mal  instruite.  La  discipline  se  perdait, 
et  l’honneur  même  était  en  souffrance  ; on  n’avait  pas 
assemblé  de;  conseil  de  guerre  pour  juger  des  officiers 
coupaples  d’insubordination,  et  d’autres  suspects  de. 
lâcheté.  Le  maréchal  de  Noailles  avait  perdu  le  droit  de  I.s 

a • . * , k ‘ de  Nwttlrâ. 

iaire  respecter  ses  ordres  en  montrant  de  1 'indulgence 
pour  là  faute  de  son  neveu.  Louis,  avait  consolé  ce  géné- 
ral après  la  bataille  de  Dettingen,  et  avait  à peine  osé  se 
plaindre  du  duc  de  Graramont.  Les  épigrammes  et  les 
couplets  satiriques  étaient  la  vengeance  du  public  (i). 

L’auteur  de  cette  guerre  malheureuse , le  maréchal  de 


(1)  On  attacha  une  épée  Oc  buis  à la  porte  de  l’hôtel  de  Nouilles,'  - 
avec  cotte  inscription  : Homicide  point  ne  tenu.  Ce  général  était  ce- 
pendant inattaquable  sur  le  chapitre  de  la  bravoure.  Mais  I*  public 
jugeait  qu  il  n'aurait  pas  dû  repasser  le  Alein  de  sa  personne,  dans 
le  moment  où  1 action  allait  Engager  , et  où  lui  seul  pouvait  diriger 
avec  intelligence  les  savant^  maures  qu’il  avait  prises  pour  faire 
passer  l’armée  anglaise  par  Aes  fhurches  cauditiet. 
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L«wé-  Belle-Islc,  s'attendait  à être  reçu  comme  un  triompha- 

. . . * , r 

*>*•.  teur  apres  sa  retraite  de  Prague.  Le  roi  s'abstint  cepen- 
dant de  récompenser  ce  prétendu  rival  de  Xénophon  ; 
il  l'acceuillit  avec  froideur,  et  l'envoya  dans  son  gouver- 
nement de  Metz.  Le  maréchal  régnait  dans  cette  province, 
entouré  d’un  cortège  de  panégyristes  et  d'admirateurs. 
Bientôt  il  fut  employé  dans  de  nouvelles  négociations.  Le 
l»  ■»-  maréchal  de  Maillebois  avait  été  disgracié  pour  s’être  si 

X>rSan  d«  , ° ” 

lentement  approché  de  Prague,  et  pour  s en  être  si  hon- 
teusement éloigné. Le  vieux  maréchal  deBroglieélaitpuni 
par  l’exil  de  sou  inconcevable  répuguance  pour  les  batail. 
les  et  pour  le  séjour  des  armées  françaises  en  Allemagne. 
Ce  général,  en  d'autres  temps,  s'était  montré  plus  actif 
et  plus  heureux;  mais  la  jalousie  lui  avait  fait  sacrifier 
sa  propre  gloire.  Le  comte  de  Saxe  était  celui  des  géné- 
«rst*  raux  qui  pouvaitle  mieux  ranimer  l’ardeur  des  troupes, 
et  conduire  de  grandes  entreprises.  11  venait  de  recevoir 
le  bâton  de  maréchal.  Quoique  la  nature  lui  eût  donné 
tout  ce  qui  peut  séduire  le  peuple  et  les  cours,  c’était 
un  homme  dont  il  n’était  pas  aisé  d’apprécier  tout  le  mé- 
rite. Lorsqu'il  était  condamné  au  repos,  il  concevait  et 
développait  avec  feu  des  projets  qui , malgré  leur  vaste 
étendue, ponvaientêtre  regardés  comme  ceux  d’unaventu- 
rier; mais  à mesure  qu'il  approchait  de  l’événement, 
cette  effervescence  se  calmait,  les  ressources  qu’il  indi- 
quait étaient  sûres  et  ne  s’offraient  à personne.  Il  avait 
|hit  une  étude  particulière  du  caractère  des  soldats  fran- 
çais, et  pressentait  les  grandes  choses  qu’ils  pourraient 
nn  jour  exécuter  (i).  Vif,  gai,  plein  de  franchise,  il  ne 


*744- 

Mui. 


(i)  On  lit  dans  les  oeuvres  du  comte  de  Guihert  un  passage  très- 
curieux  , dans  lequel  il  résume  toutes  les  idées  du  maréchal  de  Saxe , 
relativement  à une  nouvelle  organisation  du  système  militaire  de  la 
France.  On  y voit  que  ce  grand  guerrier  avait  conçu  tout  le  parti  que 
des  généraux  habiles  pourraient  un  jour  tirer  de  l'agilité  , de  la  vi- 
vacité et  du  coup  d’œil  des  soldats  français.  Il  songeait  à les  débar- 
rasser de  tout  cet  attirail  qui  gênait  leurs  mouvemens  et tratnait  tou- 
tes 1m  campagnes  en  longueur.  Ce  système  est  indiqué  dans  un  ou- 
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parut  jamais  nn  etranger  an  milieu  des  Français.  La  gloire» 
qu'il  acquit  parmi  nous  est  toute  nationale.  Ou  voulut 
entendre  à Versailles  les  plans  qu'il  avait  si  souvent  dé- 
veloppés dans  des  conseils  de  guerre.  La  duchesse  de 
Chàteatiroux  fut  portée  à l'admiration  pour  le  iils  de 
la  comtesse  de  Kouigsmarck.  Le  duc  de  Richelieu  de- 
vint son  partisan,  n’osant  être  son  rival.  Le  roi,  qui  s’é- 
tait trop  habitué  à la  pusillanimité  d'un  vieillard  , se 
sentit  ranimé  par  lacontiance  du  héros  saxon. 

L’hiver  de  1743  à 1744  employé  à de  grands  pré-  u 
paratifs.  Tous  les  plans  qui  furent  arrêtés  étaient  impo- 
sans.  La  France , depuis  la  guerre  de  1672  , n'avait  pas 
fait  de  mouvemens  d'une  si  grande  étendue.  On  donna 
enfin  an  but  positif  à la  guerre  ; la  conquête  des  Pays- 
Bas  autrichiens  fut  l'opération  principale  qu’on  eut  en 
vue.  On  employa  divers  moyeus  pour  déguiser  cette 
entreprise  et  pour  en  assurer  ,1e  succès;  ou  fit  en  sorte 
que  l'Autriche  fût  de  nouveau  inquiétée  dans  le  centre 
de  sa  domination. 

On  eut  recours  au  roi  de  Prusse  pour  rallumer  la  v.a.ir* 
guerre  dans  la  Bohême  et  dans  la  Moravie,  et  pour  me-  pr.\"« .«"S. 
nacer  Vienne.  Déjà  Voltaire  avait  été  envoyé  vers  ce*™"*’ 
prince,  qui  ne  cessait  d'appeler  auprès  de  lui  le  poète  le 
plus  fait  pour  charmer  sou  esprit  et  pour  célébrer  sa 
gloire.  On  se  serait  bien  gardé  de  revêtir  d'un  caractère 
diplomatique  un  homme  qui  n'avait  que  des  titres-  litté- 
raires. Frédéric  le  reçut  avec  des  honneurs  que  depuis 
long-temps  les  monarques  n'accordaient  plus  au  talent  ; 
mais  il  affecta  de  ne  donner  qu'une  attention  légère  aux 
insinuations  politiques  d’un  Français  qui  ne  pouvait  ga- 
rantir aucune  promesse  faite  au  nom  du  roi  de  France. 


vrage  que  Maurice  de  Saxe  composa  en  1739,  et  intitula  modeste- 
ment: Mes  Rêveries.  L'execution  en  fut  alors  contrariée  par  l'opposi- 
tion unanime  des  chefs , et  ne  put  avoir  lieu , mime  après  que  d’écla- 
tautes  victoires  curent  mérité  au  comte  de  Saxe  une  iniluencc  qui  sem- 
blait devoir  écarter  tous  les  obstacles. 

I.  36. 
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Le  cabinet  de  Versailles,  après  une  si  faible  tentative,  M 
servit  de  moyens  plus  directs.  Louis  XV  parut  conduire 
lui-même  cette  négociation  ; mais  c’était  un  politique 
aî>'*F"u»™  habile,  Chavigny,  l'un  des  amis  de  la  duchesse  de  Chic 
1“c‘  teauroux , qui  en  était  en  effet  chargé.  Frédéric  était 
sérieusement  alarmé  des  victoires  et  des  progrès  de 
l’Autriche  ; il  ne  doutait  pas  que  les  armées  de  cette  puis- 
sance, soit  qu’elles  fussent  arrêtées  devant  lçs  forteresses 
de  l’Alsace  et  de  la  Flandre,  soit  qu’elles  parvinssent  à 
humilier  et  à désoler  la  France,  ne  fussent  bientôt  prê- 
tes à retomber  sur  la  Silésie.  Il  avait  intercepté  une  cor* 
respondauce  entre  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  d’Angle- 
terre, dans  laquelle  il  était  insulté  et  menacé.  Une  pais 
de  deux  ans  avait  accru  ses  moyens  ; de  nouvelles  pos- 
sessions pouvaient  être  le  prix  d'une  seconde  entreprise; 
il  ne  voulait  pas  que  l'Europe  perdît  le  souvenir  de  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  dans  la  première;  enfin,  il  né 
voyait  pour  lui-même  qu’un  moyen  de  salut,  c'était  de 
se  montrer  toujours  redoutable.  Voilà  les  motifs  qui  le 
rapprochaient  de  la  France  ; il  l’avait  abandonnée  avec 
une  précipitation  qu'on  pouvait  accuser  de  perfidie  ; lors- 
qu’il se  déclara  de  nouveau  pour  elle , sa  conduite  eut 
toutes  les  apparences  de  la  générosité (i). 

**•*"••  - JJ  restait  un  allié  précieux  au  cabinet  de  Versailles , 
«IwnjJ  c’était  le  roi  d’Espagne.  Sans  le  secours  de  cette  puis- 
iî"ù7i «. A"  sauce , comment  défier  les  forces  navales  de  l'Angleterre  P 

(i)  M.  U maréchal  de  Schmettau  avait  été  envoyé  par  le  roi  de 
Prusse  auprès  de  LouisXV , tant  pour  rendre  compte  des  inouvernen* 
de  l’armée  française  , que  pour  presser  le  roi  très-chrétien  de  remplir 
ses  engagement  en  poursuivant  jusqu’en  Bavière  les  troupes  de  ta  reine 
lorsqu'elles  repassaient  le  Bhin.  Schmettau  apprit  à Louis  XV  que  le 
roi  de  Prusse  entrerait  eu  campagne  le  17  d'août,  et  qu'il  emploierait 
. cent  mille  hommes  à la  diversion  qn'il  allait  faire  en  faveur  de  l'Al- 
sace. Ce  maréchal  mit  tout  en  usage  pour  donner  atix  années  françai- 
ses plus  d'activité  et  de  vigueur,  et  peut-être  y serait-il  parvenu,  si 
l.ouis  XV  ne  fri  pas  tombé  iftaladc  à Met*. 

Æ'mres  de  Frédéric  l/,  Histoire  de  mon  temps. 
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Philippe  V régnait  encore  ; la  reine  Élisabeth  n'avait  ja- 
mais étéplus  maîtresse  du  royaume.  La  nation  espagnole , 
qu'elle  avait  tenue , par  ses  projets , dans  une  agita- 
tion perpétuelle , conservait  de  l’énergie  au  milieu  d’une 
alternative  de  succès  et  de  disgrâces.  Elle  venait  d’hu- 
milier  les  Anglais  dans  le  Nouveau-Monde.  L'amiral  «739. 
Vernon  , après  son  heureuse  entreprise  sur  Porto-Bello, 
s’était  regardé  comme  le  conquérant  de  l'Amérique.  On 
célébrait  à Londres  les  triomphes  qu’il  allait  remporter, 
comme  s’ils  eussent  déjà  étéobtenus.  On  frappait  une  nié-  i74' 
daillc  sur  la  prise  de  Carlhagène,  tandis  que  les  Anglais  avril, 
éprouvaient  la  plus  sanglante  défaite  sous  les  murs  de  celle 
ville,  et  que  l’amiral  Vernon  se  retirait  à la  Jamaïque 
avec  une  armée  que  les  maladies  avaient  réduite  à un 
dixième.  Mais  les  Espagnols  n’avaient  pas  été  heureux  ' 

dans  la  nouvelle  campagne  qu’ils  avaient  faite  en  Italie  , 
pour  donner  des  États  à l'infant  don  Philippe.  La  pusil- 
lanimité du  cardinal  de  Fleury  avait  beaucoup  contribué 
au  mauvais  succès  de  leurs  armes.  11  était  impossible 
d'obtenir  de  ce  ministre  aucun  effort , dès  qu’il  craignait 
de  donner  de  l'ombrage  à l’Angleterre.  Un  autre  motif 
l’avait  arrêté  : le  roi  de  Sardaigne  s’était  allié  avec  la 
reine  de  Hongrie  ; Fleury  croyait  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre en  Italie  quand  le  gardien  des  Alpes  ferméit 
cette  contrée.  11  avait  négocié  pour  ramener  Charles- 
Emmanuel  au  parti  de  la  France  et  de  l’Espagne,  et  lui 
avait  fait  trop  tard  des  offres  brillantes  qui  eussent  pu 
le  séduire  dès  le  commencement  de  la  guerre.  Il  laissa 
la  cour  d’Espagne  agir  seule  ; elle  ne  fit  que  des  entrepri- 
ses faibles  et  mal  concertées.  Le  duc  de  Montemar , qui 
«fait  donné  un  royaume  à don  Carlos,  arriva  à Naples 
avec  une  armée  de  doute  mille  hommes.  Tonte  l’Italie, 
à l’approche  d’un  corps  aussi  peu  redoutable,  parut  frap- 
pée d’effroi.  Le  pape,  la  république  de  Venise,  celle 
de  Gênes,  et  même  le  grand  duc  de  Toscane,  déclarè- 
rent leur  neutralité.  Far  une  autre  bizarrerie , le  roi  de 
Naplesdéciara  la  sienne.  Une  escadre  anglaise,  qui  avait 
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pénétré  dans  ce  port , et  qui  menaçait  de  bombarder  la 
ville , avait  prescrit  un  parti  honteux  au  frère  de  don 
Philippe.  Le  duc  de  Montemar  s'avança  jusqu'à  Ferrare; 
mais  la  fortune  fut  bientôt  infidèle  au  vainqueur  de  Bi- 
tonto.  Charles-Emmanuel,  aide  de  quelques  corps  au- 
trichiens, le  battait,  le  poursuivait  jusqu'aux  confins  du 
royaume  de  Naples,  et  déjà  menaçait  le  nouveau  roi. 
*743-  Pendantce  temps,  l'infant  don  Philippe  enlevaitla  Savoie 
Septembre.  ^ Charles-Emmanuel.  La  France.lui  avait  permis  le  pas- 
sage à travers  ses  provinces , mais  n'avait  pas  joint  ses 
forces  aux  siennes.  Cette  diversion  n'avait  que  faiblement 
ému  Charles-Emmanuel  et  ne  l'avait  point  empêché  do 
dominer  au  centre  de  l'Italie.  La  reine  d'Espagne  était  ir- 
L»  France  ritée  contre  les  Français  ; on  s’occupa  delà  satisfaire,  ou 

y envoi*  uue  * , 1 

«r»rfe.  forma  unearmec  de  vingt-cinq  nulle  hommes  pour  l'Italie. 

On  en  donna  le  commandement  au  plus  vaillant  et  au 
plus  habile  des  princes  français,  le  prince  de  Conti  (i\ 

ProjeidcSn.  Une  autre  expédition  plus  importante  encore  était  au- 

cr  nte  en  An-  , . 1 1 _ . , 

firterr*.  noncee  , c’était  une  descente  en  Angleterre.  Le  cardinal 
*744-  de  Tcncin  était  auteur  de  ce  projet.^  devait  à la  nomi- 
nation du  prétendant  ce  chapeau  qu'il  avait  vainement 
cru  arracher  en  persécutant  à-la-fois  un  pape  et  les  jan- 
sénistes. La  maison  de  Stuurt  avait  conservé  à Rome  le 
droit  de  présenter  des  cardinaux  ; triste  dédommagement 
d’un  trône  perdu.  Tencin  avait  promis  d’user  de  tout  son 
crédit  à la  cour  de  France , pour  l’engager  à de  nouveaux 
efforts  eu  faveur  d'une  famille  dont  cinquante  ans  de 

(i)  Louis-François  de  Bourbon , prince  de  Conti , naquiten  1717^ 
al  était  fils  de  Louis  Armand , troisième  prince  de  Conti , et  pctit-fili 
de  celui  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  161)7.  Louis  Armand,  connu 
seulement  par  scs  distractions  et  par  les  profits  immenses  qu’il  retira 
du  système  de  Law , mourut  en  17S7,  âgé  de  trente-un  ans.  Son  fils , 
né  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  courage , avait  fait  sou  étude  princi- 
pale de  la  acicocc  militaire,  et  s'était  rendu  familier*  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  traité  de  cet  art.  Admirateur  des  exploits  d'Annibal , 
il  se  félicitait  surtout , en  allant  commander  l'armée  d'Italie  , d'avoir 
uue  occasion  d’imiter  le  fameux  passage  des  Alpes  du  héros  cartha- 
ginois. 
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malheurs  et  de  proscription  avaient  fait  oublier  les  droits. 

Teucin  avait  le  titre  de  ministre  , mais  sans  départe- 
ment;  il  se  flattait  de  parvenir  au  premier  ministère,  si 
le  succès  couronnait  une  entreprise  à laquelle  Louis XIV 
lui-méme  avait  clé  forcé  de  renoncer.  Il  plaida  dans  le 
conseil  la  cause  du  prétendant  avec  une  chaleur  qui  en- 
traîna ou  parut  entraîner  tous  les  esprits.  On  lui  accorda 
tout  ce  qu’il  demandait;  les  flottes  de  Brest  et  de  Roche- 
fort  furent  en  mouvement.  Une  escadre  de  vingt-six  vais- 
seaux'de  ligne,  sous  le  commandement  du  comte  de 
Roqueléuille,  était  entrée  dans  la  Manche.  Toutes  les  cô- 

* . . - de  U deertrii- 

tes  étaient  couvertes  de  troupes  prêtes  a s’embarquer. 

Maurice  de  Saxe  devait  diriger  l’expédition.  Le  prince 
Édouard  , fils  du  chevalier  de  Saint-George,  était  parti 
de  Rome  pour  venir  se  joindre  aux  Français.  On  avait  1744* 
déclaré  la  guerre  à l’Angleterre,  et  le  manifeste  annon-  is  ■»»>». 
çait  de  grands  projets  contre  cette  île  ; mais  on  trompait 
le  prétendant  et  le  cardinal  son  protecteur.  Les  ministres 
ne  s’étaient  servis  de  cette  annonce  fastueuse  que  pour 
masquer  l’invasion  des  Pays-Bas  ; ils  connaissaient  Tencin 
et  ne  voulaient  point  se  subordonner  à cet  ambitieux 
prélat. 

Pendant  que  la  France  osait , après  une  longue  inac- 
tion,  déployer  ses  forces  maritimes  sur  l’Océan,  elle  ,,*’,‘T,a1"' 
faisait  de  nouveaux  eflorts  sur  la  Méditerranée.  Seize 
vaisseaux  espagnols  étaient  entrés  à Toulon  ; ils  y étaient 
bloqués  arec  une  escadre  française,  parcelle  de  l’amiral 
Mathews,  qui  depuis  deux  ans  dominait  sur  cette  mer. 

Les  deux  puissances  alliées  voulaient  se  tirer  de  cette 
position  honteuse.  Leur  escadre  sortit  de  la  rade  au  nom- 
bre de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne.  Don  Joseph  de  Na- 
varro  commandait  tes  vaisseaux  espagnols;  le  chevalier 
de  Court,  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  commandait 
les  Français.  Le  22  février  1 744  > l’aniiral  Mathews  se 
présenta  devant  eux  avec  une  escadre  fort  supérieure  en 
nombre  ; elle  était  de  quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne  : 
mais  il  crut  devoir  engager  l’action  avant  d’avoir  rallié 
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toutes  scs  forces  ; une  de  ses  divisions  resta  en  arrière. 
Les  Anglais  manœuvrèrent  avec  une  habileté'  qui  les  ren- 
dit maîtres  du  vent  : ils  parvinrent  à rompre  la  ligne 
espagnole  pendant  que  celle  des  Français  était  arrêtée 
par  une  autre  division.  Un  combat  furieux  s’engagea  en- 
tre cinq  vaisseaux  anglais  et  le  vaisseau  amiral  espagnol 
le  Royal-Philippe,  de  cent  dix  canons.  Celui-ci  fit  la  ré- 
sistance la  plus  héroïque.  Après  un  long  combat , il  était 
presque  totalement  désemparé  ; mais  il  avait  fait  souffrir 
le  plus  grand  dommage  au  vaisseau  amiral  anglais.  Ma- 
thews résolut  alors  de  se  servir  d’un  de  ces  moyens  que 
toutes  les  nations  devraient  rejeter  comme  odieux.  Il  fit 
avancer  un  brûlot  pour  embraser  le  Royal-Philippe.  Plu- 
sieurs vaisseaux  devaient  masquer  l’approche  de  ce  petit 
bâtiment  ; ils  manœuvrèrent  mal , le  brûlot  fut  à décou- 
vert devant  le  Royal-Philippe.  Un  marin  français,  de 
Lâage , qui  commandait  le  vaisseau  par  la  mort  du  capi- 
taine , fait  tirer  sur  le  brûlot  et  l’atteint.  L’Anglais  furieux, 
qui  se  voit  près  de  couler  bas  , se  fait  sauter  avec  son 
équipage  ; mais  les  débris  du  brûlot  ne  causent  aucun 
dommage  au  Royal-Philippe.  L’amiral  français  de  Court 
s’était  enfin  dégagé  ; il  arrive  au  secours  des  Espagnols , 
reprend  un  de  leurs  vaisseaux  , et  la  nuit  finit  le  combat. 
L’amiral  Mathews,  qui  avaitbeaucoupsouffert,  fut  obligé 
L'Smumt  de  relâcher  à Minorque.  Les  flottes  combinées  se  relirè- 
fcpifMn.  rent  à Cartbagène.  L’honneur  de  cette  bataille  navale , 
où  la  victoire  fut  indécise , resta  aux  Espagnols.  L’amiral 
Mathews  fut  près  de  payer  de  sa  tête  un  engagement  ma- 
ritime où  les  Anglais  n’avaient  pas  vaincu.  Le  chevalier 
de  Court,  vivement  accusé  par  les  Espagnols  de  ne  leur 
avoir  apporté  qu'un  secours  trop  tjrdif,  fut  puni  par  une 
disgrâce  qui  pouvait  être  considérée  comme  un  bienfait 
pour  sa  vieillesse  ; il  fut  envoyé  dans  une  de  ses  terres, 
où  il  acheva  scs  jours  dans  un  calme  philosophique. 
.£™  La  flotte  qui  devait  menacer  l’Angleterre  d’une  des- 
-»  A*, Mtr-  rente  , évitait  le  combat  en  toute  occasion;  Ses  Anglais  , 
contrariés  par  la  saison  , ne  pouvaient  l’y  forcer.  Le  pré- 
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tendant  était  monté  sur  cette  flotte , et  de  nombreux  bâ- 
timens  de  transport  marchaient  à sa  suite  ; mais  le  i5 
mars  une  violente  tempête  la  dispersa.  Quoique  tous  les 
vaisseaux  fussent  parvenus  à rentrer,  on  parut  totalement 
découragé  par  le  mauvais  succès  d’une  première  tenta- 
'tire.  On  fut  sourd  aux  prières  du  prétendant  qui  ne  de- 
mandait qu’un  Seul  vaisseau  pour  se  saisir  de  son  héri- 
tage. Ce  qu’il  osa  entreprendre  l’année  suivante  , ses  ra- 
pides succès  en  Écosse , la  terreur  qu’il  porta  jusque  dans 
Londres,  annoncent  combien  l’Angleterre  eût  été  décon- 
certée par  l’exécution  sérieuse  du  premier  projet. 

Tout  avaitété subordonné  àl’expédition  des  Pays-Bas.  1 7-Î4- 

* * . (.a.r.|>ariv 

Deux  belie&arxmfeâ  attendaient  dans  la  Flandre  française 
le  signal  pour  entrer  en  campagne;  l’une  était  commun- 
de'e  par  le  maréchal  de  N oa  il  les,  et  devait  faire  le  siège  ,,rri,lV  r-*» 

J ion  succe*. 

de  differentes  forteresses  de  la  Flandre  et  du  Brabant, 
avec  la  plus  formidable  artillerie  et  le  corps  d’ingénieurs 
le  plus  distingué  de  l’Europe  ; l’autre  , commandée  par 
le  maréchal  de  Saxe , servait  d’avant-garde  et  devait 
couvrir  les  sièges.  L’armée  des  alliés  ne  s'élevait  pas  à 
plus  de  soixante  mille  hommes  ; on  avait  le  double  de 
combattans  h leur  opposer.  Louis  XV  se  sentait  encore 
retenu  à Versailles  par  sa  mollesse  et  par  sa  timidité.  Il 
craignait  son  inexpérience  dans  les  nrmes , et  semblait 
se  défier  autant  de  ses  troupes  que  de  lui-même.  Lu  du- 
chesse de  Châteauroux  voulut  faire  excuser  sa  faiblesse 
aux  Français,  en  appelant  leur  maître  aux  combats  , à la  " 4 
gloire.  Lecomte  d’Argenson  , ministre  de  la  guerre, Cha-  Q0.|,p,r. 
vigny  , les  maréchaux  de  Nouilles  et  de  Saxe,  et  le  duc  VTH"  l’r 
de  Richelieu,  secondaient  avec  zèle  les  nobles  inspirations 
que  le  roi  recevait  de  la  duchesse  de  Châteauroux . Mais 
elle  n’avait  point  entendu  se  séparer  de  son  amant.  Elle 
voulait  le  suivre  au  milieu  des  camps , et  couvrait  ce 
«caudale  des  couleurs  de  l'héroïsme  et  de  la  chevalerie. 

La  nation  apprit  avec  ivresse  que  son  roi  allait  paraître 
à la  tête  d’une  armée. 

Louis  avait  cru  donner  un  nouvel  éclat  à ses  projeta 
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i u re  ine  de  belliqueux  en  faisant  une  déclaration  de  guerre  contre 

Hongrie.  , i • , • 

la  reine  de  Hongrie,  que  ses  armees  combattaient  depuis 
trois  ans.  Sa  maison  militaire  l'avait  précédé'  : il  partit 
pour  l'année  le  3 mai  ; il  avait  pour  aides-de-camp  les 
ducs  de  Rickclien,  de  Luxembourg,  de  Boufllers,  d’Au- 
mont,  d’Ayen  et  le  prince  de  Soubise.  Le  comte  d'Ar- 
i”44.  geuson  et  Cbavignv  le  suivaient.  La  première  opération 
Pn.cci  Mc  *ut  d'investir  Meuin.  Ou  prit  cette  place  après  sept  jours 
",r-, . . de  tranchée  ouverte.  Les  courtisans  avaient  eu  soin  «le 

4 |«un. 

paraître  souvent  en  alarmes  quand  le  roi  visitait  les  tra- 
vaux du  siège.  On  crut  devoir  honorer  la  prise  d’une  for- 
teresse assez  chétive  par  un  Te  Deum.  Le  roi , feignant 
wirtSUiT*  une  6ran^e  impatience  d’aller  remercier  le  Dieu  desar- 
mees  > revint  à Lille;  la  duchesse  de  Châteauroux  l’y  at- 
tendait; elle  avait  pris  congé  de  la  reine,  dont  elle  était 
dame  d'honneur,  et  qui  jamais  ne  s’était  vue  bravée  d'une 
manière  plus  cruelle  «pie  par  un  tel  voyage.  Trois  prin- 
cesses du  sang  s’étaient  offertes  pour  servir  de  compagnes 
à la  favorite.  L’une  était  la  duchesse  de  îiodène , cette 
fille  du  régent  qui , dans  sa  jeunesse,  avait  manifesté  avec 
tant  d’éclat  sa  passion  pour  le  duc  de  Richelieu.  Les  deux 
autres  étaient  la  duchesse  de  Chartres  et  la  princesse  de 
Conti.  Le  Te  Deum  fut  chanté  en  présence  du  roi  et  de 
sa  maîtresse , qui  témoignaient  par  leurs  regards  la  joie 
de  se  revoir  : les  soldats  s’égayèrent  sur  un  Te  Deum  aussi 
hâtif.  La  duchesse  de  Châtcauroux  devint  l'objet  des  plai- 
santeries du  camp.  Le  roi  revint  à l’année  ; il  arriva  au 
PrM.iT.  moment  où  Ypres,  assiégée  par  le  comte  de  Clermont, 
ne*  et  du  fuit  capitulait.  Un  officier  d'une  grande  espérance,  le  marquis 
<pic.  de  Beauveau,  avait  péri  sous  les  mursdecette  ville. Fûmes 

et  le  fort  de  la  Kcnoque  se  rendirent  peu  de  jours  après. 
Le  maréchal  de  Saxe,  campé  auprès  de  Courlrai , décon- 
certait par  ses  manoeuvres  les  efforts  que  tentait  l’armée 
des  ulliés  pour  secourir  ces  places.  Le  roi  quittait  sou- 
vent ms  sièges  pour  venir  voir  la  duchesse  de  Château- 
roux  à Dunkerque,  et  trouvait  commode , à de  telles  con- 
ditions , le  rôle  de  conquéraut.  Le  maréchal  de  Nouilles 
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Ift  flattait  de  la  prise  de  la  Flandre  avant  la  fin  d'octobre. 
Les  Hollandais,  alarmés  pour  leurs  frontières,  commen- 
çaient à s'humilier.  Le  roi  rejetait  leurs  offres  avec  fierté. 

L’armée  de  Flandre  se  préparait  à faire  de  nouveaux 
progrès,  lorsqu’on  apprit , par  des  courriers  successifs, 
que  le  prince  de  Lorraine  envahissait  l'Alsace  avec  bien 
plus  de  rapidité  qu'on  n’en  avait  mis  à soumettre  des  villes 
peu  fortifiées  ; que  le  général  bavarois  Seckendorff , en. 
s’éloignant  des  murs  de  Philisbourg , avait  favorisé  le 
passage  du  Rhin  ; que  l’armée  autrichienne  s’était  em- 
parée des  lignes  redoutables  de  Lauterbourg  et  de  W eis- 
sembourg  ; etqu’enfiu  le  maréchal  de  Coigny,  avec  cin- 
quante mille  hommes , se  trouvait  trop  faible  pour  dé- 
fendre cette  frontière.  On  tremblait  pour  la  Lorraine. 
Le  roi  Stanislas  s’était  retiré  précipitamment  de  Luné- 
ville. Les  partisans  insultaient  déjà  cette  province,  et 
Trenck  égalait  les  fureurs  de  Mentzel. 

Ces  nouvelles  répandirent  tant  de  consternation  dans 
le  conseil  du  roi , qu’on  résolut  d'abandonner  un  plan  de 
campagne  qui  promettait  les  plus  belles  conquêtes.  Les 
forces  qu’on  avait  mises  en  mouvement,  mieux  parta- 
gées entre  la  Flandre  et  l’Alsace  , auraient  pu  permettre 
l’offensive  sur  ces  deux  points , et  relever  le  trjste  sort 
de  l’empereur  Charles  Vil.  L’armée  d'Alsace , composée 
en  grande  partie  des  troupes  que  les  retraites  de  la  der- 
nière campagne  avait  découragées,  n’avait  reçu  aucun 
de  ces  puissuns  mobiles  qui  ramènent  la  victoire.  Des 
chefs  privés  d'urdeur  manquèrent  aussi  de  vigilance.  Le 
prince  de  Lorraine  en  avait  profité.  11  fallut  marcher  à 
lui.  Leroi  se  mit  à la  tête  de  l'armée  qui  s'avancait  au 
secours  de  l’Alsace.  Le  maréchal  de  Noailles  devait  en 
diriger  les  opérations.  Maurice  de  Saxe  restait  en  Flan- 
dre avec  quarante  mille  hommes,  pour  y défendre  les 
villes  soumises  par  le  roi , contre  l'armée  des  alliés,  à 
laquelle  arrivaient  de  puissans  renforts.  Ce  second  mou- 
vementmanquait  encore  d'une  juste  proportion.  La  Flan-’ 
dre  française  pouvait  être  exposée  à son. tour;  mais  on 
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voulut  qu'il  fût  ais é au  roi  de  vaincre  sur  le  Rhin.  Le 
comte  de  Saie,  en  déployant  toutes  les  ressources  de 
l'art  militaire  dans  une  campagne  défensive , difficile  et 
glorieuse,  se  mit  au  rang  des  plus  grands  capitaines.  Ma- 
s*  «ii».-  dame  de  Châteauroui  suivait  le  roi  dans  sa  marche,  l'on 
””  *“  ’ et  l’autre  arrivèrent  à Metz-,  cette  ville  fut  témoin  d'un 
des  évéuemens  qui  peignent  le  mieux  la  cour  et  les 
Français. 

Le  4 août,  le  roi , échauffé  par  les  fatigues  de  la  route  , 
Ss«Tk«Û'  e*  P^us  encore  Par  les  suites  de  l’iutempérance  à laquelle 
il  se  livrait  depuis  plusieurs  années  , fut  atteint  d'une 
fièvre  assez  forte.  Sa  maîtresse  alarmée  lui  prodiguait 
des  soins  qui  n’étaient  pas  propres  à rendre  le  calme  h 
ses  sens.  Les  médecins  exprimaient  cette  inquiétude  qui 
semble  donner  plus  de  prix  aux  secours  de  leur  art,  mais 
qui  en  compromet  le  succès.  Le  duc  de  Richelieu  veillait 
aussi  auprès  du  roi,  se  rendait  maître  des  appartemens, 
rassurait  le  malade , s'emportait  contre  les  médecins  , en 

dur  de  Ri*  ^ ^ T 1 t , . . „ 

faisait  quelquefois  l’office  , indiquait  des  remedes  la- 
ciles  pour  un  mal  qui  lui  paraissait  léger , congédiait  les 
prêtres  et  les  courtisans  dévots  qui  assiégeaient  la  porte , 
et  ne  voyaitenfin  de  danger  que  dans  les  pensées  sinistres 
par  lesquelles  on  troublait  le  repos  de  son  maître.  Les 
princes  du  sang  s'indignaient  de  l’audace  d’un  gentil- 
homme qui"  leur  défendait  d’approcher  du  roi  lorsque 
celui-ci  touchait  peut-être  à scs  derniers  momens.  Plu- 
sieurs seigneurs , à la  tête  desquels  on  voyait  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  éclataient  en  murmu- 
res. Le  clergé  priait , gémissait.  Le  peuple  craignait  de 
perdre  son  roi , et  souffrait  de  le  voir  négliger  le  salut 
de  son  une  ; un  prélat  austère  et  emporté , Fitz- Jauxes , 
évêque  de  Soissons  , sonnait  l’alarme  et  prescrivait  la 
pénitence.  Les  médecins  justifiaient  1 excès  des  craintes 
par  tout  ce  qu'ils  disaient  sur  la  maladie  ; ils  la  décla- 
raient Une  fièvre  maligne.  Le  comte  de  Clermont  parvint 
à pénétrer  jusqu'à  Louis.  Il  tenait  à l'église  (i) , quoiqu’il 

(i)  Le  comte  d*  Clermont  «tait  abbé  de  Saint-Genuain-dcs-Préf. 
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suivît  U carrière  des  armes.  Il  se  chargea  de  préparer  le 
roi  à recevoir  les  secours  de  la  religion  ; mais  il  le  fit 
avec  une  circonspection  si  craintive  , qu  il  fut  peu  en- 
tendu; le  duc  de  Chartres , qui  vint  après  lui , et  qui  avait 
il  cœur  de  remplir  les  instructions  d un  père  très-reli- 
gicnx  , s’expliqua  sans  ambiguïté.  Louis  fut  frappé  de 
terreur  ; les  plus  tendres  soins  de  sa  maîtresse  et  la  sé- 
rénité qu’affectait  Richelieu,  ne  purent  le  distraire  de 
l'impression  qu’il  avait  reçue.  Les  excès  auxquels  il  s é- 
tait  abandonné  n’avaient  point  altère  sa  foi.  Il  décelait 
dans  son  repentir,  comme  il  avait  décelé  dans  ses  fautes^ 
une  ame  faite  pour  être  subjuguée.  Tout  s éloignait  d une 
favorite  qui  s’était  vue  plus  adorée  qu  une  reine.  Le  duc 
de  Richelieu  et  le  maréchal  de  Belle-Isle , auquel  elle 
avait  fait  rendre  quelque  crédit,  lui  restaient  seuls  fidè- 
les. Elle  attendait  en  tremblant  ce  que  le  jésuite  Perrus- 
seau  et  l’évêque  de  Soissons  ordonneraient  d elle  après 
la  confession  du  roi.  L’arrêt  fut  sévère.  Le  roi  lui  fit  si. 
gnifier,  ainsi  qu’à  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lauraguais, 
de  se  retirer;  et  ilUnir  ôtait  leur  place  auprès  de  la  reine. 
Le  peuple  crut  que  c’étaient  des  victimes  qu’ou  livrait  à 
ses  insultes , à ses  violences  ; il  les  poursuivait  d’impré- 
cations ; sans  la  fermeté  du  gouverneur  de  Metz,  on  eût 
peut-être  lapidé  celle  qui  n’avait  voulu  inspirer  de  l’amour 
au  roi  que  pour  l'arracher  àlamollesse.Ilfallut  partir. Quel 
retour  humiliant  d’un  voyage  dont  elle  s’était  promis  tant 
de  gloire  ! On  refusait  à la  poste  de  lui  donner  une  chaise 
et  des  chevaux.  Le  duc  de  Richelieu,  en  faisant  ce  que 
la  pitié  seule  eût  pu  prescrire,  parut  uu  prodige  de  fidé- 
lité. Il  lui  prêta  une  voiture  et  lui  fit  suivre  une  route 
détournée , afin  d’éviter  la  rencontre  de  la  reine  qui 
arrivait  auprès  de  son  époux.  Jamais  plus  de  circonstan- 
ces ne  s’étaienttrouvées  réuniespour  confondre  unamour 
illégitime.  Tous  les  vœux  se  portaient  vers  cette  reine  , 
auparavant  solitaire  à la  cour;  elle  devança  l'ordre  qui 
l’appelait,  et  son  empressement  ne  fut  point  blâmé.  La 
douleur  la  tenait  immobile  pendant  que  le  roi  lui  de- 
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mandait  le  pardon  de  ses  infidélités  ; il  lui  répe'ta  : Me 
pardonnez-vous  ? Elle  lui  répondit  en  couvrant  son  vi- 
sage  de  larmes.  Cette  réconciliation  enchanta  le  peuple  , 
qui  crut  voir  dès  ce  moment  le  ciel  calmé.  Les  médecins 
étaient  loin  de  confirmer  cette  espe'rance  ; ils  renonçaient 
à toute  espèce  de  remèdes  : un  empirique  vint  s’offrir; 
une  dose  d’émétique  qu’il  donna  fit  cesser  toute  la  vio- 
lence du  mal  ; le  17  , on  commençait  h se  rassurer. 

Le  dauphin  était  parti  de  Paris  après  sa  mère  ; il  était 
^'uniu”.  conduit  par  son  gouverneur  le  duc  de  Châtillon  ; les  prin- 
cesses ses  soeurs  l’accompagnaient.  Un  ordre  expédié  de 
Metz  au  nom  du  roi , leur  enjoignit  de  s’arrêter  à Châ- 
tons.  Le  prince,  dans  cet  âge  où  l’on  est  loin  de  soupçon- 
ner que  les  plus  purs  mouvemens  du  cœur  peuvent  être 
imputés  à crime,  ne  crut  pas  devoir  respecter  l’ordre 
d’un  père  qu’il  craignait  de  ne  plus  revoir.  It  arriva  à 
Metz.  On  voulait,  sous  le  prétexte  que  la  maladie  du  roi 
était  contagieuse  , lui  interdire  l’entrée  de  son  apparte- 
. Jjj  Tl/u ' men*-  Il  se  présenta,  accompagné  du  chic  de  Châtillon; 
«ou.ii  (la-  ma;s  il  ne  reçut  qu’un  accueil  glacé  de  son  père.  Le  mo- 
narque commençait  à se  rassurer  et  se  dégageait  par 
degrés  de  toutes  les  pensées  de  la  mort  ; il  ne  vit  dans 
l’empressement  d’un  fils  que  l’impatiente  ambition  d’un 
successeur.  Depuis  ce  temps  il  se  montra  toujours  sévère 
et  soupçonneux  envers  le  dauphin.  Le  souvenir  de  la 
pieuse  humiliation  à laquelle  il  s’était  prêté  lui  fut  odieux , 
et  cependant  il  ne  parut  ni  regretter,  ni  même  se  rappe- 
ler celle  qui  en  avait  été  la  victime. 

**«£!**  Toute  la  nation  fut  plongée  dans  lès  plus  vives  alarmes 
pendant  qu’il  y eut  péril  pour  les  jours  du  roi.  On  l’ai- 
01  niait,  parce  qu’une  nation  bonne  et  fière  a besoin  d’ai- 
Ti,  »..r'  pônr  mer  celui  auquel  elle  obéit,  parce  qu’elle  sait  tenir 

compte  de  toutes  les  séductions  qui  assiègent  un  roi,  • 
parce  qu’elle  le  juge  avec  réserve,  le  condamne  avec 
lenteur,  et  lui  prête  les  meilleures  pensées,  les  meil- 
leurs sentimens  qu’elle-même  peut  concevoir.  On  avait 
été  près  de  seize  ans  heureux  sous  son  règne , et  rien 
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notait  plus  juste  que  de  savoir  gré  à un  jeune  roi  d’avoir 
maintenu  si  long-temps  un  ministre  économe.  Sa  mala- 
die paraissait  une  suite  des  travaux,  delà  guerre.  C’était 
lui,  dans  l’opinion  du  peuple,  qui  avait  cherché  la  gloire 
des  camps,  et  la  duchesse  de  Châteauroux  était  présen- 
tée comme  celle  qui  l’en  détournait.  Pendant  plusieurs 
jours  on  n'entendit  dans  toute  la  France  que  des  prières 
et  des  sanglots.  Chaque  courrier  arrivant  de  Metz  était 
interrogé  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Celui  quivintan- 
lioncer  que  le  péril  avait  cessé, fut  reçu  avecplusd’ivresse  I# 

ques’il  eût  proclamé  la  plus  éclatante  victoire.  La  joie  pu-  »>«»“<»>•«* 
blique  n’attendit  pas,  pour  éclater,  les  fêtes  ordonnées  par 
le  gouvernement.  Les  TeDcum  résonnaient  dans  toutes  les 
églises  , qui  avaient  été  long-temps  remplies  d’une  foule 
gémissante.  Louis  était  en  même  temps  étonné  et  atten- 
dri de  ces  preuves  inespérées  d’une  affection  si  vive.  Il 
disait  : Qu'ai-je  donc  fait  pour  être  aime  ainsi. p Ces  paro- 
les ingénues  et  modestes  redoublaient  l’enthousiasme.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  ivresse  que  fut  imaginé  pour  lui 
le  délicieux  surnom  de  bicn-aimé.  La  France  le  répéta 
tant  qu’il  fut  possible  de  le  répéter  avec  quelque 
vérité. 

Louis  voulut  se  montrer  digne  de  l’amour  de  son  peu- 
ple. Les  courtisans  le  pressaient,  après  sa  convalescence, 
de  retourner  dans  sa  capitale  ; il  n’écouta  point  ce  con- 
seil, et  se  rendit  à l’armée  que  le  maréchal  de  Noailles 
commandait.  Ce  ne  fut  point  ce  généralquifut  le  libérateur 
de  l’Alsace  ; cet  éminent  service  fut  dû  à la  puissante  di- 
version qu’opérait  alors  le  roi  de  Prusse.  Ce  monarque  1 nvn.ion  Sa 

,.  ..  , ...  1 «idoPrlUM. 

remplissait  les  engagemens  qu  il  venait  de  contracter.  M». 
Avec  trois  corps  d’armée  il  avait  inondé  la  Bohême,  1 744- 
coutcnu  la  Saxe  et  menacé  la  Moravie.  Il  investit  Pra-  Sepl“e,t™* 
guc  le  4 septembre  ; telle  fut  l’activité  de  ses  opérations 
et  la  fortune  de  ses  armes,  qu’en  douze  jours  il  se  ren- 
dit maître  de  cette  ville  et  fit  prisonnière  une  garnison 
de  quinze  mille  hommes.  La  cour  de  Vienne  avait  eu  Cen*  *■>*%- 
l’imprudence  de  laisser  le  commandement  de  Prague  àîxû.t£“r* 


Digitized  by  Google 


l\\\  LIVRE  VIII, 

ce  même  Ogilvi,  que  Maurice  de  Saxe  avait  eu  l'art  de 
surprendre.  Frédéric  s’avancait  avec  la  rapidité  d’un 
Gustave  Adolphe.  L’Autriche  allait  perdre  le  fruit  de 
deux  ans  de  victoires;  mais  Frédéric  avait  il  vaincre 
la  belle  armée  du  prince  de  Lorraine  qui  s’ébran- 
lait pour  marcher  à la  défense  des  États  héréditaires. 
C’était  au  maréchal  de  Noailles  à remplir  cet  espoir  que 
la  France  avait  donné  au  roi  de  Prusse.  Tous  les  mal- 
heurs qu’on  avait  éprouvés  provenaient  d’un  excès  de 
circonspection.  11  était  temps  d’y  renoncer  devant  un 
ennemi  qui  se  repliait  et  qu’on  pouvait  placer  entre 
le  feu  de  l’armée  prussienne  et  le  feu  de  l’armée  fran- 
çaise. Un  militaire  envoyé  par  le  roi  de  Prusse  au  camp 
J.» prinr.  des  Français,  le  feld-maréchal  Schmcttau,  sollicitait  en 

Ctiarlra  i e-  , * . . * . . , . ... 

i>».«  uni!»  vain  l’activité  si  vantée  de  cette  nation  ; Noailles  ne  par- 

•muîaÀr  u vint  à gagner  aucune  marche  sur  l’armée  autrichienne. 

° , . . , . , ..... 
Le  prince  de  Lorraine,  dont  un  habile  tacticien,  le  géné» 

0rpt«J>rc  ral  Trawn,  dirigeait  les  mouvemens,  put  repasser  le 

Rhin  avec  tranquillité.  11  semblait  au  général  français 

que  toute  bataille  devait  avoir  la  triste  issue  de  celle 

de  Dettingen.  Tout  faisait  un  devoir  d'engager  une  action 

générale  ; eût-on  dû  perdre  la  bataille , le  prince  de 

Lorraine  n’en  continuait  pas  moins  sa  retraite  ; en  la 

gagnant,  on  permettait  au  roi  de  Prusse  d’entrer  a 

Vienne. 

Louis  arriva  lorsqu'on  avait  laissé  échapper  la  plus 
belle  occasion  de  vaincre  ; on  se  garda  bien  delà  chercher 
de  nouveau.  Une  forteresse  prise  en  Allemagne  suffisait 
h la  gloire  du  roi  ; on  assiégea  celle  de  Fribourg  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes , qui  aurait  pu  por- 
ter en  Allemagne  bien  plus  de  terreur  que  n'avaient  fait 
auparavant  les  faibles  corps -de  Belle- Isle,  de  Broglie, 
pr'a  ^p"’  Ségur  et  de  Maurice  de  Saxe.  Fribourg  fut  prise 
«no  fîo  roi.  après  trente-huit  jours  de  tranchée  ouverte.  Mais  pen- 
*744-  .dant  qu’on  célébrait  ce  succès  îi  Paris,  le  roi  de  Prusse 
Po»"*hr*.  éprouvait  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  Le  prince  de  Lor- 
raine marchait  à sa  rencontre.  Les  Autrichiens  avaient 
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laissé  reprendre  la  Bavière  au  général  de  l’empereur 
Charles  \ II  ; ils  avaient  su  renoncer  moment  aisément  à 
cette  possession  pour  rassembler  toutes  leurs  forces  con- 
tre leur  ennemi  le  plus  redoutable.  L'habile  général 
Trawn  déployait  devant  Frédéric  des  manoeuvres  qui 
firent  le  désespoir  et  l’admiration  de  ee  grand  capitaine. 

Il  reprit  sur  les  Prussiens  les  postes  de  Tabor  et  de  Bud- 
weiss,  dont  la  perte,  deux  ans  auparavant,  avait  corn-  h™ 
mencé  les  malheurs  des  Français  en  Allemagne;  par  là 
il  coupait  toutes  les  communications  de -l'armée  prus- 
sienne avec  la  Bavière;  il  s’avançait  entre  tous  les  postes 
prussiens , que  la  nécessité  de  chercher  des  vivres  dans 
un  pays  épuisé  tenait  trop  éloignés  ; il  faisait  prisonniers 
des  détachemens  égarés.  Le  prince  de  Lorraine  passait 
l'Elbe  et  menaçait  de  séparer  l’année  prussienne  de  la 
Silésie.  Les  Saxons  se  mettaient  en  mouvement.  Enfin  le 
roi  de  Prusse  se  vit  contraint  de  s'éloigner  de  ses  con- 
quêtes, et  même  d’ubandcnner  Prague.  Il  emportait 
dans  son  cœur  l’amer  dépit  de  paraître  avoir  imité  tou- 
tes les  fautes  qu’il  avait  reprochées  aux  généraux  français 
dans  leurs  premières  campagnes,  et  d'être  en  effet  vic- 
time du  peu  d’ardeur  qu’ils  avaient  mis  dans  celle-ci  à 
seconder  ses  armes. 

Les  Français  et  les  Espagnols  avaient  ouvert  en  Italie  B.iii»i.«4*- 

■ * . . . * . . . . buldrlKfaD» 

la  campagne  de  1744 1 avec  autant  d'éclat  que  le  roi  de 
Prusse  en  Allemagne;  mais  leurs  succès,  ainsi  que  les  ÎiuT*. 
siens , s’étaient  mal  soutenus.  Le  prince  de  Conti , con- 
vaincu que  les  entreprises  audacieuses  sont  faites  pour 
le  soldat  français,  avait  voulu  gravir  les  Alpes  pour  en 
attaquer  le  redoutable  gardien.  L’infant  don  Philippe 
s’était  réuni  à lui  ; deux  Bourbons  se  partageaient  le 
commandement  d’une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes. On  passa  le  Var  le  premier  avril  ; mais  on  fut  obligé 
de  perdre  un  temps  précieux  en  attaquant  les  différera; 
châteaux  de  Nice,  de  Villefrancheet  de  Montalban.  Vers  1744. 
la  fin  de  juillet  on  avait  forcé  tous  ces  remparts  du  Pié-  PriM d, 
mont  ; il  ne  restait  plus  à prendre  que  Château-Dauphin.  si 
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D»npi  s-< , tj.  - Deux  mille  Piémonlais  défendaient  ce  roc  escarpé  ; mai* 
w. f«n de  ut-  le  bailli  de  Givry,  charge'  de  cette  entreprise,  avait  avec 
lui  le  héros  de  Prague  et  d’Egra,  Chevert.  Ce  brave  of- 
ficier monte  avec  quelques  grenadiers  à l'escalade  ; une 
brigade,  commandée  par  le  duc  d'Agénois,  les  suit,  et 
d’autres  corps  viennent  les  soutenir.  Après  un  combat 
,9  (ttiiit*.  acharné , le  fort  est  emporté,  la  garnison  est  prisonnière. 
Ce  succès  avait  été  acheté  par  la  perte  de  deux  mille 
hommes  ; le  duc  d’Agénois  y avait  été  blessé.  Un  autre 
combat  livre  les  barricades.  Les  Alpes  sont  franchies , le 
fort  de  Démont  est  réduit,  Coui  est  investi.  Le  roi  de 
c«i  nt  in.  Sardaigne  montre , en  se  défendant  contre  les  Français, 
autant  de  vigilance  et  d’activité  qu’il  avait  mis  de  lenteur 
et  d’inertie  calculée  lorsqu’il  combattait  avec  eux.  Il 
avait  réparé  et  approvisionné  avec  beaucoup  de  soin 
toutes  ses  forteresses  et  surtout  celle  de  Coni.  La  sai- 
son avancée  contrariait  le  siège  de  cette  ville  ; on  était 
à la  fin  de  septembre,  les  neiges  commençaient  à tomber 
en  abondance.  Ces  obstacles  ne  suffisaient  pas  pour  ras- 
surer Charles-Emmanuel.  Emporté  par  un  désir  de 
gloire,  et  peut-être  par  sa  haine  contre  les  Français,  il 
voulut  détruire,  dans  une  bataille,  l’armée  assiégante. 
Il  s’avança  le  3o  septembre,  et  il  attaqua  une  redoute 
S,ii>  Sp-nit  qui  couvrait  les  Français  et  les  Espagnols.  Pendant  que 
èrr*'  ce  poste  était  vaillamment  défendu  , le  prince  de  Conti. 

daigne  y jette  * 1 * 

•**»..,* n*  par  une  manœuvre*  habile,  fit  avancer  sa  cavalerie,  de 

J**  lenloifj.  . il** 

maniéré  a tenir  en  échec  toute  la  droite  des  Piémontais. 
Le  roi  de  Sardaigne  redoubla  en  vain  ses  efforts  contre 
la  redoute  ; il  fut  repoussé  par  l’infanterie  espagnole  ; 
cependant  on  ne  put  jeter  aucun  désordre  dans  les  rangs 
des  troupes  sardes  qui  profitèrent  de  la  nuit  pour  exé- 
cuter leur  retraite.  La  perte  des  vaincus  avait  été  de  cinq 
mille  hommes,  mais  il  était  facile  à Charles-Emmanuel 
de  recruter  son  armée.  La  perte  des  Français  et  des  Es- 
’ pagnols  ne  s’élevait  pas  h trois  mille  hommes  ; mais  les 

Alpes  allaient  bientôt  être  fermées  aux  renforts  qui  leur 
étaient  nécessaires.  La  garnison  de  Coni  ne  se  montra 
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point  ébranlée  par  lu  défaite  du  roi.  Des  pluies  conti- 
nuelles gelèrent  les  travaux  de  l'armée  alliée;  le  de'bor- 
dement  de  la  Stura. emporta  les  pouts;  les  assiégeans  se 
trouvaient  séparés  de  l'armée  d’observation  qui  n’avait 
ose  poursuivre  sa  jvjetoirc.  C.liarles-Einmnnucl  parvint  à 
leur  faire  des  surprises  et  à jeter  quinze  cents  hommes 
dans  la  citadelle  Les  vainqueurs  levèrent  le  siégé,  ils 
repassaient  les  Alpes,  tandis  qu’à  Paris  et  à Madrid  on  ''  fl- 
ics considérait  comme  solidement  établis  en  Italie.  Malgré  a’, 

un  si  triste  résultat , l’orgueil  national  était  flatté  d’avoir  c°D,t,ll"< 
eu  à inscrire  une  victoire  de  plus  dans  ses  fastes  mili- 
taires. Le  prince  de  Conti,  qui  avait  rendu  ce  stérile 
honneur  à nos  armes,  était  encore  vanté,  quoiqu’on  se 
fût  trop  hâté  d’en  faire  un  Annibal.  On  s’entretenait  des 
beaux  faits  d’armes  de  Clievert,  des  comtes  de  Lautrec 
et  de  Stainville,  du  marquis  de  \illemur,  des  chevaliers 
de  Chauveliu  et  de  Chabanncs,  et  des  ducs  d'Agénois 
et  de  Montmorenci.  Paris  s’apprêtait  à recevoir  le  roi, 
dont  le  péril  l’avait  tant  alarmé.  Des  succès  médiocres 
étaient  regardés  comme  des  essais  d’un  heureux  augure. 

Louis  le  bien-ainié  revint,  après  la  prise  de  Fribourg  , 

*1*1,  . Hflonr  du 

jouir  des  transports  de  la  capitale.  Sa  physionomie  ma-  roi*  v*n*. 
jestueuse  s’embellissait  de  toutes  les  grâces-  que  donne  le 
bonheur  de  se  voir  tendrement  chéri.  Les  Parisiens  ne  se  ijfâ. 
lassaient  point  de  fêtes  ; c’étaient  eux  qui  les  inventaient 
plus  que  leurs  magistrats.  Au  bout  de  quelques  jours  le 
roi  parut  recevoir  avec  quelque  importunité  des  témoi- 
gnages d’affection  qui  lui  imposaient  de  grands  devoirs, 
et  surtout  une  privation  cruelle.  Il  n'osait  reprendres  des 
liens  qu’il  avait  brisés  avec  éclat,  et  que  le  peuple  con- 
damnait avec  emportement.  Personne  ne  sentait  plus  que 
lui  l’injustice  de  la  haine  populaire  qui  poursuivait  une 
1 femme  dont  les  conseils’ généreux  lui  avaient  ouvert  le 
chemin  de  la  gloire.  Il  était  fatigué  de  lutter  contre  le  sen- 
timent le  plusimpérieux  qu'il  eût  encore  éprouvé.  La  du- 
chesse de  Châteauroux  attendait  le  retour  de  son  amant 
•ans  le  provoquer  par  de  tendres  plaintes , ni  pard  huui- 

i.  a7- 
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liles  prières.  Elle  parlait  avec  une  sensibilité'  assez,  vive  du 
duc  d'Agc'nois  qui  avait  été  blesse'  dans  la  campagne 
d’Italie.  Une  jalousie  secrète  âlMiilait  à l’agitation  de 
Louis.  Le  duc  de  Richelieu , qui,  depuis  la  maladie  du 
roi  à Metz,  avait  été  envoyé  dans  s’dfi  gouvernement  du 
Languedoc  , e’tait  revenu  à la  cour.  Il  donnait  au  monar- 
que un  genre  de  conseils  toujours  écoutés,  ceux  qui  flat- 
tent la  passion.  Il  «fiait  charge'  par  le  roi  de  calmer  la 
duchesse  de  Châtcauroux,  et,  par  cette  dame,  d’entraî- 
ner le  roi  à un  éclat  qui  pût  confondre  et  faire  trembler 
ductiMM  tous  ses  ennemis.  L’éclat  setit  : la  reine,  les  princes,  les 
prêtres,  le  peuple,  rien  ne  fut  ménage'.  Louis  traita 
i>  c.Hj-.  avec  la  duchesse  comme  avec  une  souveraine  offensée 
que  la  raisoh  d’Etat  eût  prescrit  de  satisfaire.  On  tic 
voulut  point  qu’elle  trouvât  à la  cour  les  témoins  ni  les 
auteurs  de  sou  humiliation.  Le  duc  de  Chàtillon  fut  exilé; 
ce  seigneur  était  bien  plus  sacrifié  aux  ombrages  du  roi 
qu’aux  ressentimens  de  la  favorite  ; sa  femme  fut  com- 
prise dans  sa  disgrâce.  On  avait  intercepté  une  lettre  de 
cette  dame  à la  reine  d’Espagne;  on  y avait  vu,  dans  un 
récit  de  la  sccne  de  Metz , l’horreur  d’une  femme  pieuse 
pour  un  commerce  adultère.  Le  temps  ne  dissipa  point 
la  malveillance  que  le  roi  avait  conçue  pour  ce  sévère 
instituteur  de  son  fils.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld furent  également  evilés  dans  leurs  terres. 
Le  dernier  supporta  cette  disgrâce  avec  une  fierté  qui  ne 
se  démentit  jamais;  le  roi  n’attendait  de  lui  que  des  pa- 
roles de  soumission  pour  le  rappeler;  le  duc  de  la  Ro» 
chefoucanldnc  voulut  jamais  témoigner  de  repentir  pour 
des  conseils  qui  lui  avaient  été  inspirés  par  la  religion. 
L’évêque  de  Soissons,  Fitz-James,  reçut  ordre  de  rester 
dans  son  diocèse  (i).  Ce  prélat  s’applaudissaitdu  ministère 

(i)  L'evéquc  de  Soissons , Fitz-Jamos , ne  fut  d’abord  exile  dans 
son  diocèse  que  jiar  un  ordre  verbal.  Ce  fut  en  174S , quatre  ans  après 
la  mort  de  la  duchesse  de  Châtcauroux  , que  Louis  XV  le  força  de 
donner  sa  démission  de  la  charge  de  premier  aumônier.  Le  roi , cha- 
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qu'il  avait  rempli;  il  continua  d'effrayer  le  roi  par  de* 
lettres  dans  lesquelles  il  imitait  les  menaces  que  les  pon- 
tifes d'Israël  adressaient  à des  rois  pécheurs.  Il  perdit 
sa  place  de  premier  aumônier , et  ne  reparut  plus  à la 
cour.  On  nosa  pas  porter  plus  loin  la  rigueur  envers  ua 
prêtre  janséniste;  ou  craignait  alors  cette  secte,  après 
tant  d'inutiles  persécutions.  On  exila  aussi  Bal  leroy  , an- 
cien gouverneur  du  duc  de  Chartres,  qui  avait  excité  ce 
jeune  prince  à montrer  tant  de  scie  pour  amener  le  roi 
malade  au  pied  du  tribunal  de  la  pénitence. 

Voilé  quels  furent  les  préliminaires  du  retour  de  la  du- 
chesse de  Châteauroux  à Versailles;  on  croyait  que  sa 
vengeance  ne  s’arrêterait  pas  à ces  personnages.  Les 
princes  et  deux  ministres , le  comte  de  Maurepas  et  le 
comte  d’Argenson , avaient  tout  à craindre  de  ses  resseu- 
timens.  Le  premier  était  pour  elle  un  ancien  ennemi , 
mais  sans  chaleur  et  sans  audace  dans  su  haine  ; le  se- 
cond avait  été'  un  ami  timide  ou  infidèle.  C’était  lui  qui 
avait  signifié  à Metz , aux  deux  sœurs,  l’ordre  de  sc  re- 
tirer. Louis,  décidé  à t'humilier,  mais  non  à sc  priver 
de  ses  services  , le  chargea  de  porter  h la  favorite  l’ordre 
qui  la  rappelait  à la  cour  et  qui  lui  rendait  tous  ses  em- 
plois. On  prétend  que  d’Argenson  avait  été  également 
chargé  de  lui  demander  la  liste  de  ceux  dont  elle  souhai- 
tait l’éloignement,  et  qu’il  s’y  était  vu  inscrit  le  premier 
de  tous.  Cette  anecdote  paraît  avoir  été  inventée  pour 
donner  de  la  vraisemblance  à une  calomnie  odieuse.  La 
duchesse  de  Châteauroux  jouissait  à peine  du  plaisir  de 
voir  toute  la  cour  revenue  à ses  pieds , qu'elle  fut  atteinte 
d’une  maladie  mortelle  ; elle  désespéra  la  première  de  ses 
jours.  Au  milieudes  plus  vives  douleurs,  qui  étaient  quel- 
que fois  qu’il  se  rendait  à Compïègne , dans  le  diocèse  de  Soissons , 
trouvait  sur  son  bureau  une  lettre  de  cet  évêque , dans  laquelle  le 
scandale  public  de  scs  amours  lui  était  reproché  du  tonie  plus  mena- 
çant. Fitz-Jamcs,  issu  de  la  maison  de  Stuart,  avait  reçu  du  préten- 
dant la  promesse  d’un  chapeau  de  cardinal  à la  nomination  de  ce 
prince.  Louis  XV  refusa  toujours  d’y  donner  son  consentement. 
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quefois  accompagnées  de  de'lire,  elle  s'e'criait  qu’elle  avait 
été  empoisonnée  ; elle  en  indiquait  l'e'poque  d’une  ma- 
nière qui  rendait  cette  supposition  invraisemblable.  C’é- 
tait h Reims,  et  pendant  son  triste  retour  de  Met*,  qu’elle 
croyait  avoir  reçu  le  fatal  breuvage.  Mais  dans  un  tel 
moment  l’ennemi  le  plus  cruel,  l’ambitieux  le  plus  en- 
durci n’eût  pas  cru  avoir  à la  redouter.  Sa  maladie  se 
développa  pendant  on*c  jours  avec  les  plus  affreux  symp- 
tômes. Elle  n’éloigna  point  de  son  lit  de  mort  les  prêtres 
qu’elle  avait  voulu  éloigner  de  son  amant  en  danger;  elle 
revit  sa  soeur,  madame  de  Mailly,  à laquelle  elle  avait 
enlevé  lecœurduroi;  elle  reçut  son  pardon  de  cette  ame 
tendre  et  religieuse  qui  ne  pouvait  plus  rien  se  pardon- 
ner à elle-même.  Pendant  que  la  duchesse  de  Château- 
roux  se  reconciliait  avec  le  ciel , l’empressement  de  son 
amant  à savoir  de  ses  nouvelles  faisait  encore  sa  joie  et 
son  orgueil;  elle  pressentit  et  annonça  le  jour  et  presque 
l’heure  de  sa  fin;  elle  avait  toujours  demandé,  disait- 
elle  , de  mourir  à l’une  des  fêtes  de  la  Vierge  : que  le 
coeur  humain  allie  de  sentimens  contraires!  elle  était 
charmée  de  se  voir  exaucée  ; elle  mourut  le  8 décembre , 
pleurée  par  le  peuple  qui , peu  de  jours  auparavant , la 
couvrait  d’imprécations.  Les  favorites  qui  lui  succédè- 
rent firent  regretter  son  désintéressement  et  l’élévation 
de  son  ame. 

Louis  ressentit  encore  une  fois  ces  regrets  mêlés  de 
terreur  que  lui  avait  fait  éprouver  la  mort  de  madame  de 
Vintiinille.  Les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  duchesse 
affectaient  un  profond  désespoir;  ses  amis  parlaient  d’em- 
poisonnement sans  oser  , ou  plutôt  sans  pouvoir  former 
une  accusation  directe.  Deux  hommes,  distingués  par 
l’aménité  de  leurs  mœurs,  étaient  les  objets  de  ces  soup- 
çons vagues  que  toute  leur  vie  réfutait  ; c’était  le  comte 
de  Maurepas  et  le  comte  d’Argenson,  Le  crédit  de  l’un 
et  de  l’autre  auprès  du  roi  n’en  fut  point  ébranlé  ; bicutôt 
les  soins  d’une  cour  brillante  et  corrompue  effacèrent 
de  son  ame  ces  impressions  de  douleur  et  de  tendresse, 
les  dernières  qu’il  dût  ressentir. 


Digitized  by  Google 


» 


RÈGNE  DE  LOUIS  XV,  42! 

Madame  de  Mailly  , après  la  mort  de  sa  sœur,  se  voua 
encore  à une  pe'nitence  plus  profonde.  Elle  eut  le  cou- 
rage de  ne  point  chercher  la  retraite  , et  de  supporter 
dans  le  monde  les  souvenirs  les  plus  pe'nibles.  Un  jour  où 
elle  entrait  à l’église,  un  homme  du  peuple  lui  donna 
l’e'pithète  la  plus  grossière.  Puisque  vous  me  connaissez , 
répondit-elle,  priez  Dieu  pour  moi. 

Pendant  que  l’hiver  retardait  encore  les  opérations  de  iy45. 
la  guerre  , on  préparait  dans  la  capitale  des  fêtes  rnagni-  Mâti 
fiquespour  un  événement  qui  remplissait  de  joie  tout  le  fâ«f*iPc«ne 
royaume  : c’était  le  mariage  du  dauphin  avec  une  infante 
d’Espagne.  Philippe  V,  accablé  de  maux,  plus  insuppor- 
tables que  la  vieillesse  , et  qui  touchait  au  terme  de  sa 
languissante  carrière,  vovait  réparé  par  cc  moyen  l’ou- 
trage qu’ilavaitreeu  de  son  neveu;  c’e'taitle  second  nœud 
qu’il  formait  avec  Louis  XV.  En  1739,  la  fdle  aînée  de  ce 
monarque  avait  épousé  l’infant  don  Philippe.  On  n’était 
plus  retenu  dans  les  fêtes  qu’appelaitce  nouveau  mariage , 
par  l’économie  sévère  que  le  cardinal  de  Fleury  avait 
fait  régner  si  long-temps.  Les  courtisans  , et  bien  plus 
encore  les  dames  de  la  cour,  se  réjouissaient  d’une  occa- 
sion dans  laquelle  devait  se  déclarer  le  règne  d’une  nou- 
velle favorite.  Une  femme  , que  l’obscurité  de  sa  nais- 
sance semblait  éloigner  d’une  telle  ambition , osa  rivali- 
ser avec  les  dames  de  la  cour  : c’était  madame  Lenor- 
maud  d 'Étioles,  qui , depuis,  sous  le  nom  de  la  marquise 
de  Pompadour,  fut  pendant  vingt  ans  arbitre  des  desti, 
nées  de  la  France.  Son  père  , nommé  Poisson,  avait,  dit- 
on,  été  boucher;  sa  mère  avait  eu  dans  la  capitale  le 
genre  de  célébrité  que  donnent  la  beauté  et  la  galante- 
rie ; cette  femme , formée  à l’intrigue  par  des  amans  ha- 
biles dans  cet  art,  avait  depuis  plusieurs  années  destiné 
sa  fille,  dont  la  beauté  était  célèbre,  à subjuguer  un  roi 
voluptueux;  elle  l'avait  mariée  à un  homme  de  finance 
assez  riche  , Lenormand  d’Étioles,  sous-fermier.  Atten- 
tive à la  guider  dans  toutes  ses  démarches  , elle  ne  lui 
permettait  de  se  distraire  de  ses  grands  projets , ni  par 
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l'affection  de  son  mari,  ni  par  de  vulgaires  amonrs.  Ma- 
dame d’Étioles  avait  osé  défier  la  duchesse  de  Chiteau- 
roux  , dans  le  moment  où  tout  pliait  devant  cette  superbe 
favorite  ; elle  s'était  montrée  b des  chasses  brillantes  que 
faisait  le  roi  dans  la  forêt  de  Sennar.  Tout  appelait  dès- 
lors  l’attention  sur  elle  ; nul  e'quipage  n’était  plus  léger 
que  le  sien  ; elle  se  présentait  sous  les  attributs  des  divi- 
nités de  la  fable  et  de  Diane  même.  Elle  paraissait, 
disparaissait  aux  yeux  du  roi,  qui  avait  dans  son  cortège 
des  personnes  intéressées  b la  faire  remarquer.  Louis 
décelait  sa  curiosité , son  émotion  , ses  désirs,  mais  crai- 
gnait la  jalousie  d’une  amante  plus  digne  de  ses  vœnx  : 
quelquefois  il  avait  envoyé  des  pièces  de  sachasse  b celle 
qui  en  avait  fait  l’attrait  le  plus  vif.  Au  milieu  d’une  fête 
que  la  ville  de  Paris  donna  au  roi  pendant  les  réjouissan- 
ces du  mariage  du  dauphin,  madame  Lcnormand  fut 
reconnue  par  celui  dont  elle  avait  excité  l’admiration 
dans  la  forêt  de  Sennar.  Son  triomphe  se  décida  peu  de 
jours  après , dans  un  bal  masqué.  Le  roi , en  butte  aux 
séductions  des  femmes  les  plus  habiles,  paraissait  plongé 
dans  une  ivresse  vague,  lorsque  madame  d’Étiolcs  vint, 
sons  le  masque , lui  rappeler  quelques  scènes  de  ces 
chasses  où  elle  avait  entrevu  son  bonheur.  Quand  elle  se 
fut  trahie  autant  qu’elle  désirait  l’être,  elle  eut  soin  de 
se  rejeter  dans  la  foule  ; mais  elle  laissa  tomber  son  mou- 
choir. Le  roi  le  releva  avec  une  galanterie  passionnée; 
et , déjb  trop  loin  d’elle  pour  le  lui  présenter,  il  le  jeta 
de  l’air  le  plus  respectueux.  Le  mouchoir  est  jeté,  fVit  le 
cri  de  toute  le  salle;  et  depuis  ce  moment  on  vitune  jeune 
femme,  étrangère  par  son  éducation  , par  ses  goûts  , aux 
premières  notions  de  l’art  de  gouverner,  s’élever,  par 
des  degrés  rapides  , b un  empire  aussi  absolu  que  celui 
du  cardinal  de  Fleury. 

La  voix  de  la  nation  appelait  Louis  XV  à son  armée, 
madame  d’Étioles,  qui  craignait  tout  dans  le  commence- 
ment de  sa  faveur,  se  garda  bien  de  l’en  détourner  ; mais 
elle  obtint  sans  peine  de  le  suivre  dans  les  camps.  Le 
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peuple,  si  se'vère  contre  une  daine  de  la  cour  qui  avuit  iINm|. 
pris  ce  parti  avec  un  éclat  imprudent , parut  peu  i.  ,u,u 
sapercevoir  du  voyage  d'une  favorite  encore  obscure. 

Le  dauphin,  ému  par  le  désir  de  la  gloire  bien  plus, 
vivement  que  son  père  , obtint  de  l'accompagner.  Lespé- 
rils  qui  menaçaient  deux  têtes  aussi  chères  e'taicut  pré- 
sens  à l'imagination  de  tous  les  Français  ; les  adieux  qu'ils 
reçurent  de  la  cour  furent  touchans  ; le  peuple  y mêlait 
les  siens.  La  France  n'avait  jamais  mieux  offert  l'image 
d'une  famille  où  chacun  s’unit  par  les  même  seutimens,, 
et  entre  dans  le  partage  de  tous  les  devoirs.  Le  peuple, 
qui  se  montrait  si  puissamment  anime  parles  mobiles  de 
l'honneur  et  de  la  morale,  avait  pourtant  vu  la  re'gcnce. 

Il  y a d’aimables  qualités  qui  semblent  tenir  au  sol  delà 
France,  dont  certaines  circonstances  arrêtent  l’essor , et. 
qui  renaissent  comme  d'elles-mêmes;  en  aucun  pays,  à. 
aucune  e'poque,  une  nation  ne  fut  aussi  active  , aussi  in- 
génieuse dans  scs  soins  pour  rendre  son  roi  digne  d'elle. 

Mais  suivons  Louis;  il  a encore  quelques  anuées  heu- 
reuses à parcourir. 

Le  roi  de  Prusse,  qui,  par  un  cruel  retour  de  la  for. 
tune,  après  avoir  menacé  Vienne  dans  la  dernière  cam- 
pagne, commençait  a craindre  pour  la  Silésie,  n'avait 
cessé  d’appeler  de  nouveau  les  Français  en  Allemagne. 
Libérateur  de  l'Alsace  par  la  diversion  qu'il  avait  faite 
en  Bohême,  il  avait  droit  de  demander  qu'on  vînt  le  dé- 
livrer h son  tour:  ou  fut  sourd  à ses  représentations  ; la 
conquête  des  Pays-Bas  parut  préférable  à toutes  celles 
qu’on  pourrait  faire  au-delà  du  Rhin  et  dans  des  États 
qu’il  faudrait  rendre.  D’ailleurs  un  grand  événement  ve- 
nait d'absoudre  à cet  égard  la  politique  des  Français. 
L'empereur  Charles  VII,  le  déplorable  objet  d'une  MarfiTi»- 
guerre  si  longue  et  si  cruelle,  à peine  rentré  dans  sa  ca-  {?•  vu. 
pitale,  succomba  aux  chagrins  qui  avaient  été  le  châti- 
ment de  son  ambition.  11  mourut  le  20  janvier  1 74-*  * ®8B 
de  quarante-sept  ans.  L’état  de  dissolution  où  1 on  trouva 
ses  organes,  à l'ouverture  de  son  corps,  fit  considérer 
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avec  effroi  île  quelles  peines  avait  été  dévoré  ce  mal- 
heureux prince,  qui,  sans  avoir  aucune  des  qualité» 
des  conquérans,  en  avait  voulu  jouer  le  rôle.  Il  laissait 
pour  héritier  de  ses  États  un  (ils  âgé  de  dix-sept  ans, 
Maximilien-Joseph.  L'âge  et  la  situation  de  ce  prince  ne 
permettaient  pas  de  songer  h l'élever  au  trône  impérial. 
La  France  offrit  ce  vain  et  dangereux  honneur  au  roi  de 
Pologne  Auguste  III,  qui,  de  faible  ennemi  de  la  reine 
de  Hongrie,  était  devenu  sou  faible  allié.  Retenu  par  la 
crainte,  entraîné  par  le  vil  appât  des  subsides  de  l'An- 
gleterre, il  persévéra  dans  la  nouvelle  alliance  qu’il  avait 
contractée,  et  la  destinée  voulut  que  l'électeur  de  Saxe, 
après  avoir  refusé  la  dignité  impériale,  fût  exposé  aux 
mêmes  humiliations  que  l’électeur  de  Bavière  qni  l'avait 
si  imprudemmentbriguée.  Il  n'y  a pointée  parti  sûr  pour 
la  faiblesse  et  l'indolence.  Maximilien-Joseph,  à son 
avènement  à la  couronne  électorale  , tendit  les  liras  aux 
Français.  Les  Autrichiens,  après  avoir  repoussé  le  roi 
de  Prusse  jusque  dans  ses  États , vinrent  de  nouveau 
foudre  sur  la  Bavière  ; le  jeune  électeur  fut  forcé  d'aban- 
donner Munich.  La  France  lui  avait  envoyé  un  secours  de 
troupes  allemandes  qu’elle  avaità  sa  solde  ; mais,  pendant 
que  ce  corps  s'avancait,  Maximilien  négociait  en  secret 
avec  l’Autriche,  promettait  sa  voix  h la  diète  de  l’empire 
30  »»r.L  pour  l’élection  de  l’époux  de  la  reine  de  Hongrie,  obte- 

rvii.irht  n nait  de  cette  princesse  la  restitution  de  ses  États,  et 

1»  baticre,  . . , , îi/i 

signait  avec  elle  (i)  une  paix  qui,  sans  le  déshonorer, 
le  dégageait  de  tous  ses  périls.  La  défection  de  cette  al- 
lié servait  d'excuse  à la  France  pour  se  livrer  à des  opé- 
rations militaires  dont  elle  recueillerait  les  fruits.  La 
Flandre  lui  offrait  un  théâtre  de  lu  guerre  bien  différent 
de  la  Bohême. 

( 0 Celte  paix  fut  signée  dans  la  ville  de  Fuessen  . sur  les  frontières 
du  Tirol.  Le  jeune  électeur  recouvra  tous  scs  États , Marie-Tliérèsc  ac 
réservant  neanmoins  de  garder  les  forteresses  de  Braunau,  d'Ingolsladt 
et  de  Scharding,  jusqu'après  l'élection  d’un  roi  des  Roillaim. 
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C'était  an  seul  maréchal  de  Saxe  que  restait,  sans  mé- 
lange de  revers,  la  gloire  de  cette  campagne,  où  il  s’était 
peu  avancé dans  les  Pays-Bas, mais  où  il  avait  su  se  main- 
tenir dans  les  conquêtes  faites  sous  les  yeux  du  roi. 

Comme  on  lui  connaissait  un  esprit  entreprenant,  un 
caractère  fougueux,  on  ne  cessait  d’admirer  les  grands 
efforts  de  patience  et  de  dextérité  qu’il  avait  opposés 
pendant  six  mois  à une  armée  supérieure  à la  sienne  de 
plusdevingtmille  hommes.  On  savait  l’histoire  de  ses  cam- 
peraens  et  de  ses  petits  combats,  qu’on  égalait  à des  mar- 
ches de  Turenne.  Peut-être  ont-ils  encore  aujourd’hui, 
de  l’intérêt  pour  les  militaires,  mais  le  récit  en  serait 
déplacé  dans  une  histoire  qui  a pour  objet  principal  le 
développement  des  mœurs  et  l’examen  des  ressorts  po- 
litiques pendant  l’époque  qui  a précédé  et  amené  la  ré- 
volution. Le  roi  se  rendait  à cette  armée  qu’on  avait 
élevée  pour  l’ouverture  de  la  campagne  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  Elle  avait  commencé  une 
entreprise  digne  de  forces  aussi  imposantes.  Le  ma-  17.45. 

réchal  de  Saxe,  après  avoir  feint  de  diriger  ses  efforts  •<•;*«- 
1 . ° a* 

contre  Mons,  s était  rapidement  porte  sur  Tournai,  et  Tournai. 

l’avait  investi  dès  le  a5  avril.  Cette  place  était  dans  un 
aussi  bon  état  de  défense  que  lorsque  les  alliés  en  firent, 
la  conquête,  avant  la  bataille  de  Malplaquet.  Elle  ren- 
fermait une  garnison  de  neuf  mille  hommes,  que  com- 
mandait un  officier  distingué,  le  baron  de  Dort.  Les  alliés 
marchaient  à son  secours  ; ils  avaient  à leur  tête  le  se- 
cond fils  du  roi  d’Angleterre,  le  duc  de  Cumberland  , 
qui  s'était  distingué  à la  bataille  de  Dcttingcn.  Le  maré- 
chal de  Kœnigsegg,  que  sa  campagne  d’Italie,  en  1734, 
avait  placé  au  rang  des  généraux  les  plus  estimés,  et  le 
prince  de  Waldeck,  connu  par  un  courage  impétueux, 
étaient  auprès  du  duc  de  Cumberland.  Leurs  forces  ne 
s’élevaient  pas  à plus  de  cinquante-cinq  mille  hommes. 

On  ne  comptait,  dans  une  armée  qui  défendait  la  plus 
belle  possession  de  l’Autriche  , que  six  mille  Autrichiens. 

Le  reste  était  composé  d’Anglais,  de  Hollandais,  de 
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Hanovricns  et  d'autres  Allemands  soldes  par  l'Angle- 
terre. 

Le  roi  et  le  dauphin  avaient  été  reçus  à l'arme'e  fran- 
çaise le  6 mai,  avec  des  transports  de  joie.  L’alle'gresse 
redoubla  quand  on  apprit  que  les  allies  s’avançaient.  On 
n'avait  eu  jamais  ni  une  plus  belle  occasion,  ni  une  plus 
vive  espérance  de  vaincre.  Une  seule  circonstance  mê- 
lait quelques  alarmes  à cette  noble  ardeur  ; c'était  la 
maladie  du  maréchal  de  Save.  Ce  héros,  qui  tirait  va- 
nité d'être  indomptable  dans  les  plaisirs,  expiait  des  ex- 
cès nombreux.  Mais,  à l’approche  d'uneaction  générale, 
il  luttait  avec  l’énergie  de  son  ame  contre  les  souffran- 
ces d’un  corps  défaillant.  Résolu- de  se  rapprocher  des 
ennemis  qui  le  cherchaient,  il  laissa  un  corps  d’armée 
de  vingt  mille  hommes  pour  observer  la  garnison  de 
Tournai , et  choisit  un  terrain  où  le  duc  de  Cumberland 
serait  forcé  de  combattre.  C’était  dans  une  plaine  res- 
serrée, baignée  par  l’Escaut,  à une  lieue  de  Tournai. 
Un  triangle  formé  par  le  village  de  Fontenoy  , par  celui 
d’Antoing  et  par  le  bois  de  Barri , lui  offrait  un  espace 
favorable  pour  placer  trois  redoutes  dont  les  ennemis  ne 
pourraient  éviter  les  feux.  Le  10,  toutes  ses  dispositions 
étaient  prises.  Son  infanterie,  distribuée  entre  les  trois 
points  d’attaque  qui  s'offriraient  aux  ennemis,  couvrait 
sur  deux  lignes  toute  la  plaine.  Sa  troisième  ligne  était 
formée  par  la  cavalerie.  Il  avait  assigné  au  roi  et  au  dau- 
phin un  poste  d'où  ils  pouvaient,  avec  beaucoup  d'appa- 
rence de  sécurité,  contempler  la  bataille  et  avoir  dans 
tous  les  cas  une  retraite  facila.  C’était  sur  une  éminence 
qui  oeuvrait  le  village  d’Antoing,  à côté  d’un  moulin  : 
11  éprouva  bientôt  que  rien  n’est  moins  commode,  en 
un  jour  de  combat , que  la  présence  d’un  roi  qui  n’or- 
donne ni  n’opère  aucun  mouvement. 

Le  1 1 , dès  l’aube  du  jour,  les  ennemis  débouchèrent 
j -45.  par  une  des  pointes  du  bois  de  Barri,  qu'on  avait  vaine- 
M -âj  ment  voulu  rendre  impraticable  par  des  abatis  faits  la 
veille . Les  Hollandais  commencèrent  l’action  enattaquant 
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les  tillages  «le  Fontcnoy  et  d’Antoing.  Ils  furent  repous- 
se's.  Les  Anglais,  irrités  du  peu  de  vaillance  de  leurs  al- 
liés, tentèrent  d’emporter  les  redoutes  qui  couvraient 
ees  deux  villages  ; mais  ils  furent  repoussés  à leur  tour. 
Comme  ils  s’étaient  avancés  par  un  point  fort  étroit  entre 
les  différentes  batteries , la  retraite  devenait  difficile 
pour  eux.  Le  duc  de  Cumberland  prit  conseil  de  la  né- 
cessité; il  ralliait  les  différens  corps  quircvenaientd’une 
attaque  infructueuse  ; sans  parvenir  à les  former  dans 
un  ordre  de  bataille  régulier,  il  les  faisait  s’appuyer 
entre  eux.  Scs  flancs  souffraient  beaucoup  du  feu  des 
redoutes  ; mais  son  centre,  qui  en  était  à l’abri,  pouvait 
se  développer  nvec  plus  «le  métliode  et  d’aisance.  Le 
courage  s’oflVant  à lui  comme  unique  ressource  dans  une 
position  désespérée,  il  ordonne  à ses  troupes  vaincues 
de  marcher  en  avant.  Il  néglige  les  villages  et  les  redou- 
tes , et  se  porte  contre  l’infanterie  française  en  essuyant 
les  plus  terribles  décharges  d’artillerie.  Ce  sont  les  lieux 
qui  déterminent  la  forme  «jue  prend  sa  petite  armée. 
Douze  mille  hommes,  qui  d’abord  s’étaient  avancés  en 
triangle,  deviennent  une  colonne  serrée.  Ils  gagnent  «lu 
terrain  ; les  Français  se  troublent  ; deux  lignes  de  leur 
infanterie  sont  rompues,  leur  cavulerie  n’a  pu  entamer 
cette  masse  impénétrable. 

Le  duc  de  Cumberland  se  fortifie  par  de  nouveaux 
corps  qui  suivent  la  trouée  entre  le  village  d’Antoing  et 
le  bois  de  Barri.  Antoing  peut  être  tourné  , que  devien- 
dra le  roi  P Le  maréchal  de  Saxe  s'occupe  avant  tout  du 
péril  qui  s'approche  du  monarque.  Une  puissante  ré- 
serve , composée  de  presque  toute  la  cavalerie  et  de  la 
maison  militaire  du  roi , offre  de  grands  moyens  de  re- 
pousser les  Anglais.  Le  maréchal  de  Saxe  n'ose  en  dis- 
poser jusqu'à  ce  que  Louis  et  son  fils  soient  en  sûreté. 
Les  plus  vives  alarmes  régnaient  autour  d’eux.  Le  jeune 
prince  brûlait  de  s’élancer  à la  tête  des  combattans;  son 
père  le  contenait  et  ne  montrait  ni  le  feu  du  courage 
ni  le  trouble  de  la  crainte,  lin  officier , qu'on  croit  avoir 
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etc' le  comte  de  Lally,  s'étonne  qu'on  n’emploie  pas  à 
percer  la  terrible  colonne,  quatre  pièces  de  canon  qui 
devaient  protéger  la  retraite  du  roi.  Leduc  de  Richelieu, 
en  passant  dans  les  rangs,  entend  ce  conseil  et  vient,  le 
rapporter  au  roi  (i).  Louis  donne  un  ordre  que  l'honneur 
lui  demande;  les  pièces  de  canon  roulent,  tout  a repris 
de  la  confiance;  le  maréchal  de  Saxe  dispose  tout  pour 
une  attaque  nouvelle;  l'artillerie  a déjà  ouvert  les  rangs 
des  Anglais;  la  maison  du  roi  se  pre'cipite,  la  colonne  re- 
cule; elle  retrouve,  en  se  retirant,  les  feux  croisés  des 
batteries  ; elle  ne  peut  se  disperser  sur  un  terrain  e'troit. 
Mutilée , c'crase'c , elle  regagne  enfin  le  bois  de  Barri.  Les 
Anglais  reviennent  se  plaindre  à leurs  alliés,  et  particu- 
lièrement aux  Hollandais,  du  peu  d'ardeur  qu'ils  ontmis 
à seconder  la  victoire  qui  s'annoncait  comme  le  prix  de 
leur  brillante  témérité.  Ils  avaient  laissé  neuf  mille  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille  , parmi  lesquels  il  u'y  avait 
qu’un  petit  nombre  de  prisonniers.  La  perte  des  Fran- 
çais s'élevait  à près  de  cinq  mille  hommes  tués  ou 
blessés.  Sept  ou  huit  canons  étaient  le  gage  de  leur 
-on-  victoire.  Louis  avait  peu  fait  pour  ce  triomphe  ; il  en  pa- 
rut  digne  par  plusieurs  traits  d’une  touchante  humanité. 

Au  lieu  de  se  livrer  dans  sa  tente  à la  joie  d'un  si  grand 
succès , que  rendait  encore  plus  vive  la  crainte  où  l'on 
avait  été  d'un  si  grand  revers  , il  conduisait , pendant  la 
nuit,  son  fils  sur  le  champ  de  bataille , en  lui  montrant 
étendues  les  tristes  et  glorieuses  victimes  de  la  journée; 
il  lui  donna  la  plus  belle  leçon  qu'un  roi  puisse  donner 
à son  fils.  « Méditez  sur  cet  affreux  spectacle  , lui  dit-il , 
apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de  la  vie  de  vos  sujets  , et 
ne  prodiguez  pas  leur  sang  dans  des  guerres  injustes.  » 
Cette  leçon , il  l'avait  reçue  lui-même  de  son  ambitieux  * 

(i)  Un  moyen  aussi  simple s’était  certainement  offert  à l’esprit  du 
maréchal  de  Saxe  ; mais  il  fallait  trouver  lé  roi  dispose  à sacrifier  une 
précaution  prise  pour  sa  sûreté.  Les  relations  les  moins  suspectes  de 
flatterie,  disent  que  Louis  XV  n’hésita  pas  un  moment  à adopter  le 
conseil  donné  par  Richelieu. 
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bisaïeul  : cependant  la  guerre  d’Autriche  avait  été  entre- 
prise , et  depuis  , la  fatale  guerre  de  Hanovre  fut  résolue 
et  conduite  avec  un  esprit  de  vertige.  Il  faut  de  la  force 
à un  roi  pour  être  toujours  aussi  juste  et  aussi  humain 
que  son  cœur  le  lui  inspire. 

Peu  de  victoires  ont  été'  plus  célébrées  que.  celle  de 
Fontenoy.  On  l’opposait  à des  revers  assez  récens  : elle 
avait  été  remportée  sur  les  ennemis  les  plus  acharnés  et 
les  plus  orgueilleux  de  la  France  : un  monarque  et  son 
fils  s’étaient  trouvés  là  pour  venger  les  affronts  de  la 
journée  de  Poitiers  : Louis  XV  avait  fait  lui-même  ce 
rapprochement  qui  flattait  l’honnenr  national.  L’exem- 
ple de  Fontenoy  contribua  beaucoup  à changer  le  système 
des  batailles.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  appris  de  Char- 
les XII,  en  combattant  contre  ce  héros  , un  nouvel  em- 
ploi de  l’artillerie.  Depuis  , on  se  servit  davantage  de 
cette  arme;  le  roi  de  Prusse , surtout , sut  en  étendre  et 
perfectionner  l’usage.  On  connut  mieux  aussi  le  prix  des 
réserves,  composées  de  troupes  d’élite.  L’infanterie  fran- 
çaise s’était  peu  distinguée  dans  cette  journée.  Elle  avait 
attaqué , sans  ordre  et  sans  ardeur  , une  phalange  , dont 
la  formation  subite  , irrégulière  , était  plutôt  l’œuvre  du 
hasard  que  du  génie.  Nul  succès  n’était  assuré  et  ne  pou- 
vait avoir  de  vastes  suites,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  vu  Revi- 
vre l’infanterie  de  Turcnne  et  de  Condé.  Le  duc  de 
Grammont,  cet  imprudent  officier  dont  la  fougueuse  in- 
discipline avait  causé  les  malheurs  de  Dettingen  , fut  tué 
par  un  boulet  dès  le  commencement  de  l’action.  Il  venait 
de  recevoir  les  embrassemens  de  son  oncle,  le  maréchal 
de  Noailles,  celui  auquel  il  avait  enlevé  à Dettingen  , 
une  victoire  certaine.  Ce  vieux  général  avait  donné  un 
bel  exemple  en  combattant  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Saxe,  moins  ancien  que  lui.  Il  avait  la  noblesse  de 
n’en  être  point  jaloux,  quoiqu’il  fûtl’auteur  de  sa  fortune. 
Depuis,  on  ne  vit  plus  entre  les  généraux  de  Louis  XV 
cette  simplicité  et  cette  fermeté  de  patriotisme.  Un  Clis- 
son  avait  été  tué , un  Duguesclin  avait  été  blessé  dange- 
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reusement.  Le  duc  de  Biron  , lo  comte  d'Estrées  , un  il» 
lustre  étranger  , le  comte  de  Lotvendaih,  le  duc  d’IIar- 
court  , le  comte  d’Eu , le  duc  de  Pentbièvre  , le  prince 
de  Soubisc , avaient  eu  une  part  e'elatante  à ce  mémora- 
ble succès.  Le  duc  de  Richelieu  voulut  en  attribuer  tout 
l’honneur  à l’heureux  conseil  qu’il  avait  donne',  et  per- 
suader que  c’était  lui  qui  avait , dans  le  moment  du  plus 
grand  danger,  rempli  l'office  de  général.  Il  fit  tout  pour 
obscurcir  la  gloire  du  maréchal  de  Saxe  ; mais  ce  dernier 
n’avait  montré  un  peu  d'hésitation  et  de  trouble  que 
parce  qu'il  n’était  pas  sûr  d'inspirer  au  roi  une  résolu- 
tion magnanime.  Lorsqu'il  vit  le  péril  (i) plus  imminent, 
il  s'opposa  avec  indignation  aune  retraite  qu'il  avait  con- 
seillée d'abord.  Ses  dispositions  avant  |a  bataille  étaient 
celles  d'un  grand  capitaine.  L'ordre  d’attaque  par  lequel 
il  enfonça  la  colonne  anglaise  , annonce  qu’à  la  fin  d’une 
journée  si  laborieuse,  il  conservait  encore  toute  l’acti- 
vité de  son  esprit  dans  un  corps  épuisé  de  souffrances. 

Lesalliés  ne  furent  point  poursuivis  dans  leur  retraite. 

<W"JI'  L’armée  victorieuse  ne  voulut  point  s’éloigner  des  murs 
de  Tournai.  Cette  ville  ouvrit  ses  portes  le  a3  mai , douze 
jonrs  après  la  bataille  de  Fonteuov.  Gand  fut  emportée 
par  un  coup  de  main  hardi.  Le  comte  de  Lowendalh  et 
le  marquis  du  Chayla  étaient  chargés  de  l’attaquer  , en 
se  rendant  sous  scs  murs  par  des  routes  différentes.  Ce 

(i)  Le  maréchal  de  Saxe  apostropha  très-vivement  ceux  qui  par- 
laient au  roi  de  sc  retirer  lorsque  la  colonne  anglaise  s’approchait  du 
quartier  de  ce  monarque.  • C était  mon  oppiuion  , disait-il,  avant 
» que  ledangerfut  aussi  grand;  mais  maintenant  il  n'y  a plusàrcru- 
» 1er.  » Voltaire , entraîné  par  sa  partialité  ponr  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , a beaucoup  trop  cherché  à le  faire  valoir  aux  dépens  du  ma- 
réchal de  Saxe.  Le  roi  de  Prusse  rend  une  justice  complète  au  héros 
saxon.  11  dit , dans  une  lettre  écrite  long-temps  après  la  bataille  de 
Fon  tcuoy , qu'optant  il  y a quelques  jours  laquesuon  de  savoir  quelle 
émit  ia  bataille  qui  avait  fait  le  plies  d'honneur  au  général , les  uns 
avaient  proposé  celle  <T  Aimanta , et  les  autres  celle  de  Turin  ; mais 
qu’enfm  tout/e  monde  availéleit accord  que  c'étnil  sans  contredit  celle 
dont  le  général  était  à lu  mort  lorsqu'elle  se  donna. 
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dernier  fut  rencontre  par  un  corps  d'ennemis  de  six  mille 
liommes  qui  venaient  au  secours  de  Gmid.  Il  le  battit  au- 
pr.-'s  de  Mêle.  Le  marquis  de  Grillon , le  marquis  de  La- 
val  et  le  jeune  comte  de  Périgord  se  distinguèrent  dans  ,,c- 
cette  journée.  Le  corps  de  du  Chayla  put  se  présenter 
devant  Gand  au  jour  indiqué.  On  se  rendit  maître  de 
cette  ville  importante.  Bientôt  le  maréchal  de  Saxe  sou- 
mit Audenarde  , Bruges  et  Denderinonde.  Ostcnde  , dont 
les  fortifications  étaient  vantées,  et  que  les  Anglais  se- 
couraient par  la  mer , offrait  beaucoup  plus  de  difficul- 
tés : Lowendalh,  secondé  par  les  meilleurs  ingénieurs  et 
par  la  meilleure  artillerie  de  l’Europe  ,1a  prit  en  quatre 
jours.  Louis  XV  crut  avoir  assez  fait  pour  la  gloire;  il 
revint,  dès  le  mois  de  septembre  , chercher  les  fêtes  de 
la  capitale  et  les  plaisirs  de  la  cour. 

Tout  brillait  d’espérance  et  de  joie  dans  cette  année  JS*  “ 
1745.  On  avait  eu  d’eclatans  succès  en  Italie  : on  était 
rentré  dans  le  Milanais.  Le  prince  de  Conti  ne  dirigeait 
plus  cette  entreprise;  l’infant  don  Philippe  avait  vu  d’un 
œil  jaloux  un  prince  français  ambitieux  de  gloire.  On 
avait  envoyé  ce  dernier  commander  une  armée  qui  cou- 
vrait l’Alsace  et  menaçait  l’Allemagne.  Le  maréchal  de 
Maillebois,  qui  lui  avait  succédé,  n’eut  pas  comme  lui 
h se  frayer  un  chemin  difficile  au  travers  des  Alpes.  La 
république  de  Gênes,  après  une  longue  fluctuation , s’é- 
tait déclarée  pour  la  France  (1).  A la  faveur  d’une  alliance 


(1)  Par  1c  traite  d Aranjr.cz,  signé  lc  mai,  il  fi,t  convenu  qnc 
la  république  de  Gènes  ferait  cause  commune  avec  les  trois  couron- 
ne, de  France,  d’Eapagne  et  de  Naples , qui  lui  garantiraient  solen- 
nellement toutes  ses  possessions  ; qu’elle  joindrait  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie  aux  années  combinées  ; qu’elle  prêterait 
trente-six  canons  de  bronze  à l'Espagne  tant  que  la  guerre  durerait 
et  qn  elle  ouvrirait  à ses  nouveaux  allié,  le,  passages  par  les  rivière! 
du  Levant  et  du  Pmiaut;  qu’aussitôt  qu’ils  seraient  établis  en  Lora- 

dlr„x“ï  0n  n 1dT'  1 *rtic  du  Torton,“is  el  de,  territoires, 
dans  le.  Vallées  de  1 Apennin,  frontières  du  Milanais  et  du  Mont- 
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aussi  précieuse,  le  maréchal  de  Maillebois  arriva  par 
Vinlimillect  Oncille,  et  descendit  daus  le  Monlferrat  sur 
la  fin  du  mois  de  juin.  En  s'approchant  du  Tanaro , il 
fut  en  présence  de  l'armée  du  roi  de  Sardaigue  et  de 
l'armée  autrichienne  , forte  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Il  avait  des  forces  supérieures.  Une  manœuvre, 
dont  son  fils  le  comte  de  Maillebois  eut  tout  l'honneur , 
décida  le  succès  de  cette  campagne.  Il  tendit  à séparer 
les  deux,  armées  ennemies , et  feignit  de  prendre  , avec 
un  corps  assez  considérable , le  chemin  de  Milan.  Ce  mou- 
vement inquiéta  les  Autrichiens,  qui  se  pressèrentd’aban- 
donner  le  roi  de  Sardaigne  , pour  prévenir  l'invasion  du 
*74  ■ Milanais.  Les  troupes  françaises  et  espagnoles  s’élancent 
b^!Î*'i!u2*  «durs  dans  le  Tanaro , et  surprennent  le  roi  de  Sardaigne 
dans  son  camp.  Celui-ci,  après  avoir  perdu  une  partie, 
de  son  armée  dans  un  combat  inégal , se  retire  sous  le 
canon  de  Valence  et  de  là  jusqu’à  Casai.  Les  Français 
et  les  Espagnols  se  rendent  maîtres  du  cours  du  Pô.  Le 
Monlferrat , Alexandrie  , Tortone  , Parme  et  Plaisance 
deviennent  leur  conquête.  Milan  leur  ouvre  ensuite  ses 
j, ^ portes  ; mais  leur  ardeur  se  ralentit  trop  tôt.  Ils  firent 
i"  <Uaa.hr*.  sans  yjgugur  le  sicfge  du  château  de  Milan  , et  ne  réussi- 
rent point  à s’emparer  d’une  forteresse  de  peu  de  re- 
nommée. Pendant  ce  temps  , le  roi  de  Naples,  don  Car- 
los, se  vengeait  des  affronts  qu’il  avait  reçus  dans  les 
précédentes  campagnes.  Aidéd'une armée  espagnole,  que 
son  père  lui  avait  envoyée  sous  le  commandement  du 
comte  de  Gages  , après  avoir  chassé  les  Autrichiens  de 
ses  frontières,  il  les  poursuivait  jusqu'à  Bologne.  Le  duc 
de  Modène , à qui  son  alliance  avec  la  France  avait  coûté 
la  perte  de  son  petit  État , y rentrait  victorieux, 
s. y.  . Le  prince  de  Conli  n’avait  fait  qu'une  guerre  défensive 

sur  le  Rhin  ; on  avait  sacrifié  sa  gloire  à celle  du  roi  de 
France.  An  commencement  de  la  campagne  , il  pouvuit 
faire  des  excursions  dans  l’Allemagne;  il  campait  sur  les 
bords  du  Mein,  et  contenait  les  électeurs  dans  le  moment 
où  la  reine  de  Hongrie  sollicitait  leurs  suffrages  pour  sou 
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époux  le  grand  duc  de  Toscane.  Mais  des  renforts  qu'on 
demandait  sans  cesse  au  prince  de  Conti,  pour  l'armée 
de  Flandre , affaiblirent  la  sienne , au  point  qu'il  fut  obligé 
de  repasser  le  Rhin.  Ce  mouvement  re'trograde , qui  ne 
fut  précédé'  ni  suivi  d’aucun  échec,  ht  entrer  la  couronne 
impériale  dans  la  maison  de  Lorraine.  Les  électeurs, 
exempts  d'alarmes  sur  leurs  États,  cédèrent  à la  reine 
de  Hongrie  qui  appuyait  les  prétentions  de  son  époux 
partrois  uns  dé  victoires  et  par  l’or  de  l’Angleterre.  Cette 
dernière  puissance  n’avait  jamais  été  plus  libérale  de  sub- 
sides. Fraueois  I"  fut  élu  empereur  le  i3  septembre; 
et  couronné  avec  magnificence  dans  cette  ville  de  Frauc- 


1745. 


Fiançai-*  I 
_ ji  élu  autour 

fort,  où  son  prédécesseur  avait  long-temps  caché  sa  honte  **"• 
et  sa  misère.  La  reine  de  Hongrie  , témoin  de  cette  céré- 
monie auguste,  en  paraissait  seule  l'objet.  On  oubliait  40 
prince  et  un  guerrier  vulgaire,  pour  s'occuper  d'une 
reine  courageuse.  Dans  ce  moment,  même,  elle  paraissait 
exposée  à de  nouvelles  épreuves  de  la  fortune;  mais  la 
confiance  qu’elle  témoignait,  avait  pour  gage  les  ressour- 
ces qu'auparavant  elle  avait  opposées  à de  grands  dé- 
sastres. , . , . ,,  • , a.';4 

Le  roi  de  Prusse,  depuis  sa  malheureuse  expédition  F.n,i 
dans  la  Bohême , avait  fui  long  temps  devant  l'armée  du 
prince  Charles.  Les  succès  de  son  puissant  allié  en  Flan- 
dre amélioraient  peu  sa  position,  L'Autriche  paraissait 
voir  avec  une  complète  iiulilférencc  les  perles  qu’elle 
éprouvait  dans  des  province  s.  isolées  du  centre  de.  sa  do- 
mination. L'Angleterre  et  lu  Hollande  se  chargeaient  de 
défendre  ou  de  reconquérir  les  Pays-Bas.  Frédéric  écri- 
vait à Louis  XV,  que  la  victoire  de  Fouteuoy  ne  signifiait 
pus  plus  pour  sa  délivrance  , que  si  elle  eût  été  rempor- 
tée aux  bords  du  Scamandre.  La  retraite  .du  prince  de 
Conti  sur  l'Alsace  acheva  de  lui  ôter  tout  espoir.  Il  ne 
compta  plus  que  sur  lui-même , et  vonlut  négocier  une 
paix  séparée.  Mais,  comme  il  était  vaincu  , scs  offres  lu-  ( li.w«4» 
rent  rejetées  avec  dédain.  11  avait  besoin  de  nouvelles  n 1 «l'à*. 
victoires  pour  se  faire  écouter  d'uuc  puissance  qui  voyait 
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un  opprobfe  daus  la  cession  de  la  Sile'sie.  H lit , pouf 
conserver  cette  province , plus  de  prodiges  d'Iiabilete' 
qu’il  ne  lui  en  avait  fallu  pour  la  conquérir.  Il  feignit  de 
céder  à sa  fortune  ; et,  pendant  que  des  partis  autrichiens 
poussaient  déjà  jusqu'à  Breslau,  il  se  replia  jusqu'aux 
environs  de  Sdnvcidnito.  Les  Autrichiens  et  les  Saxons  , 
trompés  par  des  espions  du  roi  de  Prusse,  qui  leur  dé- 
peignaient la  marche  de  ce  monarque  comme  une  retraite 
précipitée,  s'avancèrent  avec  trop  de  confiance.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à Friedberg;  celle  du  roi  de 


h 1 . Prusse  était  deia  rangée  en  bataille  sur  le  mont  Topaze, 

b-l.lfir  d.  . „ „ , , , 1 ■ 

Fri-as-rfr.  qU  il  avait  garni- de batteries.  Celle  dn  prince  de  Lorraine 
1 s'avançait  sur  huit  colonnes , dont  les  mouvemens  avaient 

été  mal  concertés.  Les  Saxons  furent  attaqués  au  mo- 
ment où  ils  Se  formaient  derrière  un  bois.  La  cavalerie 
prussienne  les  mettait  en  désordre  , tandis  que  l'infan- 
terie manœuvrait  snr  les  derrières.  Le  prince  de  Lorraine 
fte  vint  à leur  secours  que  lorsqu’ils  avaient  déjà  éprouvé 
une  déroute  complète.  Il  soutint  mieux  le  choc  des  Prus- 
siens ; mais  leur  cavalerie , que  jusque-là  l’Autriche  avait 
méprisée,  perça  ses  bataillons  et  eu  fit  un  grand  carnage. 
Les  Autrichiens  et  les  Saxons  ne  purent  garder  aucun  or- 
dre dans  leur  retraite.  Ils  perdirent  sept  mille  hommes 
faits  prisonniers , quatre  mille  tués  ou  blessés  et  soixante 
canons.  Les  vainqueurs  n’avaient  pas  perdu  plus  de  deux 
mille  hommes.  - ■ • 

La  victoire  de  Friedberg  n’eut  pas  cependant  pour  les 
Prussiens  tous  les  avantages  qu’elle  semblait  promettre. 
Le  prince  de  Lorraine  eut  bientôt  réparé  le  désordre 
qu’avait  causé  son  imprévoyance.  Les  Prussiens  hésitaient 
à le  poursuivre  dans  la  Bohême,  pays  épuisé,  que  la 
haine  des  habitans  leur  rendait  toujours  funeste.  Les 
cours  de  Vienne  et  de  Dresde  prodiguaient  les  secours 
à nne  armée  qui  les  défendait  d'une  nouvelle  invasion. 
Le  roi  de  Prusse  avait  partagé  ses  troupes  entre  la  Saxe 
et  la  Bohême.  Le  vieux  prince  d’Anhalt,  l’un  des  héros 
de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  commandait 
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les  unes;  lé  roi  guidait  les  autresavec  beaucoup 'de  préJ' 
caution,  dans  un  pays  qui  avait  été  défavorable  à se*  ar- 
mes. Après  plusieurs  combats,  où  il  avait  maintenu  sa 
supériorité,  il  fut  surpris  à son  tour  par  le  prince  de 
Lorraine  dans  une  position  très-embarrassée,  auprès  dn  s EimIi-s* 
village  de  Sobr.  Il  fut  obligé  de  recevoir  la  batailleavant  s.>cru>i»*. 
d’avoir  fait  ses  dispositions.  Son  génie,  l'babileté  de  ses 
tronpes  et  la  confiance  qu’inspirent  des  triomphes  mul- 
tipliés , le  firent  sortir  vainqueur , avec  dix-huit  mille 
hommes,  d'une  action  où  il  avait  eu  à combattre  quarante 
mille  hommes , qui  avaient  sur  lui  tous  les  avantages  du 
terrain.  - • , 

Ce  n’était  pourtant  pas  asse*  d’une  victoire  remportée 
dans  une  retraite , pour  forcer  l’Autriche  à la  paix.  La 
conquête  de  la  Saxe  put  seule  faire  obtenir  au  roi  de 
Prusse  un  résultat  si  ardemment  désiré.  Ou  voit , en  sui- 
vant le  récit  de  tant  de  succès  infructueux,  combien  un 
État,  dont  les  ressources  sont  encore  incertaines , s’élève 
avec  lenteur.  D’autres  événemens  ont  montré  depuis 
combien  il  déchoit  avec  rapidité.  Le  ■ prince  d’Anhalt,  iy^5. 
chargé  de  l’expédition  deSaxe,  s'était  ouvert  le  che-  u 
min  de  Dresde  par  beaucoup  de  petits  combats.  A peu 
dé  distance  de  cette  ville,  il  trouva  l’armée  saxonne  dans 
une  position  qui  semblait  inexpugnable.  Il  osa  l’attaquer 
jusque  sur  la  crête  des  rochers , et  la  vainquit  (i).  Le 
roi  de  Prusse  vint  bientôt  recueillir  le  frnit  des  succès 
de  Son  habile  lieutenant  ; il  entra  à Dresde.  Le  roi  de  Dr.,  *''*'** 
Pologne  venait  d’abandonner  précipitamment  cette  capi-  «•a*»»*'*, 
taie , et  y avait  laissé  ses  ministres , sa  cour  et  ses  enfans. 

Frédéric  se  montra  en  vainqueur  magnanime,  lise  dé- 
fiait trop  des  fuveurs  de  la  fortune  pour  s'en  prévaloir. 
L’Autriche  céda  enfin  aux  instances  d'un  allié  dont  elle 
avait  causé  la  ruine  ; elle  consentit  à la  paix.  Par  le  traité 
conclu  à Dresde,  le  a5  décembre,  Frédéric  abandonna  r, 
ses  conquêtes  nouvelles,  pour  conserver  la  Silésie.  Mais 

(i)  A Kcsseldorf , le  iS  décembre. 
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une  reine  opiniâtre  protestait  au  fond  de  son  cœur  neu- 
tre la  nécessité  qui  lui  faisait  céder  cette  belle  province. 
Après  un  intervalle  qui  fut  trop  court,  des  flots  de  sang 
coulèrent  pour  satisfaire  un  ressentiment  que  ni  le  temps , 
ni  un  règne  paisible  , ni  le  souvenir  de  longs  fléaux , p’a- 
vaient  pu  calmer. 

La  seconde  défection  du  roi  de  Prusse  devait  modérer 
l'orgueil  et  les  espérances  des  Français  ; mais  un  autre 
événement  se  présentait  pour  exalter  leurs  esprits.  Le 
plus  implacable  ennemi  de  la  France,  Georges  II , était 
ébranlé  sur  son  trône.  Un  jeune  prince  , sans  autres  res- 
sources que  son  courage  , était  sur  le  point  de  réaliser 
ce  grand  projet  qui  avait  long-temps  échauffé  l’imagina- 
tion du  Cardinal  Albéroni , du  comte  de  Goërts,  de  Char- 
les XII  et  de  Pierre-le-Grand. 

«;<* Charles-Édouard,  fils  du  prétendant,  après  avoir  vu 
E».”*  * " 8es  espérances  trahies , bien  moins  par  la  tempête  que 
1745  par  l’indifférence  du  cabinet  de  Versailles,  était  resté 
j«m,L  sur  un  rivage  d’où  il  voyait  les  côtes  d’Angleterre  sans 
pouvoir  y atteindre.  Il  avait  conservé  des  intelligences’ 
dans  les  trois  royaumes  et  particulièrement  en  Écosse. 
Des  hommes  qui  s’étaient  déjà  engagés  dans  de  grands 
périls , en  déclarant  leur  attachement  pour  la  cause  des 
Stuarts,  l’appelaient  encore  comme  un  libérateur.  Ils 
lui  persuadèrent  que  son  entreprise  recouvrait  de 
nouvelles  chances  de  succès,  parce  que  ses  ennemis 
avaient  cessé  de  la  craindre  et  de  se  précautionner.  Le 
roi  Georges  était  en  Allemagne  ; presque  toutes  les  trou- 
pes de  l’Angleterre  étaient  employées  en  Flandre  ; elles 
venaient  d’étre  battues  ; on  s'occupait  d'envoyer  au  duo 
de  Cumberland  les  renforts  qu'il  ne  cessait  de  demander. 
L’Écosse , depuis  qu’elle  avait  été  réunie  à l'Angleterre(i), 
••*>».  *1.  ......  : • ... 

(t)  En  i6o3 , parl’avénement  de  Jacques  VI,  fils  de  Marie  Stuart,, 
au  trône  .d'Angleterre.  Ces  deux  royaumes , unis  à cette  époque  sous 
le  nom  de  Orande-Srelagne , l’ont  été  encore  plus  intimement  [>arla 
reine  Anne,  qui  mit,  en  1707,  l’Angleterre  et  l'Ecosse  sous  un  même 
parlement.  La  maison  de  Stuart  avait  gouverné  ce  dernier  royaume 
• près  de.  trois  cents  ans. 
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se  regardait  comme  la  conquête  de  ce  royaume  ; elle  re- 
grettait sa  tière  et  orageuse  indépendance.  On  ajoutait 
que  le  peuple  anglais  lui-même  supportait  impatiemment 
le  fardeau  de  taxes  énormes  qui  s'écoulaient  en  subsides. 
On  ne  demandait  au  prince  que  le  premier  noyau  d’une 
armée  , pour  lui  en  créer  une  toute  nationale  et  qu’en- 
flammeraient le  patriotisme  et  la  vengeance.  Édouard,  en 
transmettant  cet  avis  à la  cour  de  France  , n'en  recevait 
que  des  réponses  évasives.  Le  cardinal  de  Tencin,  qui 
s’était  déclaré  son  protecteur , sollicita  pour  lui  des  se- 
cours auprès  de  plusieurs  familles  opulentes,  l’exhorta  à 
se  confier  à la  fortune , et  fit  marché  avec  un  riche  arma- 
teur de  Nantes,  Walsh,  Irlandais  d’origine.  Celui-ci  loua 
au  prince  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate  que  le  gou- 
vernement, par  un  singulier  usage  de  ce  temps,  lui  avait 
loués  à lui-même.  Édouard  s’embarqua  le  i4  juillet  1745 
au  port  Saint-Nazaire.  Il  n'avait  avec  lui  qu'un  très-petit 
nombre  d’amis,  parmi  lesquels  étaient  le  marquis  de 
Tullibardine  , Thomas  Shéridan  et  Jean  Macdonald.  La 
petite  frégate  sur  laquelle  était  monté  le  prince,  faisait 
route  avec  le  vaisseau  l'Élisabeth,  de  soixante-six  canons. 
Cinquante  Français  étaient  h bord  de  l'Élisabeth,  avec 
des  armes  et  des  provisions.  Comme  ils  s'approchaient 
de  l’ouest  de  l'Écosse,  ils  furent  rencontrés  par  un  vais, 
seau  anglais  le  Lion.  Le  combat  s’engagea  entre  les  deux 
vaisseaux  de  ligne , et  se  soutint  avec  une  égale  ardeur 
de  part  et  d’autre.  Le  Lion  fut  démâté  ; l'Élisabeth  , plus 
maltraitée  encore , ne  put  continuer  sa  route.  La  frégate 
qui  portait  le  prince  s'échappa  et  gagna  les  îles  Hébri- 
des. Il  ne  savait  s'il  devait  bénir  ou  accuser  la  fortune. 
Il  perdait  dans  le  vaisseau  l'Elisabeth  le  secours  le  plus 
précieux  ; mais  quel  bonheur  pour  lui  de  n’avoir  pas 
eu  à repousser  sur  son  petit  bâtiment  l’attaque  d'un  vais- 
seau de  ligne!  Lorsqu’il  eut  gagné  l’Écosse(i),il  trouva, 
tous  ceux  de  ses  partisans  qui  l’avaient  appelé  sur  la  foi 


(1)  A la  fin  d’aoâb 
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de  plus  pnissans  secours,  interdits  de  sa  témérité.  lient 
recours  à de  pauvres  montagnards  qui  furent  sensibles 
à l'orgueil  de  relever  le  trône  de  leurs  anciens  maîtres. 
Caché  parmi  eux,  il  e'tait  devenu  leur  compagnon.  En 
partageant  leur  pauvreté,  il  promettait  de  la  soulager. 
Il  étudiait  le  parti  qu’il  pourrait  tirer  de  leurs  armes 
grossières,  d'une  habitude  de  frugalité  prescrite  par 
l’extrême  indigence,  d’un  cèle  aveugle  et  d'une  igno- 
rance même  qui  leur  voilait  tous  les  dangers.  A peine 
a-t-il  rassemblé  douze  cents  hommes,  qu'il  s'élance  des 
montagnes.  11  parcourt  l'Ecosse  ; iltrouve  dans  les  villes 
qu'il  soumet,  de  nouveaux  partisans  ; les  seigneurs  ses  amis 
ontrepriscourage;ils  lui  amènent  leurs  sanrages  vassaux; 
on  trouve  pour  plusieurs  des  sabres  et  des  fusils  ; d’autres 
n'ont  ponr  armes  que  les  instrumens  de  leurs  travaux. 
I » rin* ifé.-  On  marche  sur  Edimbourg;  on  ose  foire  sans  canon  le 
siège  de  cette  capitale.  Elle  était  gardée  par  une  faible 
lT-Vrp(rnSrr.  garnison  qui  craignait  tout  d’un  peuple  avide  de  chan- 
1745.  gement.  Les  soldats  se  retirent  dans  le  château;  la  ville 
est  maîtresse  d'obéir  au  mouvement  qui  la  porte  vers 
l’héritier  des  Stuarts.  On  le  reçoit,  son  père  est  pro- 
clamé roi,  et  lui,  il  est  déclaré  régent.  La  cour  de  Saint- 
Jaincs  n'est  instruite  que  fort  tard  de  ce  péril,  et  ne  sait 
quelle  mesure  prendre.  Enfin,  des  Anglais  se  présentent: 
ryqâ*  le  général  Cope  marche  sur  Edimbourg  avec  quatre 
mille  hommes.  Stuart  vient  à leur  rencontre  avec  trois 
11  )>»t  mille  montagnards,  il  s'engage  à Preston-Pans  un  de 
>"  Pn*  toi!-  ces  combats  qui  n’ont  lieu  que  dans  les  guerres  civiles  , 
* octobre,  et  que  nos  troubles  réeens  nous  ont  trop  appris  à con- 
naître. Les  montagnards  aperçoivent  à peine  les  pièces 
d’artillerie  braquées  contre  eux  et  deux  régi  mens  de  dra- 
gons , qu’ils  fondent  tête  baissée  sur  tout  cequiparaîtleur 
présenter  une  mort  certaine.  D’une  main  ils  se  couvrent 
d’an  immense  bouclier,  et  de  l’autre  ils  tiennent  une 
longue  épée.  Rien  ne  peut  résister  à ce  eboe  inattendu , 
à ce  nouveau  genre  d’attaque.  Les  dragons  anglais,  en 
déroute,  écrasent  leur  propre  infanterie.  Jamais  victoire 
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ne  fat  plus  complète.  Édouard , pour  en  assurer  mieux 
les  fruits,  avait,  dès  le  commencement  de  l'action,  fait 
gagner  les  montagnes  à un  corps  de  troupes  qui  fermait 
toute  retraite  aux  vaincus.  Artillerie , tentes  et  bagages  f 
tout  est  pris.  Quelques  cavaliers  seuls  ont  pu  fuir,  le 
reste  est  prisonnier.  Édouard,  dont  la  tête  est  mise  a 
prix  par  le  parlement  d’Angleterre , et  dont  tous  les  par- 
tisans sont  livres  à la  mort  dès  qnoa  a pu  le$  arrête^, 
veut  exercer  une  noble  vengeance  en  traitant  avec  bumai 
nité  ceux  que  le  sort  des  armes  a fait  tomber  entre  ses 
mains.  Cette  seule  journée  l’a  rendu  maître  de  toute 
l'Écosse,  à l'exception  des  forteresses  qu’il  se  contente 
d'investir.  II  craint  de  perdre  un  temps  précieux  en  de 
faibles  entreprises.  Il  néglige  des  partis  qui  se  forment 
contre  lui  sous  le  commandement  des  seigneurs  écossais 
attachés  à la  cour.  C’est  h Londres  qu’il  veut  marcher  -, 
il  sait  que  s'il  laisse  languir  ses  intrépides  compagnons,  ils 
rélléchiront  sur  les  dangers  qu’ils  n’ont  pas  encore  voulu 
entrevoir  ; que  les  discordes  naîtront  dans  un  camp  in- 
actif ; qu’il  subira  la  loi  de  ses  amis  même  , et  ne  pourra 
plus  être  arbitre  de  leurs  différens.  li  faut,  s’il  est 
possible,  empêcher  que  toutes  les  forces  dont  l’Angle- 
terre peut  disposer  contre  lui  ne  se  rassemblent  et  ne 
s'organisent.  Elle  n’a  pas  rougi  d’appeler  dans  son  péril 
six  mille  Hollandais:  ils  sont  arrivés.  Le  duc  de  Cum- 
berland ramène  avec  lui  les  troupes  qui  ont  combattu 
dans  la  Flandre.  Le  parlement  a ordonné  des  levées  ; 
tout  sera  prêt  dans  quelques  mois  contre  le  prétendant. 
Celui-ci  brûle  de  se  mettre  en  marche , mais  i|  attend  et 
s’indigne  d’attendre  trop  long-temps  les  renforts  que  lui 
ont  promis  les  rois  de  France  et  d’Espagne.  Ils  honorent 
actuellement  le  prince  dont  le  malheur  les  avait  impor- 
tunés. Ils  le  traitent  de  frère , mais  ils  craignent  de  com- 
mettre aux  hasards  de  la  mer  de  faibles  embarcations. 
Les  secours  qu’Édouard  reçoit  en  vivres , en  armes , ci» 
argent,  de  ces  deux  monarques,  lui  font  regretter  de 
n’avoir  pas  reçu  d eux  une  armée.  Mus  celle  qu'il  cou»- 
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mande  est  animée  d'nn  enthousiasme  qui  peut  suppléer 
« a.1 'fhùV-  au1  nombre.  Il  entre  en  Angleterre,  il  s’empare  sans  ré- 
sistance de  Newcastle,  de  Carliste,  de  Lancastre  ; il 
porte  son  quarticr-géne'ral  à Manchester  et  de  là  à 
t”4°-  Derby  ; il  n’est  plus  qu'à  cent  milles  de  Londres:  telle 
était,  au  mois  de  de'cembrc  174s,  la  situation  d'nn 
prince  qui,  six  mois  auparavant,  n’avait,  pour  soutenir 
ses  cspe'rances,  que  la  pitié  intéressée  d’un  prêtre  et  * 
d’un  marchand. 

De  telles  nouvelles  ouvraient  un  vaste  champ  à l'itna-  • 
gination  vive  des  Français , et  servait  d’ornement  aux 
triomphes  qu’ils  avaient  à célébrer.  Le  maréchal  de  Saxe 
continuait  les  siens.  Ostende,  Ath  et  N'ieuport  s’étaient 
rendus.  Il  avait  pris  des  quartiers  d'hiver  pour  tromper 
les  ennemis  qui  couvraient  la  ville  de  Bruxelles.  Une 
extrême  fatigue  les  engageait  à prendre  le  même  parti. 

Ils  avaient  laissé  douze  mille  hommes  dans  cette  ville, 
alors  assez  bien  fortifiée  pour  résister  à un  coup  de  maiu. 

Le  maréchal  avait  aPecté  la  plus  profonde  fhaction.  Dans 
une  nuit  de  février , où  il  donnait  un  bal  aux  daines  de 
Lille  , il  fait  ses  dispositions , il  part,  et  bientôt  Bruxel- 
*"4®-  les  est  investi.  Cette  capitale  florissante  des  Pays-Bas  ou- 
«s  Tre  ses  p0rtcs  après  quelques  jours  de  siège. 

L’hiver  de  iy45  à 1746  fut  la  plus  brillante  époque 
du  règne  de  Louis  XV.  L’ivresse natioua le,  les  plaisirsct 
fêtes  faisaient  taire  tous  les  partis,  entraînaient  jus- 
qu’auxsévères  jansénistes,  charmaient  le  peuple  qui  par- 
donnait au  ro'i  de  nouvelles  amours,  éveillaient  les  ta- 
lens  des  poètes  et  des  artistes , et  cachaient  sous  une 
riante  perspective  le  désordre  qui  renaissait  dans  les  fi- 
nances, le  défaut.d'hsrrmonic  dans  le  conseil  du  roi,  la 
perte  qu'on  avait,  faite  de  l’allié  le  plus  précieux , enfin 
des  fautes  déjà  commises  en  Italie,  et  qui  allaient  être 
suivies  de  grands 'désastres  (1) 

Madame  d'Étioles,  qui  venait  de  recevoir  le  titre  de 

(1)  VolUire  ccmp«»  quelques  intermèdes  pour  ces  fêtes.  U en 
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marquise  de  Pompadour,  dirigeait  toutes  ces  fêtes.  Elle  a* 

• . • * t \ PMuiMMar 

aimait  les  arts,  clic  en  avait  habilement  emprunte  le  se?  ir*  dirige, 
cours  dans  le  temps  même  où  son  ambitieuse  coquetterie 
aspirait  de  loin  à subjuguer  le  roi.  Elle  suppléait,  par  ce 
genre  d'éclat  qui  sait  tout  ennoblir,  à la  naissance  illus- 
tre qui  avait  soutenu  l’orgueil  des  précédentes  favorites. 

Voltaire,  quelle  élevait  à la  fortune  et  aux  honneurs, 
cessait  eniin  de  craindre  le  roi  sans  cesser  d'en  être 
craint.  Un  homme  plus  illustre  à la  cour,  mais  bien 
moins  distingué  dans  les  lettres,  l'abbé  de  ffernis,  entre- 
tenait avec  art  le  prestige  qui  conduisait  sa  protectrice  à 
unedominution  suprême.  Des  poètes  et  des  artistes  médio- 
cres, et  libéralement  récompensés,  concouraient  à ce 
but  par  des  productions  auxquelles  lainodeattachaitqucl- 
que  prix.  Louis  XV  était  ramené  pur  le  bonheur  à son 
indolence.  U était  plus  facile  deluifaire  voir  encore  quel- 
ques combats , que  de  lui  inspirer  cette  activité  soute- 
nue, qui  dirige  à-la-fois  la  guerre,  les  négociations  et  les 
finances. 

L’ivresse  fut  au  comble , quand  on  vit  arriver  le  mare-  i-i 
chai  de  Saxe  dans  la  capitale.  L'imagination  des  Français  m»ré.ï.»i’ sü 
sait  créer  pour  les  héros  des  triomphes  plus  doux  que  r°t>i*b 
ceux  qui  rassasiaient  l'orgueil  des  Romains.  Un  mouve- 
ment subit  qui  sort  des  règles  communes,  est  souvent, 
en  France,  le  brillant  témoignage  de  l'allégresse  publi- 
que. Un  jour  où  le  maréchal  de  Saxe  assistait  à l'Opéra, 
une  actrice,  qurdaus  un  prologue  représentait  la  Gloire, 
détacha  de  son  front  une  couronne  de  laurier , attribut  de 
son  rôle, pour  la  présenter  uu  héros  saxon.  De  longs,  d'uni- 

reçut  de  magnifiques  récompenses,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Ces 
libéralités  loi  inspirèrent  ces  vers  si  connus  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre 
Et  mon  américaine  Allire 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi; 

J’avais  trop  d’ennemis  avec  très-peu  de  gloire  ; 

Les  honneurs  et  les  biens  plcuvcnt  cuiiu  sur  moi 
Pour  une  farce  de  1a  foire. 
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jrersels  transports  ûrcnt  de  cette  heureuse  inconvenance 
un  hommage  national.  Louis  XV  ne  fut  point  jaloux  du 
general  qui  donnait  prcsquo  seul  du  luxe  à ses  armes.  Il 
le  combla  de  biens  et  d'honneurs  (i),  et  résolut  d’ouvrir 
avec  lui  une  campagne  dont  les  succès  avaient  été  bien 
préparés. 

PrîttS-A*.  Le  roi  voulut  se  trouver  en  personne  à la  prise  d'An- 
vers. La  Hollande  avait  un  grand  intérêt  à ce  qu’une  ville, 
qui  pouvait  devenir  rivale  d'Amsterdam,  ne  passât  point 
*7 fG-  sous  une  autre  domination  que  celle  de  l'Autriche.  Mais 
3*  "*’•  les  allie's  étaient  trop  découragés  pour  tenter  les  hasards 
d'une  bataille  en  secourant  Anvers.  Les  Français  y entrè- 
rent sans  coup  férir.  Après  cette  \ importante,  niais  facile 
conquête,  le  roi  revint  h Versailles  pour  se  trouver  aux 
couches  de  la  dauphine. 

Mons,  Namur  et  Charleroi  restaient  à prendre.  Ces  trois 
forteresses  assuraient  la  conquête  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. On  voulut  indemniser  le  prince  deConti  du  rôle  dif- 
ficile et  peu  brillant  qu'on  lui  avait  donne'  pendant  la  der- 
nière campagne,  en  le  chargeant  dans  celle-ci  de  la  con- 
duite du  siège  de  Mons. Cette  ville  capitula  le  to  juillet. 
Charleroi , attaqué  par  le  même  prince , n'opposa  qu’une 
faible  résistance.  line  fallut  au  comte  de  Clermontque  dix 
jours  de  tranchée  ouverte  pour  soumettre  Namur.  Brû- 
lart,  excellent  ingénieurs  avait  dirigé  ces  différens  sièges. 
Pjnjfsr  rt  L’orage  paraissait  prêta  tomber  sur  les  Hollandais; 
uô'*/b.,ll°l  l’expédition,  d’abord  si  brillante  et  bientôt  si  malheu- 
reuse, que  Louis  XIV  avait  faite  contre  eux,  avait  offert 
moins  de  chances  de  succès,  puisque  les  Français  n’a- 
vaient pas  alors  autant  de  points  d'appui  pour  les  atta- 
quer. Ces  républicains,  qui  avaient  presque  disparu  de 
l'histoire  depuis  qu'ils  s’étaient  soumis  à la  puissance  ma- 

( i ) En  i;45  , k roi , pour  reconnaître  le*  aerviccs  du  maréchal  de 
Saxe  , déjà  comblé  de  gloire , de  dignités  et  de  biens , lui  accorda  les 
honneurs  du  Louvre,  lui  donna  à vie  le  château  et  le  parc  de  Cham- 
bord , et  augmenta  ses  pensions  de  fo,ooo  fr.  par  an.  Deux  ans  après, 
le  roi  déclara  lecointa  de  Saxe  maréchal-général  de  ses  campa  et  ar- 
mées. Journal  de  Louis  XV, 
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ritime  qui  devait  nn  jour  engloutir  leur  commerce,  s'ef 
gîtaient  et  se  divisaient  k l'approche  des  dangers  dont  ils 
étaient  menace'».  Les  partisans  du  gouvernement  aristo* 
cratique  luttaient  depuis  plusieurs  années  contre  l’ambi- 
tion adroite,  opiniâtre  de  Guillaume  IV , prince  d’O- 
range,  qui  travaillait  k faire  rétablir  pour  lui  la  dignité 
de  stathouder  (i).  Sans  s'être  rendu  recommandable  par 
aucun  exploit,  il  avait  l'art  de  se  présenter  comme  la 
seul  espoir  de  lu  patrie  dans  un  péril  extrême.  Il  lu»  était 
facile  d’attaquer  des  magistrats  dont  aucun  ne  retraçait 
les  grandes  qualités  qui  avaient  rendu  le  pensionnaire 
Heinsius  si  formidable  k Louis  XIV.  Le  peuple , toujours 
porté  pour  lu  maison  d'Orange,  secondait  les  prétentions 
de  Guillaume  IV,  et  voyait , dans  la  continuation  d’une 
guerre  malheureuse , l'occasion  de  créer  une  espèce  de 
monarque  pour  dompter  l'orgueil  des  grands.  L'Angle- 
terre appuyait  de  son  or  un  prince  qui , pour  prix  de 
son  élévation,  lui  promettait  lu  dnrée  de  l'alliance  lapins 
utile  pour  elle.  Plusieurs  magistrats  aspiraientà  rompre 
le  joug  de  l’Angleterre;  ils  négociaient  avec  la  France. 
Louis  XV  leur  promettait  d’arrêter  ses  conquêtes,  et  leor 
faisait  les  plus  belles  offres,  s’ils  voulaient  se  détacherde 
la  puissance  dont  la  Hollande  allait  devenir  tributaire!. 
Malheureusement  ils  craignaient  que  cette  modération 
ne  leur  cachât  un  piège.  Ils  s’effrayaient  aussi  des  per- 
tes qu’une  rupture  avec  l’Angleterre  ferait  éprouver  à 
leur  commerce.  L’avarice  les  détourna  d’un  parti  qui 
eût  assuré  leur  indépendance.  Ils  perdirent  une  occasion 
de  maintenir  la  sévérité  de  leurs  institutions  républicai- 

(i)  Le  statboudc'rat  avait  été  aboli,  pour  la  deuxième  fois,  eu 
t 703,  à la  mort  de  Guillaume HI , roi  d'Angleterre.  I.es  Hollandais, 
malgré  leur  reconnaissance  pour  la  maison  de  Nassau,  avaient  tou- 
jours montré  beaucoup  d’ombrage  pour  cette  magistrature  qui  mena- 
çait leur  liberté.  La  cour  de  Versailles,  en  iç4?  . parut  s'applaudir 
d’avoir  tu  passer  cette  république  à un  gouvernement  qu’on  pouvait 
regarder  comme  nne  monarchie  mixte.  Mais  l’Angleterre  ne  cessa  do 
1 conserver  le  plus  grand  ascendant  sur  une  maison  dont  elle  avait  ré- 
tabli les  honneurs  et  la  puissance. 
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Çes , et  la  France  perdît  la  chance  la  plus  favorable  qoi 
lui  restât  pour  garantir,  ou  plutôt  pour  recouvrer  la  li- 
berté des  mers. 

La  cour  de  Vienne  avait  enfin  porte  ses  regards  sur 
les  Pays-Bas,  où  elle  ne  possédait  presque  plus  rien.  Le 
rUtlcl  i irnl  prince  Charles  de  Lorraine  était  venu,  avec  de  puissans 
11".  ’pïjü  renforts , relever  le  courage  d’une  armée  que  tant  de  for- 
teresses prises  sous  ses  yeux  avaient  couverte  de  honte. 
11  s’avançait  sur  la  Meuse  entre  le  pays  de  Lie'ge  et  Na- 
n»ur.  On  lui  laissa  passer  ce  fleuve.  Ce  defaut  de  résis- 
tance lui  persuada  que  les  Français  cherchaient  à éviter 
une  bataille  : il  fit  toutes  ses  dispositions  pour  les  y con- 
traindre ; niais  le  mare'chaldc  Saxe  l’attendait  aveccalme. 
Les  plaisirs  et  l’ardeur  de  la  gloire  animaient  également 
les  soldats  , qui  se  regardaient  comme  sûrs  de  vaincre 
sous  cet  habile  général.  Maurice  accordait  beaucoup  à la 
vivacité  et  à la  légèreté  des  troupes  dont  il  connaissait 
mieux  le  caractère  qu’aucun  des  généraux  français.  Dans 
quelques  momens  il  se  relâchait  sur  la  discipline,  et  dans 
d’autres  il  l’exerçait  avec  une  extrême  sévérité.  A force  de 
soins,  il  était  parvenu  à faire  une  bonne  iufanterie  de  ses 
soldats  joyeux , braves  et  spirituels.  Il  était  fertile  en  traits 
heureux  qui  inspiraient  à son  armée  une  confiance  hé- 
mniii*  d«  roïque.  En  voici  un  exemple.  On  jouait  la  comédie  dans 
oaeoox.  Jj()n  calDp  veiHe  de  Ja  bataille  de  Raucoux , une  ac- 
f7 46-  triee,  madame  Favart,  s'avança  pour  annoncer  le  spec- 
uocioW  tacle  de  cette  manière,  que  le  maréchal  lui  avait  indi- 
quée : Demain,  relâche  à cause  de  la  bataille  ; après  de- 
main nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner  le  Coq  du 
Village , etc.  En  même  temps  le  maréchal  prenait  des 
dispositions  qui  indiquaient  une  résolution  inébranlable 
de  vaincre  à quelque^prix  que  ce  fût.  Voici  l’ordre  qu’il 
envoya  aux  colonnes  qui  se  formaient  devant  l’ennemi  : 
Que  les  attaques  réussissent  ou  non,  les  troupes  resteront 
dans  la  position  où  la  nuit  les  trouvera , pour  recommencer 
à attaquer  l'ennemi  (i). 

(i)  On  lit  dans  les  «oies  que  Thomas  a ajoutées  à l’éloge  du  maré- 
chal de  Saxe,  que  la  nuit  qui  préc^l»  la  bataille  de’Raucoux,  cc  gé- 
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La  bataille  se  donna  le  1 1 octobre  sur  le  chemin  do 
Saint-Tron  à Liège  , auprès  des  villages  d’Ance  , de  Vi- 
raux et  de  Raucoux  , tous  trois  occupés  par  les  ennemis, 
dont  une  longue  suite  de  baies  très  épaisses  et  garnies  de 
batteries  prote'geait  les  lignes.  Le  comte  d'Estre'es , le 
comte  de  Lowendalh  et  le  comte  do  Clermont  condui- 
saient trois  attaques  différentes.  Le  village  d'Auce  fut 
d’abord  emporté.  L’aile  gauche  des  alliés  s’était  déjà  re-, 
tirée  de  plus  de  six  cents  pas  , mais  elle  se  trouvait  dans 
une  position  plus  forte.  Le  combat  se  maintint  longtemps 
sans  qu'il  y eût  un  avantage  marqué.  La  cavalerie  des 
ennemis  faisait  des  charges  brillantes.  Une  partie  de 
celle  des  Français  était  contenue,  et  l'autre  se  portait  sur, 
le  derrière  des  alliés  afin  de  leur  fermer  la  retraite.  Le 
maréchal , pour  décider  le  succès  de  ses  attaques , eut 
recours  alors  à la  baïonnette.  Les  alliés  cédèrent  enfin  k 
cette  arme  terrible.  Les  villages  de  Varoux  et  de  Raucoux 
furentemportés.Vingt-deux  pièces  de  canon  y avaient  étti 
laissées.  La  bataille  s'était  donnée  sur  un  terrain  très- 
étendu.  Une  journée  d’octobre  était  peu  favorable  pour 
les  grandes  dispositions  du  maréchal.  La  nuit  sauva  le* 
ennemis  d’une  destruction  entière.  Us  l’employèrent  k 
repasser  la  Meuse,  et  se  précipitèrent  si  tumultueuse- 
ment sur  les  ponts , qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  y 
périt.  Leur  perte  s’élevait  à dix  mille  hommes  tués  , bles- 
sés ou  faits  prisonniers.  Celle  des  Français  était  à peiue 
de  deux  mille  hommes.  Us  n'avaient  à regretter  qu’un, 
seul  officier-général,  le  marquis  de  Fénélon,  neveu  de 

t 

Ocrai  répondit  au  médecin  Sénac , qui  lui  demandait  le  sujet  de  la. 
tristesse  dans  la  quelle  il  était  plongé  , en  parodiant  ces  vers  d’André- 
nuque  : 

Songe,  songe , Sénac , à cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs , songe  aux  cris  desmourans 
Dans  la  flamme  étouffés  , sous  le  fer  expirans. 

Six  des  canons  pris  sur  les  ennemis  à cette  bataille  furent  donnes  pat  ■ 
le  roi  au  maréchal  de  Saxe. 
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l'archevêque  de  Cambrai , et  qui  rappelait  les  vertus  de 
ce  prélat.  Plusieurs  brigadiers  et  colonels  avaient  été 
blessés;  on  citait  parmi  eux  le  prince  de  Monaco,  Lu- 
geac , Laval , Montrnorin , Ségur , Latour-d’Auvergne  et 
le  prince  de  Guise. 

; Une  victoire  si  complète,  et  remportée  par  le  plus 

I actif  et  le  plus  hardi  des  généraux  français,  n'eut  cepen- 
dantquede  faibles  résultats.  On  n’occupa  que  pendant 
peu  de  jours  le  champ  de  bataille.  On  revint  sur  Ton- 
gres  ; bientôt  môme  on  s'en  éloigna  pour  prendre  des 
quartiers  d’hiver.  Plusieurs  causes  concoururent  à cette 
inaction.  Le  prince  de  Lorraine , quoiqu'il  n’eût  pas 
épargné  le  sang  des  alliés  pendant  l’action,  avait  ménagé 
«a  réserve  autrichienne,  et  des  renforts  lui  arrivaient. 
Jamais  général  fut  moins  abattu  que  lui  par  des  défaites. 

II  se  montrait  toujours  prêt  à donner  une  bataille  nou- 
velle. D'un  autre  côté,  les  difficultés  du  recrutement 
étaient  trop  bien  senties  par  le  cabinet  de  Versailles  , 
pour  que  les  généraux  osassent  faire  succéder  rapide- 
ment des  actions  meurtrières  (i). Enfin  , le  gouvernement 
français,  pour  repousser  une  invasion  des  Anglais  sur 
les  côtes  de  Bretagne , tira  de  l’armée  victorieuse  un  fort 


(î)  J’ai  déjà  dit,  dans  une  note  , que  le  maréchal  de  Saxe  n'avait 
pu  parvenir  à faire  adopter  un  plan  qui  donnait  une  nouvelle  orga- 
nisation aux  armées  françaises.  Les  victoires  ne  pouvaient  être  suivies 
de  conquêtes  importantes  .tant  que  les  armées  traînaient  avec  elles 
un  immense  attirail  ; je  crois  devoir  rappeler  ici  qu 'après  1*  gain  de  la 
bataille  de  Guastalla,  le  maréchal  de  Cuigui  se  vit  arrêté  parce  qu'une 
partie  de  seslroupc*  avait  perdu  scs  bagages  dans  une  aurprùe  noct 
turne.  Le  système  militaire  a tellement  changé  de  nos  jours  , qu’un 
pareil  motif  de  retard  peut  à peine  être  compris.  Comme  le  ma- 
réchal de  Saxe  était  alors  le  seul  des  généraux  français  qui  eût  des 
succès  constans , on  lui  demandait  du  renfort  pouf  d'autres  armées  , 
dès  que  sa  position  était  aflermic  par  une  victoire,  et  on  l'empêchait 
ainsi  d’en  profiter;  il  ménageait  scs  troupes  avec  le  plus  grand  soin  , 
et  ne  fatiguait  point  le  gouvernement  par  des  demandes  de  nouvelles 
levées  d'hommes.  Son  nom , la  gloire  et  les  plaisirs  qu’il  assurait  aux 
soldats  , attiraient  sous  ses  drapeaux  une  foute  de  volontaires. 
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détachement.  La  guerre  alors  se  faisait  beaucoup  plus 
par  vanité  que  par  ambition.  On  voulait  plutôt  sauver  la 
gloire  qu’accroître  la  puissance.  Les  tropbe'es  de  la  ba- 
taille de.  Raucoux  vinrent  distraire  les  Français  des  re- 
vers qu'ils  e'prouvaient  ailleurs. 

L'Italie  était  perdue.  Il  existait  à peine  de  faibles  dé- 
bris  désarmées  espagnole,  française,  napolitaine  et  gé-  J*'1'’ 
noise,  qui,  dans  la  campagne  précédente  paraissaient  ■«•«iint»-. 
devoir  achever  sans  peine  la  conquête  de  cette  contrée. 

On  s’était  divisé,  on  s était  aigri  pendant  le  repos  de 
l’hiver.  Les  opérations  avaient  été  suivies  sans  chaleur 
et  sans  intelligence.  Quoiqu’on  fût  maître  de  Milan  de- 
puis plusieurs  mois, on  n’avait  pas  même  pris  le  château 
de  cette  ville.  La  licence  et  l'indiscipline  avaient  ajouté 
il  tous  les  funestes  effets  delà  discorde.  L'infant  dou  Phi- 
lippe, le  général  espagnol  de  Gages  et  le  maréchal  do 
Maillebois  s’accablaient  réciproquement  de  prédictions 
chagrines,  sans  pouvoir  convenir  d’aucune  mesure  ni 
d’attaque  ni  de  défense.  ■ ■ . - > 

Le  danger  devenait  pressant.  La  paix  de  Dresde,  con- 
clue avec  le  roi  de  Prusse,  donnait  K l’Autriche  le  moyen 
de  porter  de  puissans  renforts  en  Italie.  Marie-Thérèbtf 
s’était  occupée  de  eette  portion  de  ses  états  héréditaires 
beaucoup  plus  que  de  la  Flandre.  Leprincede  Lichtens- 
tein, jeune,  impétueux,  avide  de  gloire,  était  à la  tête 
d’une  belle  armée  qui  se  rassemblait  sur  les  confins  de 
la  Lombardie.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  redoublé  d’èf- 
forts.  Les  Français  et  leurs  alliés  allaient  sc  trouver  pla- 
cés entre  deux  années , qui  avaient  chacune  des  points, 
d’appui  dans  d’excellentes  forteresses.  Eux , ils  n’en  pos- 
sédaient aucune.  Don  Philippe  voulut  rester  dans  une 
situation  que  jugeait  dangereuse  le  maréchal  de  Maille- 
bois.  Bientôt  on  fut  accablé  de  toutes  parts.  On  était 
battu  en  détail  ; il  n’y  avait  plus  un  moment  à perdre 
pour  se  retirer  vers  le  pays  de  Gênes,  où  toutes  les  dif- 
ficultés du  terrain  viennent  protéger  une  armée  affaiblie 
et  peu  nombreuse  ; mais  la  cour  d'Espagne  ne  se  lassait 
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ni  de  de'pcnse , ni  de  sacrifices,  pour  conserver  ces 
' duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , si  chers  à l'orgueil 
d'Elisabeth  Farnèse.  Il  fallut  y demeurer;  on  y fut  pour- 
suivi. Enfin  , au  mois  de  juin,  une  bataille  s'engagea  en- 
tre sept  ou  huit  peuples  de  l'Europe,  pour  de'cider  à qui 
resterait  la  possession  de  celte  petite  souveraineté.  On  se 
Bataille  de  battit  sous  les  murs  de  Plaisance.  Ce  fut  un  épouvantable 

ï*lt»isinfr,  . , . _ ...  1*1 

Çaçnt'e  |mr  UCiS&^tTC  pour  les  français  qui  avaient  mal  pris  leurs 
mesures.  Les  Espagnols  avaient  eu  d’abord  quelque  avan- 
tage; ils  s’e'taient  précipités  sur  des  redoutes  dont  le  feu 
les  accablait.  Muis  le  inare'chal  de  Maillcbois  fut  moins 
heureux  que  le  comte  de  Gages  (1).  Une  partie  de  sou 
armc'e,  qui  se  débanda,  le  laissa  long-temps  dans  le 
plus  grand  danger.  11  n’y  eut  plus  à consulter  aucune 
règle  de  l'art.  Le  prince  de  Lichtenstein  rompait  tous  les 
rangs.  Les  Français,  dispersés  et  inis  eu  déroute , essuyè- 
rent lu  perte  énorme  de  dou/.e  mille  hommes  tués,  bles- 
sés ou  faits  prisonniers,  et  d'une  partie  de  leur  artille- 
rie et  de  leurs  bagages.  Le  fils  du  maréchal  de  Maillebois 
sauva  les  débris  de  l'armée,  qui  venait  d'étre  taillée  en 
pièces,  de  l'affront  de  poser  les  armes.  Le  roi  de  Sar- 
daigne marchait  pour  l'enfermer  entre  le  Pô  , le  Sidone 
et  la  Tréhia  ; le  comte  du  Maillcbois  osa  présenter  1e 
A.cu** **'  combat  à ce  monarque.  L'armée  française  et  espagnole 

(l)  Le  comte  de  Cages  s’était  distingué  dans  la  défense  du  royaume 
de  Naples  contre  les  Autrichiens.  Dans  l'année  1744  * il  assit  etc  sur- 
plis par  eux  dans  son  camp  de  Vcllctri;  il  réussit  à les  chasser  et  if 
les  battre  complètement  ; mais  cc  succès  ne  l'cmpècha  pas  d’avoner 
sou  défaut  de  v igilaucc.  Voici  ls  lettre  pleine  de  candeur  et  du  loyauté 
qu’il  écrivit  au  roi  en  lui  apprenant  ccttc  \ ictoire  : 

« J'ai  été  surpris  dans  won  camp;  il  a été  forcé;  les  ennemis  sont 
■ entrés  jusque  dans  notre  quartier-général , d’où  ils  oui  ensuite  été 
s chassés  avec  perte.  Vos  armes  sont  victorieuses  et  le  royaume  de 
» Naples  est  en  sûreté.  Mais  cc  succès  appartient  tout  entier  aux  trou- 
» pes  de  votre  majesté.  Leur  valeur  a réparé  mes  fautes,  que  l’événe- 
b ment  ne  justifie  pas , et  qui  deviendraient  impardonnables  si  je 
a cherchais  à les  diminuer,  u , 
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assura  sa  retraite  par  lcsplus  grands  efforts  de  bravoure. 

Les  funestes  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
enfin  abandonnés,  ainsi  que  toutes  les  conquêtes  d'Italie. 

On  y perdit  de  nombreux  de'tachemens  qui  se  trouvaient 
isolés.  " • • 

Il  restait  une  belle  et  noble  tâche  à seize  mille  hommes, 
qui  formaient  l'unique  reste  de  tant  de  forces  réunies  ; 
c’était  de  couvrir  la  ville  de  Gênes.  L’honneur  comman- 
dait de  secourir  cette  république.  La  politique  voulait 
aussi  que  l'on  conservât  un  poste  qui  donnait  pied  en 
Italie.  On  fut  sourd  à la  voix  de  l’honneur  et  même  à 
celle  de  la  prudence.  On  se  regarda  comme  perdu  si  l'on 
était  forcé  de  s'enfermer  dans  Gênes,  que  les  Anglais 
bloquaient  par  mer.  Les  pensées  généreuses  ne  s’offrent 
point  aux  hommes  découragés.  Les  soldats  espagnols 
étaient  dans  cette  position  qui  rompt  tous  les  projets  et 
livre  à toutes  les  craintes.  Ils  avaient  appris,  depuis  la  nintis.».* 
bataille  de  Plaisance , la  mort  de  Philippe  V , et  toute 
l’Europe  voyait , ainsi  qu’eux,  dans  cet  événement,  la 
fin  du  règne  inquiet  d’Élisabeth  Farnèse.  Ferdinand  VI, 
né  du  premier  mariage  de  Philippe  , était  monté  sur  le 
trône.  Il  ne  montrait  qu’un  froid  respect  à une  belle- 
mère  qui  l’avait  tenu  dans  la  contrainte  et  l’humiliation. 

Assez  de  sacrifices  avaient  été  fuits  à l’élévation  de 
son  frère  don  Philippe.  L’Espagne  était  lasse  de  re- 
commencer des  efforts  dont  les  résultats  les  plus  heu- 
reux n’eussent  servi  que  faiblement  à sa  prospérité. 

Voilà  les  circonstances  qui  se  réunissaient  pour  le  mal- 
heur de  Gênes.  Cette  république  fut  lâchement  abandon-  ( . L*’  A“ 
née  à la  vengeance  de  l’Autriche.  On  se  retira  derrière  R™»»»» 
les  Alpes.  Les  vainqueurs  descendirent  bientôt  de  ces  1746. 
montagnes,  en  poursuivant  des  troupes  harassées  de  fa-  3ono„^lnr 
tigue,  et  qui  n’avaient  plus  la  forme  d’une  armée.  Tout  le 
pays  qu’arrose  le  Var  fut  ouvert  à leur  invasion.  Ces 
partisans , ces  féroces  Pandours , ces  Croates , qui  trois 
ans  auparavant  avaient  fait  la  désolation  de  l’Alsace  et 
de  la  Lorraine , ravageaient  maintenant  la  Provence  et 
I.  39. 
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le  Dauphiné.  L'infant  don  Philippe  et  le  doc  de  Modène, 
chasses  de  leurs  États , le  vieux  gc'ne'ral  Maillehois  étourdi 
de  ses  disgrâces,  fuyaient  de  ville  en  ville,  et  ne  savaient 
s'ils  pourraient  couvrir  Toulon  et  Marseille.  Depuis  la. 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la  France  n'avait 
point  reçu  d'humiliation  plus  sanglante.  Les  malheurs 
des  Génois  furent  bientôt  pour  elle  un  autre  sujet  do 
honte  et  de  chagrin. 

C’est  le  sort  des  États  républicains,  que  les  discordes 
n'y  sont  jamais  plus  vires  qu'à  l'approche  des  grands 
revers.  Tous  les  partis  augmentent  le  danger  en  se  dis- 
putant le  droit  de  veiller  au  salut  public  ; c'est  surtout 
alors  que  l'aristocratie  est  menacée.  En  Hollande,  le 
peuple  se  jetait  dans  les  bras  d'un  chef  ; à Gènes,  il  brû- 
lait de  ressaisir  le  pouvoir  lui-même.  Les  nobles  voyaient 
naître  un  vif  enthousiasme  qui  pouvait  sauver  la  patrie, 
mais  qui  devait  aussi  limiter  leur  autorité  ; ils  ne  le  se- 
condèrent point.  La  timidité'  qu'ils  portaient  dans  leurs 
négociations  accrut  la  durete'  impérieuse  du  général 
autrichien , le  marquis  de  Botta , à qui  tous  les  postes 
les  plus  importans  et  les  plus  aise's  à défendre,  môme 
celui  de  la  Bochetta , cédaient  sans  résistance-  Marie- 
Thérèse  lui  avait  donné  des  instructions  sévères.  Cette 
reine  voulait  faire  un  exemple  éclatant  de  ceux  qui 
avaient  ouvert  l'Italie  aux  Français  et  aux  Espagnols. 
Quatre  des  principaux  sénateurs  s'étaient  en  vain  pré- 
sentes en  supplions  au  marquis  de  Botta.  Il  fallut  sous- 
crire aux  conditions  les  plus  dures.  Les  portes,  la  cita- 
delle et  l'arsenal  de  Gênes  furent  livrés  aux  Autrichiens 
le  7 septembre.  Une  taxe  de  a4  millions  et  demi,  im- 
posée à cette  ville  commerçante,  la  menaça  d'une  ruine 
entière.  Le  précieux  dépôt  de  la  banque  de  Saint-George 
fut  violé  ; on  en  tira  16  millions  : le  reste  se  levait  sur 
les  particuliers  avec  la  plus  grande  violence.  Marie-Tbé- 
rèse , lorsqu'elle  avait  eu  h créer  des  armées  et  à recon- 
quérir ses  États , avait  emprunté  une  somme  considéra- 
ble aux  Génois,  et  leur  avait  laissé  ses  diamaus  eu  gage. 


Digitized  by  Google 


RÈGNE  DE  LOUIS  XV,  4^1 

Le  droit  de  la  guerre  annula  un  pacte  dont  elle  avait 
long-temps  ressenti  l’humiliation.  La  brutalité'  allemande 
s’exercait  sans  relâche  sur  un  peuple  qui  n’avait  en* 
core  montré  aucune  espèce  de  courage.  Les  prêtres  et 
les  moines  voulurent  intercéder  pour  leurs  malheureux 
compatriotes  ; ils  furent  repoussés  avec  un  mépris  qu'il» 
n'étaient  pas  habitués  à supporter  en  Italie.  De  supplians 
rebutés,  ils  devinrent  bientôt  des  ennemis  redoutables. 

Le  marquis  de  Botta  crut  devoir  les  livrer  à tout  ce 
qu’une  soldatesque  effrénée  peut  se  permettre  contre  «les 
hommes  sans  défense.  Le  peuple  hit  plus  touché  des  ou- 
trages auxquels  il  les  voyait  en  butte,  que  des  siens  pro- 
pres ; il  ne  respirait  que  vengeance. 

Lés  Autrichiens,  qui,  sans  avoir  une  seule  pièce  de  t"  Ç-w< 

m m ^ * is  toulr vrai» 

siège , s’étaient  emparés  d'une  ville  qui  eu  était  abon-  5<WcrmW-. 
damment  pourvue,  enlevaient  des  canons  qu’ils  desti-  'Te- 
naient à leur  expédition  de  Provence.  Ils  forçaient  les 
Génois  à les  aider  dans  le  transport  de  ces  canons  ; ceux-ci 
frémissaient  de  rage  en  voyant  ce  nouvel  opprobre  de 
leur  patrie.  Un  capitaine  autrichien  frappa  l’un  de  ces 
ouvriers  au  moment  où  il  faisait  entendre  quelque  mur- 
mure -,  celui-ci  répond  en  lui  enfonçant  un  coup  de  cou- 
teau. Tous  ses  compagnons  viennent  à son  aide.  Les  sol- 
dats autrichiens , accablés  d’une  grêle  de  pierres,  se  sau- 
vent dans  leurs  casernes.  Le  cri  aux  armes  retentit  de 
toutes  parts.  Les  moines  sont  à la  tête  du  peuple  qui  s’at- 
troupe. L'arsenal  est  investi;  on  égorge , on  disperse  les 
soldats  qui  legardent.  Dix  mille  bommessc  sont  déjheou- 
vertsdes  armes  qu’ils  ontconquises.Fcmmes,enfans,  vieil- 
lards élèvent  partout  des  barricades.  Tout  s’est  fait  par  le 
peuple.  Le  sénat,  qui  n’a  prisaucune  part  à ce  mouvement, 
craint  d’en  porter  seul  la  peine.  Les  Autrichiens  font  suc- 
céder une  extrême  pusillanimité  à leurs  violences.  Ils 
n’osent  plus  s’avancer  an  milieu  d'un  peuple  furieux.  Cet 
état  de  guerre  dure  plusieurs  jours  dans  l'enceinte  de 
Gênes.  Les  Autrichiens  aimeraient  mieux  avoir  à en  as- 
siéger les  murs , que  de  la  posséder  à de  si  tristes  con- 
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ditions.  Les  nobles  se  rendent  médiateurs  entre  leur  patrie 
et  les  étrangers  qui  l'oppriment.  Le  doge  intercède  d’un 
côté  pour  les  insurgés,  et  les  échauffe  de  l'autre.  Enfin, 
un  homme  qui  porte  le  nom  le  plus  cher  aux  Génois  , 
Doria , dirige  les  mouvemens  de  la  multitude  -,  il  en  fait 
une  armée.  Les  Autrichiens  osent  un  jour  sortir  de  la  ci- 
tadelle pour  se  porter  sur  l'arsenal.  On  les  affronte , on 
les  cerne.  Du  haut  des  toits,  des  femmes  font  pleuvoir 
sur  eux  tout  ce  que  leur  fureur  rencontre.  Quatre  mille 
Autrichiens  périssent  dans  la  mélée  ; mais  un  si  beau 
mouvement  est  souillé  par  les  excès  des  discordes  civi- 
les. On  pille  les  hôtels  des  nobles  que  lenr  inactivité 
fait  soupçonner  de  trahison.  Partout  le  tocsin  répond  au 
i.<  a ai  rî.  tocsin.  Les  Génois , avec  leurs  canons,  assiègent  une  tour 
qui  les  domine.  Le  marquis  de  Botta , blessé,  fuit  de 
poste  en  poste.  11  ne  possède  plus  rien  dans  la  ville  ; il 
se  réfugie  au  phare , et  sauve,  par  une  capitulation  hon- 
teuse , une  armée  à laquelle  ces  scènes  de  tumulte  ont 
coûté  plus  d’hommes  qu’une  bataille  rangée.  Gênes  est 
délivrée.  Le  courage  d’une  ville  qui  venait  de  rappeler 
les  plus  beaux  jours  des  républiques  aucicnnes , fut  ad- 
miré en  France  comme  y sont  toujours  admirées  les  ac- 
u f ranrr  tions  généreuses.  Le  gouvernement  eut  honte  d’avoir 
cour*  *u  W-  abandonné  un  allié  si  précieux.  11  envoya  aux  Génois, 
>•»».  avec  des  secours  de  toute  espèce,  un  corps  de  six  mille 
*747-  hommes,  sous  le  commandement  du  duc  de  Boufllers, 
noble  et  sage  guerrier,  qui  se  montrait  digne  de  son  père. 
Cet  armement  échappa  à la  tempête.  Les  Anglais  le  ren- 
contrèrent et  ne  prirent  qu'une  faible  partie  du  convoi. 

Le  dnc  de  Boufllers  arrive  au  momeut  où  le  parti  vain- 
queur faisait  expier  sa  victoire  à ceux  qui  l’avaient  fai- 
blement secondé.  Il  relève  une  aristocratie  timide  ; il  con- 
tient une  multitude  furieuse  et  qui  est  enivrée  de  ses 
succès.  Il  parvient  à faire  un  seul  corps  des  deux  factions 
qui  se  sont  combattues.  Ceux  qui  veulent  prolonger  l’a- 
narchie sont  sacrifiés  , quels  qu’aient  été  leurs  services. 
Le  gouvernement  aristocratique  s'est  maintenu,  mais 
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s'est  modifié;  vous  diriei  une  de  ces  résolutions  qui  exer- 
çaient l’énergie , et  finissaient  par  affermir  la  sagesse  de 
Rome  naissante. 

Les  Autrichiens  chassés  de  Gênes  ( i ) bloquaient  encore  , r°«  ■ 

cette  ville;  ils  en  occupaient  tout  le  territoire.  Savone  , 
défendue  par  un  vaillant  sénateur  ( Adorno  ) , leur  avait 
résisté  trois  mois,  mais  s’était  enfin  rendue.  Le  duc  de 
Boufflers,  à la  tête  d’nne  armée  que  des  moines  et  des 
femmes  grossissaient  et  enflammaient  sans  y porter  le  dé- 
sordre , parvint  à faire  lever  le  blocus  aux  Autrichiens.  Il 
les  poursuivit  dans  un  territoire  stérile,  où  l’hiver  accrois- 
sait pour  eux  tous  les  genres  de  misère.  Déjà  il  avait  re- 
conquis plusieurs  postes  importans.  11  secourait  sa  pro- 
pre patrie  par  cette  heureuse  diversion.  Les  Autrichiens 
commençaient  à être  arrêtés  par  de  puissans  obstacles 
dans  leur  invasion  de  la  Provence.  Il  ne  fut  pas  donné 
au  duc  de  Boufflers  de  jouir  de  la  gloire  attachée  à la 

délivrance  de  Gênes.  Il  mourut  dans  cette  ville  , de  la  s.  mon  ; 

. . ..  - *11  ,on  lvcer** 
petite  verole , a Page  de  quarante  et  un  ans.  Le  duc  de  «mr  joua  <t« 

Richelieu , qui  le  remplaça , vint  recueillir  sans  peine  le  SopLmWe. 
fruit  de  la  sagesse  et  du  courage  de  son  prédécesseur.  1747. 

Gênes  le  proclama  son  libérateur;  et,  par  les  témoigna- 
ges exagérés  de  sa  reconnaissance , elle  trompa  la  France 
et  l'Europe  qui  oublièrent  le  duc  de  Boultlers.  L'histoire 
le  rappelle. 

L’année  1746  avait  vu  renverser  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  la  brillante  expédition  du  prétendaaten 
Écosse  et  en  Angleterre.  En  s'approchant  de  Londres  (il 

n’en  était  plus  qu’à  vingt-cinq  lieues  ) , il  s’était  effrayé  < 

de  ce  que  les  Anglais  ne  venaient  pointgrossir  son  armée , 


(1)  La  défense  de  Savone  fit  le  plus  grand  honneur  au  sénatcurgé- 
nois  Adorno.  Comme  la  v ille  de  Gènes  avait  passé  sous  le  joug  des 
Autrichien.-,  le  sénat  écrivit  à ce  gouverneur  de  cesser  une  résistance 
inutile.  Voici  en  quels  termes  Adorno  répondit  au  sénat  : « La  place 

• que  je  commande  m’a  été  confiée  par  une  république  fibre;  je  ne  la 

• rendrai  point  d’après  les  ordres  d’une  république  esclave.  » 
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ni  reconnaître  en  lui  leur  souverain.  Ce  n'était  point  la 
terreur  qui  les  enchaînait;  ils  rétractaient , à l’approche 
du  péril , toutes  les  plaintes  qu’ils  avaient  pu  former  con- 
tre le  gouvernement  de  Georges  II  ; et  le  prétendant 
sentait , mais  trop  tard  , le  danger  de  se  fier  à des  paroles 
d’opposition , traits  fugitifs  qui  échappent  à l’esprit  de 
parti,  et  que  le  patriotisme  désavoue  en  présence  de 
l’ennemi.  Il  songea  à se  replier  sur  l’Écosse,  heureux 
s'il  pouvait  conserver  ce  royaume  sincèrement  attaché  à 
sa  cause.  Il  fit  sa  retraite  avec  ordre  , parce  qu’il  n’évita 
point  les  occasions  de  combattre.  Il  tailla  en-pièces  des 
régiinens  de  dragons  qui  marchaient  à sa  poursuite. 

Il  fallait , pendant  les  rigueurs  de  l’hiver,  repasser  les 
montagnes  de  l'Écosse.  Les  partisans  d’Édouard,  qui  n'a- 
vaient plus  à attendre  de  lui  les  trésors  de  l’Angleterre, 
les  dignités  qu'il  leur  avait  montrées  comme  le  prix  de 
leur  fidélité,  soutenaient  pourtant  avec  le  même  zèle  ce 
prince  malheureux.  Un  secours  luiétaitarriré  de  France , 
mais  plus  faible  encore  et  plus  dérisoire  que  celui  qui 
avait  été  envoyé  en  iy33  au  roi  Stanislas  enfermé  dans 
Dantzick.  C’étaient  trois  compagnies  commandées  par 
un  zélé  jacobite,  le  lord  Drummond.  Leur  présence  pro- 
duisit cependant  un  effet  remarquable  ; elle  suffit  pour 
faire  retirer  sis  mille  Hollandais  qui  avaient  fait  partiede 
la  garnison  de  Courtrai , et  qui  s'étaient  engagés  à ne 
plus  porter  les  armes  contre  le  roi  de  France.  Ces  trois 
compagnies  eurent  une  part  éclatante  à une  nouvelle 
victoire  du  prince  Édouard.  Un  général  ignorant  et 
présomptueux,  Hawlcy,  vint  l’attaquera  Falkirk.  Un 
j- «jiirV.  combat  qui  pouvait  décider  du  sort  de  l’Écosse  ou  de 
1746.  l’Angleterre,  se  livrait  entre  des  armées  de  sept  ou  huit 
s j-nvwr.  mj]je  hommes.  Les  montagnards  écossais  ne  s'abandonnè- 
rent point  d’abord  à l’impétuosité  qui  leur  avait  valu  la 
victoiredePreston-Pans. Postés  sur  une  éminence,  ils  atten- 
dirent le  choc  de  la  cavalerie  anglaise , et  la  reçurent  par 
une  décharge  à bout  portant  qui  la  mit  en  désordre.  Les 
montagnards  la  poursuivirent  et  la  rejetèrent  en  confu- 
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slon  sur  l'infanterie  anglaise.  Celle-ci,  incommodée  par 
un  vent  impétueux  quelle  avait  au  visage , et  par  des 
torrens  de  pluie,  fut  aisément  rompue  par  le  prince 
Édouard , qui  s'était  fait  une  petite  réserve  des  compa- 
gnies françaises  , et  qui  avait  déjà  repoussé  une  seconde 
charge  de  cavalerie.  Le  camp  des  Anglais  fut  emporté. 
Onentra  àFalkirk,  qu'ils  abandonnèrent,  et  l’on  y trouva 
leurs  bagages  et  leur  train  d'artillerie.  Ils  avaient  perdu 
un  grand  nombre  de  coiubattans;  beaucoup  d’autres  s'é- 
taient égarés  ; leur  armée  était  anéantie. 

Un  pareil  succès  pouvait  rouvrir  au  prince  Édouard  le 
chemin  de  Londres  , qu’il  s’était  vu  forcé  d’abandonner  ; 
mais  il  craignit  de  perdre  son  point  d’appui  dans  le 
royaume  d’Écosse.  Les  garnisons  anglaises  desforteresses 
de  ce  pays,  dont  il  n’avait  pu  former  le  siège,  s’étalent 
rassemblées  et  avaient  cté  grossies  par  des  seigneurs 
écossais  attachés  à la  maison  de  Hanovre,  qui  leur  ame- 
naient en  renfort  des  tribus  de  leurs  vassaux  appelés 
Clam.  Elles  avaient  repris  Édimbourg  et  plusieurs  villes 
de  l’Écosse.  Les  vengeances  que  les  Anglais  exerçaient 
sur  les  familles  des  partisans  de  Stuart , jetèrent  le  trou- 
ble dans  l’ame  des  jacobites  victorieux.  Pendant  trois 
mob,  leurs  opérations  furent  tellement  incertaines, 
qu’elles  décelaient  de  l’anarchie  dans  leurs  conseils. 

Les  Anglais  n’avaient  encore  pris  d’autres  mesures 
contre  l’entreprise  du  prétendant,  qu'un  code  pénal  tel 
que  les  guerres  civiles  l'inspirent  ordinairement  et  le 
justifient  k peine.  Ils  appelaient,  par  l’appât  d’une  somme 
considérable , un  assassin  contre  le  prince  qui  avait  battu 
leurs  armées.  Ils  enfermaient  dans  les  prisons  et  ré- 
servaient pour  le  supplice  des  rebelles  âgés , infirmes 
ou  blessés.  Édouard  cherchait  k gagner  lescœurs  par  des 
procédés  tout  contraires.  11  traitait  avec  humanité  ses 
prisonniers,  le  pillage  avait  rarement  déshonoré  ses 
troupes  ; il  annonçaitles  principes  d'une  tolérance  éclairée 
et  d’une  sorte  de  neutralité  politique  entre  les  religions 
qui  divisent  l’Angleterre.  Le  ministère  et  le  parlement 
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britanniques  qui , sur  le  continent,  mettaient  aux  prises 
plus  de  cent  mille  combattons,  étaient  humilies  de  n’en 
point  trouver  pour  la  de'fense  de  leurs  foyers.  Un  pays 
si  renomme  par  son  esprit  public , n’avait  encore  pro- 
duit, depuis  plus  de  huit  mois,  aucun  de  ces  grands  ef- 
forts que  partout  ailleurs  le  patriotisme  suggère  ardem- 
ment. On  ne  savait  ce  qu'étaient  devenues  les  troupe# 
qui  avaient  balance'  la  victoire  à Fontenoy.  Le  jeune 
gnerrier  qui  les  avait  conduites  dans  cette  journe'e,  et 
^ qui  s’c'tait  distingue'  même  dans  une  défaite,  le  duc  de 
Cumberland,  fut  enfin  chargé  daller  défendre  le  trône 

aaairlie  cou-  _ . lrt  , , , _ . 

tre  io».  uc  son  pere  contre  l héritier  des  otuarts.  L dite  de  son 
armée  consistait  dans  des  troupes  mercenaires,  six  mille 
Uessois  qui  remplaçaient  six  mille  Hollandais.  Il  s’a- 
vança dans  l'Ecosse  , mais  sans  paraître  d'abord  chercher 
son  ennemi.  Il  reprenait  quelques  villes,  tandis  que  ce- 
lui-ci en  prenait  d'autres.  Enfin , le  prince  Édouard  réso- 
lut de  marcher  à la  rencoutre  d'un  général  dont  la  cir- 
conspection lui  paraissait  l'effet  de  la  crainte,  llavaitfait 
un  plan  hardi  pour  le  surprendre  aux  environs  d'Aber- 
deen.  Comme  le  duc  de  Cumberland  devait  le  croire 
éloigné , Édouard  s'était  approché  de  lui  par  des  mar- 
ches forcées.  Son  armée  en  avait  d’abord  bravé  les  fati- 
gues avec  cette  ardeur  qui  se  signale  dans  les  discordes 
civiles;  mais,  arrivée  à une  petite  distance  du  camp  des 
Anglais  qu'elle  devait  attaquer  sur  tous  les  points,  la  fa- 
tigue l'accabla.  Les  uns  éprouvaient  le  tourment  de  la 
faim,  les  autres,  la  langueur  du  sommeil.  Le  prince 
Édouard  se  défia  de  troupes  dont  l'ardeur  était  ainsi  ra- 
lentie. Peut-être  qu'un  glorieux  péril . et  surtout  l’espé- 
rance d'une  victoire  décisive  , eussent  ranimé  ces  robus- 
tes et  fidèles  montagnards.  Il  se  replia  sur  Culloden. 
Dès  que  son  armée  eut  gagné  ce  village,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  se  reposer,  à boire  et  à s’étourdir  par  l'ivresse. 

f.ii.'ÜLpi oc",  kc  prince  Édouard  ne  pouvait  réprimer  ce  désordre. 

™7n*  Cul"  Après  bien  des  efforts,  il  était  parvenu  à mettre  en  ba- 
iy46.  taille  quatre  mille  hommes,  lorsqu'une  canonnade  lui 

*7  avril. 
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annonça  l'approche  du  doc  de  Cumberland.  11  avait  bien 
quelque  artillerie  à lui  opposer  , mais  ses  troupes  étaient 
mal  exercées  à l'usage  de  cette  arme.  Les  montagnards  , 
fatigués  du  feu  de  leurs  ennemis,  s’élancèrent  bientôt 
sur  les  pièces  qui  portaient  le  ravage  dans  leurs  rangs. 
Dès  leur  premier  choc , ils  enfoncèrent  un  re'giment  ; 
mais  le  duc  de  Cumberland  trouva  dans  une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  quoi  réparer  ce  désordre.  Il  ma- 
nœuvra pour  enfermer  les  intrépides  Écossais  qui  s’avan- 
çaient toujours,  rompaient  des  lignes  et  en  trouvaient 
d'autres  toutes  formées.  Le  prétendant  faisait  au  milieu 
d'eux  tous  les  efforts  d’un  courage  désespéré.  Enfin, 
voyant  le  champ  de  bataille  tout  jonché  des  cadavres 
de  ses  compagnons,  il  se  lit  jour  à travers  la  cavalerie 
anglaise , et  s'échappa  plutôt  qu'il  ne  fit  une  retraite. 
A peine  vingt-cinq  ou  trente  guerriers  le  suivaient,  le 
reste  courait  au  hasard  dans  les  champs. 

Les  Anglais  souillèrent  par  mille  traits  d'inhumanité 
la  victoire  tardive  qu'ils  avaient  obtenue.  Comme  s'il  n’a- 
vait pas  été  répandu  assez  de  sang  dans  la  chaleur  de 
l’action , ils  revinrent  pendant  la  nuit  donner  la  mort 
à tous  les  Écossais  blessés  qui  étaient  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  Leurs  officiers  eux-mêmes  ( c’est  l'historien 
anglais  Smolettquile  raconte  avec  une  vive  indignation  ) 
vinrent  prendre  part  à cette  vengeance  des  lâches. 

Le  prince  fuyait , et  de  quelque  côté  que  se  portassent 
ses  regards,  il  voyait  ses  partisans  massacrés.  Le  duc  de 
Perth,  le  lord  Elclio  et  quelques  cavaliers  lui  servaient 
encore  d’escorte  ; mais  l'appareil  des  guerriers  ne  sert 
qu'à  trahir  les  fugitifs  qui  n'ont  plus  d’armée.  Le  secours 
de  ces  amis  lui  devenait  funeste,  il  fallut  se  séparer. 
Édouard  marcha  seul  à travers  un  pays  sur  lequel  sa 
témérité  avait  appelé  mille-désastres,  il  eut  à se  déro- 
ber pendant  cinq  mois  aux  poursuites  de  scs  ennemis 
qui  suivaient  ses  traces  de  rivage  en  rivage,  de  caverne 
en  caverne.  Dans  ce  long  espace  de  temps , il  fut  forcé  de 
se  confier  à la  foi  de  plus  de  cent  individus  presque  tous 


Fuit»  du 
prince. 
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pauvres.  Aucun  d’eux  ne  voulut  acheter  par  la  trahison 
le  passage  à une  subite  opulence.  Treute  mille  livres 
sterling  étaientpromises  à qui  livrerait  la  tête  d'Édouard  ; 
des  paysans  curent  horreur  de  ce  salaire.  11  y a de  no- 
bles ressorts  dans  la  nature  humaine,  et  l’histoire  est 
heureuse  quand  elle  peut  les  montrer.  Le  prince  avait 
cru  trouver  un  asile  plus  sûr  dans  les  lies  Hébrides  ; mais 
c’était  là  que  la  vigilance  de  ses  ennemis  l’attendait.  Il 
fallut  se  rembarquer  avec  pre'cipitation  et  affronter  la 
1y«;i  a»  a*-  *enlP^e  sur  quelques  planches  mal  jointes.  Plusieurs 
vHrwni  s femmes  veillèrent  sur  son  salut.  Mademoiselle  de  Mac- 

• « pntoOOt.  # 

donald  vint  pendant  plusieurs  jours  lui  apporter  des  ali- 
mens  dans  une  grotte  qu’elle  croyait  inaccessible  à tou- 
tes les  recherches.  Bientôt  elle  fut  inquiète  sur  cet 
asile.  Elle  fit  prendre  au  prince  un  déguisement  ( que 
ne  peut  la  nécessité  !),  c’était  celui  d’une  servante,  et  le 
guida  vers  la  demeure  d’un  Écossais  de  son  parti.  Il  se 
sépara  les  larmes  aux  yeux  de  sa  bienfaitrice.  Elle  fut 
s arrêtée  au  retour  de  son  voyage  ; le  prince  l’apprit  lors- 

que ses  dangers  n’étaient  pas  encore  passés.  Un  jour  où 
sa  perte  paraissait  inévitable,  il  entra  dans  un  château 
appartenant  à l’un  de  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Il  sut 
si  bien  exciter  sa  magnanimité,  que  ce  seigneur  s'ex- 
posa au  plus  grand  danger  pour  celui  qu’il  venait  de  corn- 
,u  r •l°r-  battre  .Enfin,  comme  Édouard  s’était  rapproché  du  rivage, 
îf..7.V an  ses  amis  les  plus  intrépides,  le  jeune  Shéridan, 
(u.Mn.M.  lui  amena , dans  un  lieu  convenu,  un  bâtiment  de  Saint- 
1746.  Malo  qui  le  conduisit  en  France. 

isun.iiM.  Le  sang  couiajt  (]ans  ('Angleterre  et  dans  l'Écosse. 
Tous  les  châteaux  des  rebelles  étaient  pitiés , démolis, 
brûlés.  La  vengeance  sc  porta  sur  tout  le  pays  qui  avait 
été  le  foyer  de  l’insurrection.  On  y chassait  les  hommes 
comme desbêtesféroccs.Lcsfemmesne  survivaient  àleurs 
maris  , à leurs  pères,  que  pour  assouvir  la  brutalité  des 
soldats.  On  les  laissait  ensuite  nues  dans  leurs  foyers  dé- 
vastés. Des  familles  entières  furent  enfermées  dans  une 
grange  et  consumées  par  les  flammes.  Telle  futlabarbarc 
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célérité  des  satellites  du  roi  Georges,  qu’en  quinze  jours 
on  ne  trouvait  plus,  dans  un  espace  de  cinquante  milles, 
ni  habitation , ni  créature  humaine. 

■ Le  châtiment  des  jacobites  pris  les  armes  à la  main , , 

n’e'tait  ni  moins  prompt , ni  moins  terrible.  Ceux  qu’é- 
pargnait  le  glaive  périssaient  presque  tous  dans  des  pri- 
sons  malsaines  ou  à bord  des  vaisseaux.  Le  supplice  des 
chefs  fut  accompagné  de  mille  tortures,  inventées  durant 
les 'querelles  des  maisons  d’York  et  de  Lancastre,  et 
' qu’on  renouvela  dans  une  occasion  destinée  à effrayer 
à jamais  les  rebelles.  Plus  de  cent  d’entre  eux  montè- 
rent à l’échafaud  et  y portèrent  cette  vive  exaltation 
qu’inspirent  des  efforts  imprudens  et  coupables,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  dévouement,  sans  générosité.  Parmi 
les  plus  illustres  victimes , on  remarquait  les  lords  Bal- 
merino  et  Kilmarnock , Jean  Murray , secrétaire  du  pré- 
tendant, et  un  octogénaire  qui  avait  été  long-temps  l’ame 
de  ce  parti , le  lord  Lovât.  Ce  dernier , avant  de  recevoir' 
le  coup  fatal,  prononça  d’une  voix  forte  ces  paroles  i 
Dulcc  et  décorum  est  pro  patriâ  mori. 

Pendant  que  ces  scènes  tragiques  se  passaient  k Lon- 
dres , à Édimbourg , le  prince  Édouard  démentait  à Paris 
la  gloire  funeste  qu’ilavait  acquise  dans  uneguerre  civile. 

La  nation  française  le  plaignait  d’autant  plus,  qu’il  pa- 
raissait avoir  été  sacrifié  par  le  gouvernement.  Les  cœurs 
volaient  vers  lui  ; on  le  cherchait,  mais  il  ne  se  montra 
que  trop.  Quand  les  nouvelles  des  exécutions  de  Londres 
venaient  glacer  les  Parisiens,  lui , comme  s’il  eût  été  in- 
sensible à la  mort  de  ses  compagnons , paraissait  k tous 
les  spectacles,  k toutes  les  fêtes,  k tous  les  bals.  Un  dé- 
faut obscurcissait  et  finit  par  effacer  ses  qualités  bril- 
lantes : c’était  l’intempérauca,  remède  trompeur  contre 
l'adversité,  et  qui  ne  fuit  qu’y  ajouter  l’avilissement. 

Nous  approchons  de  la  fin  d'une  guerre  fertile  en  évé- 
nemens  dignes  de  l’histoire  , et  qui  change  k chaque  ins- 
tant de  théâtre.  Beaucoup  d’États  y paraissaient  ébranlés 
dans  leurs  fondemens,  tous  sc relèvent, Londres,  Vienne,  coP 
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Naples , Marseille  et  Strasbourg  ont  été  menace'es  ; Pra- 
gue , Munich , Dresde , Milau  et  Gênes  ont  subi  toutes  les 
vicissitudes  de  la  guerre.  Les  faibles  ont  etc'  quelque- 
fois secourus  par  la  fortune,  le  plus  souvent  ils  ont  été 
sauve's  par  la  subite  énergie  d'un  prince  ou  du  peuple. 
Les  combats  qui  se  renouvellent  fournissent  aux  sou- 
verains, et  même  aux  arme'es  , la  preuve  que  s’ils 
peuvent  se  nuire,  ils  ne  peuvent  s’accabler.  Le  con- 
cours de  mille  événemens  fortuits  accroît  de  toutes 
parts  le  vieux  respect  pour  la  balance  de  l’Europe.  Le 
premier  moteur  de  cette  guerre,  Fre'deric  II,  en  con- 
temple maintenant  avec  sécurité  les  ravages.  A lui  seul, 
entre  tant  de  rois  armés,  restent  une  gloire  personnelle 
et  la  conquête  d’une  province.  Il  se  montre  aussi  bien- 
faisant dans  la  paix,  qu’il  a été  redoutable  dans  la  guerre. 
Berlin , orné  de  ses  trophées , devient  une  ville  nouvelle. 
Postdam  s’élève  ; partout  des  villages  se  bâtissent.  Fré- 
déric appelé  autour  de  lui  tout  ce  qui  hâte  la  civilisation 
et  embellit  les  mœurs.  Le  plus  puissant  de  ses  moyens 
est  la  tolérance  ; mais,  en  pacifiant  des  cultes  divers,  il 
affiche  le  mépris  pour  la  religion.  Aucun  des  rois  ses 
contemporains  n’c'chappe  à ses  e'pigrammes  ; aucun  ne 
les  lui  pardonne. 

L’Autriche  est  fatiguée;  mais  Marie-Thérèse  est  encore 
animée  d’un  esprit  de  vengeance.  Les  subsides  qu’elle 
reçoit,  les  contributions  qu’elle  lève,  diminuent  trop 
pour  elle  les  horreurs  de  la  guerre.  Ses  peuples  bénis- 
sent les  ressources  de  sa  vigilante  économie,  admirent 
sa  piété,  et  sont  tous  les  jours  plus  charmés  de  son  affa- 
bilité, de  sa  grâce,  de  ses  vertus  domestiques;  mais 
toute  l’Europe  a droit  de  l’accuser  des  iléaux  qu’elle 
prolonge. 

Le  roi  de  Pologne  est  rentré  dans  Dresde.  Son  élec- 
torat a reçu  un  choc  facile  à réparer.  Ce  n’est  point  Au- 
guste III  qui  contient  les  Polonais  , ce  sont  eux-mêmes 
qui  se  contiennent.  Sans  autorité,  sans  prudence,  il 
tient  d’une  main  languissante  les  rênes  de  deux  États. 
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Il  parle  de  paix  à tous  les  combattans  , et  maigre  ses  dé- 
faites il  est  considéré  de  chacun  d’eux  parce  qu’il  a déjà 
gagné  le  port. 

Meme  bonheur  est  arrivé  au  jeune  électeur  de  Ba-  *•* 
vière.  Qui  peut  le  blâmer  de  sa  soumission  à l'Autriche 
en  songeant  aux  désastres  de  son  père  ? La  Bavière , tant 
de  fois  traversée  par  des  armées  et  par  des  partisans 
beaucoup  plus  terribles  encore,  est  moins  ruinée  qu’elle 
ne  paraît  l’être.  Si  les  soldats  enlèvent  beaucoup  d’or, 
leurs  besoins  les  rendent  tributaires  des  pays  où  ils  sé- 
journent, et  les  nouveaux  capitaux  qui  s’y  forment 
raniment  bientôt  l’agriculture  et  le  commerce. 

Toute  l’Allemagne,  depuis  que  le  théâtre  de  la  guerre  L’juiim». 
s’en  est  éloigné , a reçu  du  mouvement  qui  vient  de  l’a- 
giter une  activité  nouvelle  qui  se  dirige  surtout  vers 
les  arts  de  la  paix.  Partout  dans  cette  contrée  les  mœurs 
se  polissent , les  études  se  perfectionnent.  Les  sciences 
et  les  lettres  ont:  acquis  une  nouvelle  patrie.  Les  Alle- 
mands n’ont  plus  pour  unique  gloire  d’être  un  peuple 
belliqueux  : ils  portent  dans  toutes  leurs  entreprises 
une  ardeur  soutenue  et  une  fierté  qui  conserve  à leurs 
productions  un  caractère  original. 

L’Espagne  va  retomber  dans  sa  léthargie.  Le  nouveau  L'E.p«g«». 
roi  Ferdinand  VI  annonce  un  prince  vulgaire;  Élisa- 
beth Faruèse  , dont  la  turbulence  et  les  caprices  ont  si 
long  temps  influé  sur  ce  royaume  , a perdu  son  auto- 
rité. Elle  intercède  auprès  de  Ferdinand  en  faveur  de 
don  Philippe  son  fils,  et  frère  consanguin  de  ce  mo- 
narque. Ferdinand,  après  avoir  laissé  languir  ce  prince, 
se  détermine  enfin  à le  secourir.  Tout  lui  prescrit  de 
rester  uni  à la  France  : l’Espagne  est  frappée  coup  sur 
coup  dans  son  commèrce  ; sa  marine  est  accablée  des  ■ • 
mêmes  disgrâces  que  celle  de  son  allié;  une  paix  com- 
mune peut  seule  relever  deux  nations  qui  ont  laissé  se 
relâcher  en  même  temps  ce  grand  ressort  de  la  puissance. 

C’est  l’Angleterre  qui  est  la  plus  animée  à la  conti-  L..  . ( 
nuation  de  la  guerre,  elle  seule  eu  recueille  les  fruits  ; «•  "!" 
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• elle  seule  peut  spéculer  sur  ce  fléau.  îrrite'e  de  ce  que 
sept  aventuriers  ont  pu  pendant  huit  mois  la  tenir  k U 
Vue  de  l’Europe  dans  une  situation  périlleuse  , elle  re- 
double d’efforts;  elle  paraît  inépuisable  en  subsides 
pour  l’impératrice,  pour  le  roi  de  Sardaigne  et  pour 
le  landgrave  de  Hesse.  Elle  marchande  jusqu’à  la  Rus- 
sie ; elle  est  prête  k l’entraîner.  Le  duc  de  Cumberland 
a passé  des  champs  de  Culloden  aux  Pays-Bas , et  veut 
se  mesurer  encore  avec  le  maréchal  de  Saxe.  L’Angle- 
terre montre  partout  ses  flottes;  elle  jouit  du  commerce 
du  monde. 

Hoi!«n.  La  Hollande  va  recevoir  d’elle  un  chef.  Cette  républi- 
que est  devenue  moins  jalouse  de  sa  liberté,  depuis  que 
des  traités  imprudemmentconçuset  plus  imprudemment 
prolongés  l’ont  subordonnée  k l’Angleterre  , et  la  pré- 
sentent k l’Europe  comme  une  chaloupe  qui  suit  un  vais- 
seau de  ligne  ( i ).  Le  peuple  veut  se  venger  des  grands 
et  les  enchaîner,  dût-il  lui-même  sentir  le  poids"  de  cette 
chaîne  ; il  est  prêt  k rétablir  la  grande  magistrature  du 
stathoudérat  et  k la  rendre  héréditaire.  Point  de  paix 
avec  la  Hollande  jusqu’à  ce  que  Guillaume  de  Nassau  ait 
obtenu  ce  prix  de  son  ambition,  et  l’Angleterre  ce  prix 
de  ses  intrigues. 

SarJ.îj", '**  Le  roi  de  Sardaigne  , Charles-Emmanuel,  est  fier  d’a- 
voir repoussé  les  Français,  et  d’être  entré  en  conqué- 
rant dans  une  de  leurs  provinces.  Il  en  est  déjà  chassé  ; 
osera-t-on  l’attaquer  encore  une  fois  sur  la  cime  des  Al- 
pes P Son  pays  est  florissant.  Il  croit  qu’il  n’y  a de  salut 
pour  une  petite  puissance  qu’en  exerçant  continuelle 
ment  ses  armées , et  qu’en  paraissant  l’avant-garde  d’une 
puissance  formidable. 

oKt  Au  milieu  de  tant  d’intérêts  et  de  passions  , Louis  XV 
va  toujours  offrant  la  paix.  Il  l’offre  avec  des  instances 
si  répétées  et  si  modestes,  qu’il  paraît  la  demander.  Lui 
seul  a trahi  le  secret  de  sa  lassitude.  Il  ne  fait  point  de 

(i)  Expression  du  roi  d«  Poisse. 
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menaces  à qui  paraît  le  braver.  On  pent  impunément  se 
jouer  des  efforts  de  sa  politique , depuis  même  qu’on  re- 
doute ses  armées.  Tous  les  cabinets  jugent  que  les  Pays- 
Bas,  dont  la  conquête  est  achcve'e,  ne  sont  entre  ses 
mains  qu’un  dépôt  dont  il  est  pressé  de  se  défaire. 

Après  ce  coup  d’œif  général  sur  la  situation  des  puis-  r 
sances  belligérantes,  examinons  un  moment  celle  de  la  Fru». 
cour  de  France. 

La  marquise  de  Pompadour  régnait  sans  craindre  de  j' 

rivales.  Aucune  maîtresse  de  nos  rois  ne  s’était  élevée 
à une  influence  politique  aussi  directe.  Elle  avait  compris 
que  de  toutes  les  craintes  qui  agissent  sur  un  roi  faible, 
indolent,  égoïste , la  plus  active  est  celle  de  l’ennui. 

Elle  n’était  occupée  qu’à  imaginer  pour  lui  des  plaisirs, 
et  à les  combiner  sous  mille  formes  nouvelles.  Tout  lui 
servait.  En  favorisant  le  penchant  aux  nouveautés  qui 
se  manifestait  de  toutes  parts,  elle  voulait  connaître  tous 
les  projets,  moins  pour  améliorer  le  sort  du  royaume 
que  pour  amuser  le  roi.  Les  jansénistes,  les  molinistes, 
les  philosophes,  le  parlement,  étaieut  tour  à tour  les 
objets  de  sa  faveur  ou  de  ses  petites  persécutions.  Elle 
influait  sur  la  réputation  des  hommes  de  lettres  comme 
sur  la  fortune  des  hommes  de  cour.  Sou  goût  pour  le 
luxe , qu’elle  décorait  du  nom  de  goût  pour  les  beaux- 
arts  , entraînait  le  roi  à de  grandes  dépenses  qui  ajou- 
taient beaucoup  au  fardeau  de  la  guerre.  Elle  avait  fait 
renvoyer  le  contrôleur  général  Orry , trop  habitué  aux 
principes  d’économie  du  cardinal  de  Fleury,  et  l’avait 
remplacé  par  Macliaalt,  homme  habile,  complaisant 
pour  elle , intrépide  adversaire  du  clergé. 

Une  campagne  où  les  succès  des  Pays-Bas  avaient  été  u. 
balancés  par  les  cruels  revers  de  l’Italie , fournissait  peu  [,’££  d‘  <i*u‘ 
d’occasions  aux  fêtes  pendant  l’hiver  de  1746  à 1747;  *747* 

un  autre  événement  y donna  lieu;  c’était  le  second  ma-  b 
riage  du  dauphin.  La  première  dauphine , qui  avait  ins- 
piré la  plus  tendre  affection  à ce  jeune  prince,  mais  que 
la  France  et  même  la  cour  avaient  eu  peu  le  temps  de 
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connaître,  mourut  en  couches,  le  xx  juillet  1746;  ellé 
n’avait  laissé  qu’une  fille.  Le  besoin  de  l’État  ne  permit 
pas  d'abandonner  le  dauphin  à ses  regrets.  Le  maréchal 
de  Saxe  fit  "jeter  les  yeux  sur  une  fille  de  son  frère  Au- 
guste III.  Un  tel  choix  pouvait  blesser  la  reine  , en  lui 
présentant  pour  bru  la  fille  de  l’heureux  antagoniste  et 
dfc  l’implacable  ennemi  de  son  père;  mais  sa  pieuse  ré- 
signation avait  supporté  de  plus  rudes  épreuves.  Le  ma- 
riage fut  conclu.  Lanouvelle  dauphine  (i)  , sans  être 
belle,  gagnaitles  cœurs  par  une  expression  de  franchise 
et  de  bonté;  avec  un  esprit  vif,  piquant  et  très-cultivé, 
elle  veillait  à ne  blesser  et  a n’éclipser  personne. 
Elle  s’occupa  de  mériter  l’amitié  de  sa  belle-mère  , et  y 
parvint  par  des  soins  assidus,  par  des  attentions  délicates 
auxquelles  le  cœur  ne  peut  résister.  L’étiquette  lui 
prescrivait  de  porter  en  bracelet  le  portrait  du  roi  son 
père.  Elle  avait  pensé  que  la  vue  de  cet  ornement  ferait 
une  impression  pénible  sur  la  reine.  Elle  parut  dans  l’une 
des  fêtes  avec  un  bracelet  enrichi  des  diamans  les  plus 
précieux.  Personne  n’osait  regarder  le  portrait.  La  reine 
crut  devoir  rompre  un  silence  qui  pouvait  inquiéter 
la  dauphine,  et  lui  dit  en  se  faisant  quelque  effort:  «Ma 
„ fille  , voilà  donc  le  portrait  du  roi  votre  père  ? — Oui , 

„ maman , lui  répondit  la  princesse  en  approchant  le 
» portrait  de  ses  yeux;  voyez  comme  il  est  ressem- 
» blant.  >.  C’était  celui  de  Stanislas. 

Ce  grand  mariage  élevait  le  maréchal  deSaxe  au  faîte 
des  honneurs.  Le  roi  lui  donna  le  titre  de  maréchal-gé^ 
néral  des  armées,  dont  Turenne  seul  avait  été  honoré  ; 
et  se  résolut  à l’accompagner  dans  une  nouvelle  Cam- 
pagne. 

OptfritioM  La  guerre  était  déjà  portée  dans  la  Flandre  hollan- 
daise.  Le  comte  de  Lowendalh  avait  soumis  l’Écluse , le 

*747*  Sas-de-Gand  et  tout  le  pays  qui  est  entre  l’Escaut  et  la 
mer.  Ces  nouveaux  échecs  qu’éprouvait  la  Hollande , fu- 

(1)  Cette  princesse  se  nommait  Marie-  Joseplic  de  Saxe. 
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rentic  signal  delà  révolution  politique  que  l’Angleterre 
et  le  peuple  d'Amsterdam  méditaient  depuis  long-temps. 

Le  4 mai , Guillaume  de  Nassau  fut  déclaré  stathouder  , 
amiral  et  capitaine  des  Provinccs-Unies.  Le  stathoudérat 
fut  rendu  héréditaire  dans  la  maison  d’Orange,  même 
dans  la  ligne  féminine , sous  la  seule  condition  que  la 
princesse  héritière  de  cette  dignité  n’aurait  épousé  ni 
unroi,  ni  un  électeur.  Mais  le  nouveau  stathouder  ne  ré-  JWuMtu»- 
pondit  pas  avec  l’activité  et  l’héroïsme  de  ses  ancêtres  ihoattni. 

A l’espoir  de  sa  patrie  ; il  ne  parut  pas  à la  tête  de  l’ar-  m.i. 
niée  qui  devait  arrêter  les  Français.  Les  Anglais,  quise 
faisaient  payer  de  leurs  services,  avaient  disposé  du 
commandement  général  de  cette  armée  en  faveur  du  duc 
de  Cumberland.  Le  prince  de  Waldeck  commandait  les 
Hollandais,  et  le  maréchal  de.Bathiany  les  Autrichiens. 

Cette  armée  , supérieure  de  près  de  dix.  mille  hommes  A 
celle  des  Français,  couvrait  la  ville  de  Maestricht.  Le 
maréchal  de  Saxe  tournait  toutes  ses  vues  vers  le  siège 
de  cette  importante  forteresse.  Louis  XV  croyait  y trou- 
ver la  paix  dont  il  était  avide , le  maréchal  l’entretenait 
dans  cette  espérance. 

On  se  mit  en  mouvement.  Le  roi  partit  de  Tongres  à la  i 
fin  de  juin  ; il  se  dirigea  sur  llerderen.  L’armée,  rangée  * i"11'1- 
sur  les  hauteurs  de  ce  dernier  poste  , aperçut  celle  des  j JjjJJjJJ'  ** 
alliés  en  avant  de  Lawfelt.  Elle  occupait  une  position 
formidable  derrière  des  revêtemens  terrassés  qui  fait 
«aient  une  citadelle  de  chaque  verger  de  ce  village.  Les 
ennemis  avaient  tellement  pour  eux  la  faveur  des  lieux,' 
que  tous  leurs  postes  se  soutenaient  par  des  feux  croi- 
sés. Le  maréchal  ne  voulut  pas  néamoins  renoncer  à 
l’offensive , ni  différer  l’attaque  ; il  fit,  dans  la  nuit  du 
j,r  au  2 juillet,  toutes  ses  dispositions,  et  prit  la  pré- 
caution de  tenir  le  roi  à une  distance  telle  que  la  crise 
de  Fontenoy  ne  dût  point  se  renouveler.  Au  point  du 
jour , une  pluie  orageuse  présentait  partout  de  nouveaux 
obstacles  à l'ardeur  des  soldats.  Le  terrain  était  glissant, 
la  poudre  était  mouillée;  on  part,  on  commence  les  at- 

I.  3o. 
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taques.  Le  comte  de  Clermont  s'approche  avec  trois  co- 
lonnes d'infanterie  du  village  de  Lawfelt , après  s’ctre 
emparé  de  quelques  postes  qui  le  couvraient.  Mais  il  ne 
peut  parvenir  à passer  un  chemin  creux  sous  le  feu  des 
redoutes  ennemies.  Une  partie  de  la  cavalerie  , sous  les 
ordres  du  comte  de  Ségur,  s'avance  pour  soutenir  l'in- 
fanterie qui  chancelle,  pendant  que  le  reste,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Estrées,  cherche  à prendre  les  alliés 
en  flanc.  Trois  attaques  contre  le  village  de  Lawfelt  ont 
été  repoussées  avec  beaucoup  de  perte  pour  les  assail- 
lans.  Le  maréchal  de  Saxe  manœuvre  pour  tourner  cette 
position;  le  duc  de  Cumberland  suit  ses  mouvemens  pas 
à pas.  Pendant  que  le  maréchal  occupait  ainsi  l'attention 
des  ennemis , les  dragons  français  avaient  passé  le  ravin  , 
l'infanterie  les  avait  suivis.  Lawfelt  fut  emporté,  mais  on 
ne  s'en  trouvait  pas  moins  sous  le  feu  d’autres  redoutes 
qui  dominaient  ce  village.  La  cavalerie  anglaise  descen- 
dait des  hauteurs,  sous  les  ordres  du  général  Ligonier, 
et  elle  était  parvenue  à rompre  les  escadrons  français  ; 
le  maréchal  les  rallie  , charge  h leur  tête.  Le  comte  d'Es- 
trées vient  avec  d'autres  escadrons  ; le  corps  du  général 
Ligonier  est  enveloppé  et  met  bas  les  armes  (i).  Après 
ce  succès , le  grand  objet  de  la  bataille  n’était  pas  encore 
rempli.  Il  s'agissait  de  fermer  h l’année  du  duc  de  Cum- 
berland qui  se  retirait  en  bon  ordre,  le  chemin  de  Maes- 
tricht;  la  fatigue  accablait  nos  troupes.  Le  maréchal  de 
Saxe  sentait  tellement  l’importance  d’une  opération  à la- 
quelle était  attaché  le  sort  de  la  campagne  , et  même  de 
la  guerre , qu’il  crut  devoir  se  livrer  à toute  l’impétuosité 
de  son  courage.  Il  marchait  à la  tête  des  brigades  et  se 
précipitait  sous  le  feu  le  plus  vif  des  ennemis.  Mais  il 
n'obtint  pas  de  son  armée  les  prodiges  que  nos  généraux 
en  obtiennent  aujourd'hui  (qu’on  me  permette  ces  rap- 
prochemens  fréquens,  ils  font  paraître  la  gloire  de  la 

(j)  Le  soldat  français  qui  força  Ligonier  à sc  rendre , prit  le  nom 
tje  ce  général.  Il  a combattu  contre  les  Vendéens»  un  igc  très- avancé. 


Digitized  by  Google 


RÈGNE  DE  EOOIS  XV.  4^7 

patrie  dans  an  pins  beau  lustre  ; ils  montrent  d'un  seul 
trait  les  diffe'rens  âges  d’une  nation).  Si  les  soldats  fran- 
çais faisaient  beaucoup  alors  pour  obtenir  le  champ  de 
bataille,  ils  aimaient  à se  contenter  de  ce  gage  de  la  vic- 
toire. Le  maréchal  de  Saxe  vit  leur  ardeur  ralentie.  On 
gagna  encore  un  peu  de  terrain  ; mais  le  duc  de  Cum- 
berland, faiblement  poursuivi,  put,  pendant  la  nuit, 
repasser  la  Meuse,  et  venir  se  reformer  derrière  la  place 
de  Maestricht. 

Le  roi  avait  vu  cette  action  des  hauteurs  de  Herde- 
ren.  Il  arriva  vers  le  soir  sur  le  champ  de  bataille.  Cha- 
cun s’empressait  à le  fe'liciter  de  sa  victoire  ; elle  avait 
été  sanglante  et  les  résultats  en  étaient  complets.  La 
perte  , de  part  et  d’autre  , fut  évaluée  à peu  près  de  sir 
mille  tués  ou  blessés.  Les  Français  firent  huit  cents  pri- 
sonniers ; ils  avaient  pris  vingt-neuf  pièces  de  canon , 
neuf  drapeaux  et  sept  étendards.  Le  comte  de  Bavière, 
frère  naturel  de  l’électeur,  et  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France,  avait  péri  dès  le  commencement  de  l’ac- 
tion. Le  marquis  de  Froulay,  le  marquis  de  Derlach, 
officier  suisse,  trois  colonels,  d’Autichamp,  Diilon  et 
d’Aubeterre,  y furent  tués.  Parmi  les  blessés,  étaient 
le  comte  de  Lautrec,  lieutenant  général,  les  comtes  de 
Guerchi  et  de  Créqui,  maréchaux  de  camp,  et  d’autres 
officiers  distingués,  tels  que  le  chevalier  de  Dreux,  la 
Tour  du  Pin  et  un  fils  du  marquis  de  Fénélon  tué  à la 
bataille  de  Baucoux.  Le  marquis  de  Ségur  eut  le  bras 
emporté.  Le  roi  dit  au  cômtc  de  Ségur,  qui,  de  son  côté, 
avait  vaillamment  combattu  : Votre  fis  méritait  d'être 
invulnérable. 


Le  maréchal  de  Saxe  ne  se  crut  point  as  se*  fort  après 
le  succès  de  cette  journée,  pour  entreprendre  le  siège 
de  Maestricht  ; mais  il  voulut  montrer  ailleurs  un  autre 
trophée  de  sa  victoire.  Il  envoya , le  4 juillet,  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  intrépide  de  ses  lieutenans  , le  comte  de 
Lowendalh,  attaquer  une  ville  qui  avait  résisté  à deux 
grands  capitaines  du  seizième  siècle,  Spinolactle  due 
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de  Parme;  Berg-op-Zoom , dont  les  fortifications  pas- 
saient pour  être  le  chef-d’œuvre  de  Cohorn,  et  qui  était 
réputée  imprenable.  Les  Anglais  et  les  Hollandais,  maî- 
tres de  la  mer,  avaient  tous  les  moyens  de  la  secourir. 
L'armée  hollandaise  ne  pouvait  manquer  de  venir  à sa 
défense.  Cette  entreprise  , même  avec  un  heureux  suc- 
cès, n’était  pas  un  assez  digne  prix  d’une  campagne  la- 
borieuse. Mais  la  cour  de  France,  fatiguée  de  la  guerre, 
ne  demandait  point  d’États  nouveaux  ; elle  ne  voulait 
plus  qu’être  respectée.  Louis  se  prêtait  à toutes  les  né- 
gociations que  le  stathouder  ouvrait  pour  ralentir  et 
tromper  les  vainqueurs.  Il  fallait  au  moins  la  prise 
d’une  forteresse  pour  conserver  quelque  dignité  à une 
modération  qui  décelait  tant  d'épuisement.  Le  maréchal 
de  Saxe  n’hésita  point  à s’éloigner  du  camp  de  Lawfelt , 
pour  être  plus  à portée  de  couvrir  le  siège  de  Bcrg-op- 
Zoom,  et  de  veiller  à ce  que  le  comte  de  Loweodalh  ne 
pût  être  troublé  dans  son  attaque.  Le  prince  de  Wal- 
• • deck  se  présenta  en  vain  avec  un  corps  hollandais  ; il  ne 
put  forcer  les  lignes  des  assiégeans.  La  tranchée  fut  ou- 
verte dans  la  nuit  du  14  au  i5  août.  La  garnison  hollan- 
daise, commandée  par  un  vaillant  officier,  Cromstrom, 
a joutait  à ses  moyens  de  défense  l’explosion  de  plusieurs 
mines.  Elle  faisait  des  sorties  et  réparait  scs  pertes  par 
les  secours  que  lui  envoyaient  les  Anglais.  Après  un  mois 
de  tranchée  ouverte , la  brèche  fut  jugée  praticable , et 
le  comte  de  Lowendalh  lit,  dans  la  nuit  du  t6  septem- 
bre, ses  dispositions  pour  donner  un  assaut  général  à la 
demi-lune  et  ensuite  à la  ville.  Pendant  le  cours  de  cette 
guerre,  l’impétuosité  des  Français  ne  se  montra  jamais 
avec  plus  d’éclat  que  dans  cette  sanglante  et  mémorable 
action.  Trois  attaques,  qui  eurent  lieu  à-la-fois,  les  mirent 
en  possession  de  la  demi-lune  et  des  portes  d’Anvers  et  de 
c*M«pt.c»  Breda.  On  entra  dans  la  ville,  on  poursuivit  la  garni- 
..  P,"r  «-son  jc  rQe  enrue  . ic  massacre  fut  affreux.  Le  comte  de 
1747.  Lowendalh  et  les-  deux  colonels  de  Custinc  et  de  Lan- 
iSt'Tumin.  geac  firent  des  prodiges  de  bravoure.  La  ville  fut  prise  , 
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les  forts  qui  restaient  capitulèrent.  Une  partie  de  la 
garnison , ayant  à sa  tête  le  gouverneur  Crorastrom  et 
le  prince  de  Hesse , put  se  sauver  dans  la  campagne. 
Berg-op-Zoom  n’échappa  poiut  aux  horreurs  d’une  ville 
prise  d’assaut. 

La  joie  des  Français  fut  poussée  jusqu’à  l’ivresse  en 
apprenant  cet  exploit.  Le  roi  récompensa  le  comte 
de  Lowendalh  en  lui  donnant  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ; mais  il  gémit  de  ce  que  les  deux  généraux 
qui  soutenaient  le  mieux  la  gloire  de  ses  armes  étaient 
deux  étrangers.  Les  troupes  ne  tardèrent  pas  à entrer 
en  quartier  d’hiver.  Les  vainqueurs  terminèrent  la 
campagne  dès  le  mois  d’otobre  ; mais  Louis  ne  pouvait 
parvenir  à terminer  la  guerre.  Un  funeste  combat  li- 
vré encore  une  fois  au  pied  des  Alpes , et  des  échecs 
maritimes,  avaient  accru  pour  lui  le  désir  de  cette  paix 
qui  semblait  reculer  Sans  cesse. 

Nous  avons  laissé  les  Autrichiens  et  les  Piémontais  >•  »*• 

ennemi»  m 

ravageant  le  Dauphiné  et  surtout  la  Provence,  à la  nu  Projet, 
d’une  campagne  où  ils  avaient  poursuivi  leurs  succès  ^ 

avec  bien  plus  de  vigueur  que  Louis  XV  n’en  avait  mon- 
tré dans  celle-ci.  Une  flotte  anglaise , s’étant  dirigée 
sur  les  côtes  de  la  Provence,  secondait  leurs  mouve- 
mens.  Ils  occupaient  déjà  près  du  tiers  de  cette  province. 

Ils  s’étaient  emparés  des  îles  Sainte-Marguerite,  où  étaient  1 747* 
renfermés  de  nombreux  prisonniers  d’État , qui  se  flatté-  ■» 
renten  vain  de  leur  délivrance  : par  une  prompte  capitu- 
lation , le  commandant  du  fort  obtint  de  les  emmener.  Les 
alliés  avaient  poussé  jusqu'à  Antibes;  ils  en  faisaient  le 
siégé  ; les  Anglais  excitaient  vivement  leur  ardeur.  Qael 
triomphe  pour  la  marine  anglaise  si  l’onpouvaits’emparer 
de  Toulon  ! Louis  XV  jeta  les  y eux  sur  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  pour  sauver  cette  belle  partie  de  son  royaume.  Au 
moment  où  la  guerre  était  devenue  si  impertune  à ce  mo- 
narque,le  général  qui  l’avaitprovoquéhauraitdû  trouver 
peu  de  faveur  auprès  de  lui;mai$  les  combats  avaientbeau 
se  multiplier , il  ne  se  formait  point  de  ces  talens  militai- 
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res  que  l'heureux  Louis  XIV  avait  vus  se  produire  en 
foule  sous  sou  règne.  Ceux  du  maréchal  de  Belle-lsle,  peu 
signalés  par  les  événemens , étaient  préconisés  par  des 
panégyristes  ardens.  Cethabile  discoureur  venait  de  sé- 
duire l’imagination  de  la  marquise  de  Pompadour, 
comme  il  avait  séduit  auparavant  celle  de  la  comtesse 
de  Mailly  et  de  la  duchesse  de  Châtcauroux.  Sa  carrière 
politique  et  militaire  avait  été  interrompue  pendant 
près  de  deux  ans  par  un  accident  imprévu.  Dans 
l'année  1743  (1),  U avait  été  chargé  d’aller  négocier 
avec  le  roi  de  Prusse.  En  se  rendant  à Berlin  avec  sou 
frère,  il  eut  l’imprudence  de  traverser  le  Hanovre. 
Le  bailli  d'Elbingerode , petit  bourg  d une  princi- 
pauté enclavée  dans  cet  électorat,  crut  plaire  au  roi 
Georges  en  arrêtant  ces  deux  illustres  négociateurs.  On 
les  conduisit  à Londres.  Ils  ji  fussent  restes-jusqu  à la 
paix,  si  l'Angleterre  eût  eu  autant  d estime  de  leurs 
talens  qu’on  en  avait  en  France.  Ils  obtinrent  enfin 
d’être  renvoyés  sans  cartel. 

Ils  avaient  promis  à la  cour  de  Versailles  une  nou- 
velle conquête  de  l’Italie.  En  arrivant  en  Provence,  le 
maréchal  de  Belle-lsle  ne  trouva  que  des  débris  épars 
et  mutilés  d’une  armée.  Vingt  mille  hommes,  tant  Es- 
pagnols que  Français,  étaient  accablés  de  honte,  de 
lassitude  et  de  misère.  Quelques  renforts  qu'il  amenait, 
mais  surtout  un  esprit  d'ordre,  d activité,  et  des  soins 

(1)  Le  maréchal  de  Belle-lsle  s’était  conduit  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire , en  traversant  sans  nécessité  l'électoratde  Hanovre  pour  sc  ren- 
dre auprès  du  roi  de  Prusse.  L’cropcreurChsrlesVlIprotesta  en  vain  con- 
tre ce*,  attentat  commis  sur  la  personne  d’un  Français  auquel  il  avait 
donné  le  titre  de  prince  de  l’empire.  Le  roi  Georges  saisit  cette  occa- 
sion de  se  v.ugcr  d“ün  négociateur-impérieux  qui , deux  ans  auparavant, 
ïni  avait  arroAé  U déclaration  de  neutralité  de  Hauovrc,  Cependant 
Belle-lsle  fut  traaé  aVec  beaucoup  d'égards  en  Angleterre.  11  aimait  à 
s'entretenir  avec  un  chef  d’office  qui  le  servait  à Windsor  ; et  celui- 
ci  racontait  que  le  maréchal  de  Belle-lsle  lui  développait  ses  magni- 
fiques opérations  de  guerre  et  de  cabinet  avec  autant  d’empliasc  que 
s'il  se  fût  adressé  au  chcvalur  Wulpole  ou  au  duc  de  Marlborougb. 
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paternels , rendirent  le  courage  à des  guerriers  que 
l'indiscipline  avait  encore  plus  désolés  que  leurs 
défaites.  Pendant  une  campagne  d’hiver,  il  fit  lever  le 
siège  d’Antibes,  que  les  Anglais  bombardaient  pendant 
quelles  Autrichiens  attaquaient  cette  place  par  terre.  Il 
chassa  l’armée  du  roi  de  Sardaigne  de  poste  en  poste, 
et  força  le  général  Brown  à repasser  le  Yar  en  aban- 
donnantson artillerie.  Les  îles  Sainte-Marguerite  avaient 
été  reprises.  L’escadre  anglaise  avait  été  contrainte  de 
s'éloigner  d’un  rivage  où  tout  était  préparé  pour  re- 
pousser une  invasion.  Enfin,  au  mois  de  juin,  on  put 
reprendre  l’offensive.  On  passa  le  Var  ; le  comté  de 
Nice  fut  envahi  et  le  fort  Montalban  emporté.  L’armée 
s’était  accrue  de  nombreux  renforts  venant  de  la  France 
et  de  l’Espagne.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  s’occupa  de 
justifier  ses  promesses  et  de  pénétrer  en  Italie.  Il  ne 
voulut  prendre  ni  la  route  qu’avait  suivie  le  prince  de 
Conti,  ni  celle  du  maréchal  de  Maillebois.  En  se  por- 
tant dans  le  Dauphiné,  il  crut  pouvoir  franchir  le  col 
de  Fenestrellès  et  d'Exiles.  Il  se  flattait  de  surprendre 
le  roi  de  Sardaigne  qui  l’attendait  sur  la  route  du  Po- 
nant. Mais  ce  monarque , en  guerrier  vigilant,  avait  pé- 
nétré les  desseins  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Il  avait 
fait  élever  dans  les  lieux  fortifiés  par  la  nature  tout  ce 
qui  pouvait  rendre  inexpugnable  ce  rempart  de  ses 
États.  Le  chevalier  de  Belle-Isle , que  son  frère  avait 
chargé  de  forcer  le  passage  d’Exiles,  s’avança  sur  trois 
colonnes.  Le  plan  qui  lui  avait  été  tracéétait  sage  ; l’exé- 
cution fut  le  comble  de  l’imprudence. 

Le  19  juillet  1747,  le  chevalier  de  Belle-Isle  était  par- 
venu, avec  l’une  de  ses  colonnes,  jusqu'au  pied  des  re- 
tranchemens  du  passage  d'Exiles.  Une  autre  colonne 
tournait  avec  beaucoup  d’efforts  les  sinuosités  de  la  mon- 
tagne, et  devait  dominer  les  troupes  piémontaises.  Une 
troisième,  qui  formait  l’arrière  garde,  marchait  avec  un 
train  d’artillerie  qui  s’avançait  lentement  dans  ces  lieux 
escarpés.  Il  est  difficile  de  concevoir  quel  motif  put  por- 


1747. 

16  )*DVi«t. 


1747. 

3 ftvriei. 


bit  d'ExiUi, 

fuordc  iiu 
Fruifaifc 


47*  tlVRE'VIlI, 

ter  le  chevalier  de  Belle-lsle  & précipiter  son  attaque 
avant  l'arrivée  des  deux  colonnes  qui  devaient  en  assurer 
le  succès.  Voici  un  fait  qui  peut-être  l'explique,  tuais 
qui  ne  le  justifie  pas.  Le  roi  de  Sardaigne,  instruit  par 
des  espions  de  tout  le  plan  de  l’attaque , l'avait  jugé  irré- 
sistible , et  avait  donné  l'ordre  au  commandant  de  ce 
poste,  Brigueras,  de  l'abandonner.  Belle-lsle  apprit,  par 
des  déserteurs , l’ordre  que  venait  de  recevoir  Brigue- 
' ras.  Ce  n’était  pas  assez  pour  sa  gloire  d’emporter,  sans 
résistance,  une  position  si  formidable  ; il  voulut  faire 
mettre  bas  les  armes  à vingt-deux  bataillons  qui  la  dé- 
fendaient. Mais  Brigueras  avait  osé  désobéir  à son  sou- 
verain. Comme  il  ne  voyait  point  d'artillerie  aux  Fran- 
çais , il  les  écrasa  de  la  sienne.  Ceux-ci  n’écoutèrent  que 
trop  leur  courage.  Sous  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie , ils  se  précipitaient  sur  les  palissades 
qu'ils  tentaient  d’arracher.  Le  chevalier  de  Belle-lsle  ne 
cessaitde  les  ramènera  la  charge,  ettous  les  officiers  imi- 
taient son  intrépidité.  Après  un  combat  de  deux  heures, 
on  n’avait  fait  aucun  progrès  ; l'ennemi  était  dans  une 
telle  position,  qu’il  pouvait  ajuster  tous  scs  coups.  Le 
chevalier  de  Belle-lsle,  navré  de  repentir  et  transporté 
de  fureur , prit  la  résolution  de  ne  point  survivre  h ses 
malheureux  compagnons.  11  revint  presque  seul  attaquer 
i.»  ,Vv.ti.r  encore  les  terribles  palissades.  Blessé  aux  deux  mains, 
, -.1  nu.  il  tâchait  d'arracher  les  bois  avec  ses  dents , lorsqu’il  re- 
çut le  coup  mortel.  Les  Français  se  retirèrent  enfin  de 
ce  champ  de  carnage;  ils  y avaient  laissé  près  de  quatre 
mille  morts;  ils  ramenaient  près  de  deux  mille  blessés. 
On  juge,,  par  une  proportion  des  morts  et  des  blessés, 
si  contraire  aux  chances  de  la  guerre,  quelle  avait  été 
la  nature  de  ce  combat  épouvautable.  Des  régimeus 
avaient  perdu  tous  leurs  oiliciers.  La  retraite  se  fit  sur 
Briançon  (t). 

( i ) Voltaire  a cru  devoir  conserver , dam  son  Précis  historique , le 
nom  du  marquis  d’Àudiffrct , commandant  de  Briançon , qui  prit  le 
soin  le  plus  vigilaut  des  blessés  du  combat  d’Lxiles.  Sa  femme,  qui 
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Le  peuple , toujours  porte  à prêter  aux  decrets  de  la 
Providence  une  justice  analogue  k celle  qui  dirige  nos 
jugemens,  regarda  le  malheur  du  chevalier  de  Belle-Isle 
comme  un  châtiment  exercé  par  le  ciel  sur  l'un  des 
auteurs  d’une  guerre  injuste,  qui  avait  coûte' la  vie  à 
plus  d’un  million  d’hommes.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
se  voyait  encore  une  fois  confondu  dans  tous  ses  projets 
de  gloire  ; il  pleurait  un  frère  dont  l’amitié  était  le 
seul  bien  véritable  qu’il  eût  connu. 

Le  combat  d’Exiles  ne  permit  plus  de  suivre  aucune 
opération  contre  l’Italie.  Il  se  passa  plus  d’un  demi-siècle 
avant  que  les  Français  pussent  venger  ce  désastre,  et 
tous  ceux  qu’ils  avaient  éprouvés,  soit  au  passage , soit 
au-delà  des  Alpes. 

La  situation  des  affaires  maritimes  était  déplorable. 
Cependant  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  les  Anglais 
eussent  fait  des  efforts  et  obtenu  des  succès  propor- 
tionnés à leur  puissance  sur  les  mers.  Le  nombre  de 
leurs  vaisseaux  était  au  moins  quadruple  de  ceux  de  la 
France,  et  la  Hollande  leur  fournissait  k peu  près  de 
quoi  balancer  les  forces  navales  de  l'Espagne.  Ils  se  mon- 
traient sur  tous  les  rivages  de  l’univers,  et  le  plus  sou- 
vent ils  y paraissaient  sans  rivaux.  Londres  était  chargée 
des  dépouilles  du  commerce  européen.  Une  foule  de 
négocians  et  de  matelots  prisonniers  étaient  répandus 
dans  les  trois  royaumes  ; mais  de  toutes  les  entreprises 
que  les  Anglais  tentèrent  sur  les  établissemens  coloniaux, 
objets  constans  de  leur  jalousie,  une  seule  réussit.  L’or- 
gueil qu’avait  eu  leur  gouvernement  d’intervenir  dans 
les  affaires  de  l'Europe,  fit  une  diversion  k des  projets 
qui  eussent  dès-lors  rendu  leur  domination  maritime 
aussi  exclusive  qu’elle  l’a  été  depuis.  Par  l’enthousiasme 
avec  lequel  ils  célébrèrent  leurs  victoires  navales,  iis 
en  imposèrent  k leurs  rivaux  qui  montrèrent  trop  de 
penchant  k les  craindre. 

n 'avait  cessé  de  les  visiter  dans  les  hôpitaux , succomba  k ces  généreu- 
se» fatigues. 


A (ftirta  ma- 
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t.tb4. k-  Cet  enthousiasme  avait  éclaté  au  retour  du  commo- 

tien  di  I .mu» 

»mi  Anâfu.  dore  Anson,  au  mois  de  juin  1 744  > cependant  le  but 
principal  de  son  expédition  avait  été  manqué.  Mais  les 
talens  et  l'intrépidité  de  ce  célèbre  marin  y avaient  paru 
avec  éclat  ; et  la  fortune , après  l’avoir  éprouvé  pendant 
deux  ans  , l'avait  enfin  dédommagé.  Nous  avons  vu  que  , 
dès  le  commencement  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et 
l’Espagne,  Robert  Walpole  avait  dirigé  deux  expéditions 
contre  l’Amérique  espagnole.  Celle  de  l'amiral  Vernon 
n’avait  donné  aux  Anglais  que  de  trompeuses  espérances. 
L'échec  qu’il  éprouva  devant  Curthagène  (i)  anéantit 
bientôt  tous  les  effets  de  la  prise  de  Porto-Bello.  AnsoD, 
qui  devait  attaquer  le  Chili  et  le  Pérou  par  la  mer  du  Sud, 
• n’avait  qu’un  armement  assez  faible,  et  les  troupes  que 
portait  sa  petite  escadre,  presque  toutes  composées  d'in- 
valides , n’étaient  pas  propres  à renouveler  les  prodiges 
de  bravoure  et  d’impétuosité  par  lesquels  les  flibustiers 
1 7'4°-  avaient  autrefois  désolé  ces  rivages.  Des  tempêtes  furieo. 
ses  et  continuelles  assaillirent  le  commodore  quand  il 
voulut  doubler  le  cap  Horn.  Le  vaisseau  qu’il  montait, 
le  Centurion , lui  restait  seul , après  qu’il  eut  franchi  ce 
terrible  passage  de  la  mer  du  Sud.  Deux  autres  vais- 
seaux avaient  été  si  maltraités,  qu'ils  furent  obligés  de 
regagner  le  Brésil  et  de  là  l’Europe.  Une  frégate  avait 
fait  naufrage  ; l'île  solitaire  de  Juan-Fernandès  fut  une 
terre  de  salut  pour  un  équipage  que  le  scorbut  dévorait. 
Un  heureux  coup  du  sort  amena  dans  cette  île  un  des 
vaisseaux  dispersés  par  la  tempête , le  Glocester.  Anson 
ne  pouvait , avec  si  peu  de  forces,  remplir  l'objet  de  son 
expédition  ; l'intérêt  qu'on  ne  peut  refuser  à des  naviga- 
teurs qui  luttent  contre  les  plus  puissans  obstacles  de  la 
nature  , se  dissipe  quand  on  voit  ceux-ci , au  sortir  de 
leur  épouvantable  détresse , brûler  sans  nécessité  la  ville 
1 74°-  de  Paita  dans  le  Pérou.  Après  ce  misérable  exploit,  An- 
son  n'avait  plus  qu’un  espoir,  c’était  de  surprendre  le 
riche  galion  qui  partait  tous  les  ans  d’Acapulco,  dans  le 
Mexique , pour  se  rendre  à Manille,  l’une  des  îles  Philip- 
(i)  En  1741 , au  mois  d'avril. 
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pines.il  fit  route  vers  ces  îles.  Les  tempêtes  et  les  mala- 
dies semblèrent  de  nouveau  conjurées  contre  son  entre- 
prise ; il  fut  obligé  d’abandonner  le  Glocester.  L’île  de 
Tinian  fut  pour  lui,  dans  la  traversée,  ce  qu'avait  été 
celle  de  Juan-Fernandès  ; il  vint  ensuite  relâcher  à Can- 
ton. Depuis  sa  disparition  des  côtes  de  l’Amérique  , les 
Espagnols  avaient  repris  confiance.  Le  galion  suivait  sa 
route  ordinaire;  le  Centurion  vint  l’attendre  auprès' de 
Manille.  Une  proie  aussi  riche  paraissait  un  digne  prix 
de  tant  de  fatigues;  on  l’aperçut.  La  cupidité  rendit  la 
vie  et  le  courage  à deux  cents  soldats  harassés  , qui  sur- 
vivaient à douze  cents  de  leurs  compagnons.  Le  vaisseau 
espagnol  était  monté  par  six  cents  hommes  , et  avait 
quarante  canons.  Il  se  défendit  vaillamment,  mais  sans 
art,  et  fut  obligé  de  se  rendre. 

Enfin , après  trois  ans  et  demi  de  navigation , Anson 
aborda  dans  sa  patrie  qui  le  croyait  perdu.  Les  Anglais 
reçurent,  avec  de  grands  transports  de  joie , lechef  d’une 
escadre  qui  revenait  avec  un  seul  de  ses  vaisseaux,  mais 
chargé  d’un  trésor  évalué  à dix  millions  de  France.  Ce 
trésor  fut  porté  en  triomphe  jusqu’à  Londres.  De  simples 
corsaires  avaient  été  quelquefois  plus  heureux  dans  leurs 
prises,  mais  aussi  ils  obtenaient  les  mêmes  honneurs (i). 
Le  gouvernement  laissa  au  commodore  Anson  et  à son 
équipage  , ce  qu’ils  avaient  conquis  par  leur  patience 
encore  plus  que  par  leur  courage.  La  pairie  devint  pour 
lui  une  autre  récompense. 

Dans  l'année  1745,  les  Anglais  eurent  à célébrer  la 
prise  de  Louisbourg , forteresse  que  les  Français  avaient 
fait  construire  avec  de  grandes  dépenses,  dans  l’île  du 
cap  Breton , et  qui  couvrait  leurs  établissemens  de  pêche- 
rie : ce  furent  les  colons  de  la  Nouvelle- Angleterre  qui 
entreprirent  cette  expédition.  Us  y mirent  tant  de  célé- 
rité, que  les  Français , surpris,  ne  pureut  faire  usage  de 
leurs  moyens  de  défense.  Cet  événement  fait  connaître 
à quel  degré  de  force  était  déjà  parvenue  l’Amérique 

(1)  Les  prises  faites  par  les  Anglais  dans  une  seule  année , s’élevè- 
rent à plus  de  soixante-dix  millions. 
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anglaise.  La  France  se  re'solut  à faire  on  effort  pour  re- 
prendre le  cap  Breton  ; mais  la  flotte  qu’elle  y envoya  , 
maltraitée  par  la  tempête  , ne  put  rien  entreprendre. 

Quand  les  Anglais  se  virent  délivrés  des  alarmes  que 
leur  avait  donne'es  l’expédition  du  prétendant,  ils  brûlè- 
rent de  se  venger  sur  des  provinces  françaises,  de  l’hu- 
miliation et  du  trouble  qu’ils  venaient  d’éprouver.  Pen- 
dant qu’une  de  leurs  flottes  insultait  la  Provence , une 
autre  osa  tenter  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne. L’objet  de  celle-ci  était  de  s’emparer  du  port  et 
de  la  ville  de  Lorient,  dépôt  de  tout  le  commerce  de 
l’Inde.  Les  Auglais,  après  avoir  effectué  leur  débarque- 
ment, inspirèrent  une  telle  terreur  aux  habitans  de 
cette  ville,  que  ceux-ci  offrirent  de  se  rendre,  sous 
la  condition  que  les  ennemis  s'abstiendraient  du  pil- 
lage. Le  refus  de  cette  capitulation  donna  aux  habitans 
le  courage  du  désespoir.  Ils  transportèrent  sur  leurs 
faibles  remparts  les  canons  des  vaisseaux  ; ils  devinrent 
tous  soldats  ; ils  firent  des  sorties  et  reçurent  des 
renforts.  Les  Anglais  levaient  déjà  le  siège  , pendant  que 
la  cour  de  France  , trop  prompte  à s’alarmer  , affaiblis- 
sait l'armée  victorieuse  du  maréchal  de  Saxe  , pour  re- 
pousser une  invasion  si  peu  sérieuse. 

On  songeait  toujours  à ce  fort  de  Louisbonrg  qu'on 
avait  perdu.  On  était  déterminé  à ne  pas  céder  aux 
Anglais  l’empire  exclusif  du  nord  de  l’Amérique.  On 
préparait  dans  le  port  de  Brest  une  expédition  des- 
tinée pour  les  Indes  occidentales  ; mais  l’cpuisement 
des  finances  ne  permit  pas  de  la  rendre  aussi  impo- 
sante qu'elle  devait  l’être.  Une  escadre  de  six  vaisseaux 
de  ligne  , d'autant  de  frégates  et  de  quatre  vaisseaux 
de  la  compagnie  armés , sortit  sous  le  commandement 
duvice-amiral  La  Jonquière.  Les  Anglais,  sous  les  ordres 
des  amiraux  Anson  et  Warin,  l'attendaient  auprès  du 
cap  Finistère.  Le  marquis  de  La  Jonquière , ne  pouvant 
éviter  un  combat  inégal,  le  soutint  avec  beaucoup  d’in- 
trépidité ; mais  enfin  il  fut  forcé  de  céder  au  nombre. 
Tous  ses  bâtimens  armés  furent  pris.  Une  partie  du  con- 
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Toi  qu'il  conduisait  tomba  aussi  au  pouvoir  des  Anglais. 

Le  vaisseau  le  Centurion,  si  célébré  par  le  voyage  au- 
tour du  monde,  vint  apporter  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  cette  victoire.  Plus  de  vingt  millions  qui  en  étaient 
le  prix , furent  conduits  en  triomphe  à Londres  et  dis- 
tribués aux  vainqueurs.  Un  nouveau  coup  fut  porté  à 
la  marine  française  dans  celte  même  année  1747-  Qua-  s».w.  •;»- 
to rit:  vaisseaux  anglais,  sous  le  commandement  du  vice-  »-  *■- 

0 y . fUl*. 

amiral  Ilavvkes,  rencontrèrent  sept  vaisseaux  français 
et  en  prirent  six  après  un  combat  aussi  vaillamment  sou- 
tenu que  celui  du  Finistère.  De  riches  convois  de  la  Mar- 
tinique et  de  Saint-Domingue  furent  interceptés  ; ce 
qui  restait  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  France  était 
mal  équipé , sans  officiers  , sans  matelots.  La  marine 
de  l’Espagne  avait  moins  souffert,  mais  le  commerce 
de  ce  royaume  avait  fait  des  pertes  immenses.  *. 

Les  Français  s’étaient  fait  pourtant  un  titre  de  gloire  . 

• , 4 ° J#:*  I ram-«is 

au-delà  des  mers,  et  av aient  obtenu  sur  la  cote  de  d*n» 
Coromandel  des  succès  qui  inquiétaient  la  domina- 
tion des  Anglais  dans  l’Inde.  Le  système  de  Law  avait 
donné  naissance  à une  compagnie  des  Indes  dont  le 
gouvernement  et  les  capitalistes  français  concevaient 
de  grandes  espérances.  Ces  derniers  la  soutenaient 
avec  une  patience  inépuisable.  Elle  mettait  beaucoup 
de  faste  dans  ses  entreprises , et  n’en  avait  fait  en- 
core recueillir  aucun  fruit  à ses  actionnaires.  Le  gou- 
vernement indemnisait  ceux-ci  par  la  concession  d'une 
partie  de  la  ferme  du  tabac.  La  guerre  , qui  parais- 
sait devoir  porter  un  coup  mortel  à cette  compagnie, 
éveilla  au  contraire  l’activité  de  ses  chefs.  Ils  avaient 


à leur  tête  un  homme  habile  , entreprenant,  l’ar- 
mateur Dupleix  , fondateur  de  la  ville  de  Cbander-  Dapl.ir. 
nagor  dans  le  golfe  de  Bengale,  et  qui  , devenu  gou- 
verneur général  des  établissemens  français  dans  l’Inde 
vivait  à Pondichéry  avec  le  luxe  d’un  roi,  et  y méditait 
les  projets  d’un  conquérant.  Un  autre  armateur , La  t«  iw 
Bourdonnaie  , était  parvenu , dans  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon , au  même  degré  de  gloire  et  de  puis- 
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sance.  Il  était  en  quelque  sorte  le  cre'ateur  tic  ces 
deux  colonies  , dont  la  culture  continent;  ait  a deve* 
nir  florissante.  Une  marine  qu’il  avait  formée  parais- 
sait avec  honnneur  dans  les  mers  de  l'Inde.  Dupleix  et 
La  Bourdonnaie  étaient  jaloux  l’un  de  l'autre.  Tels  étaient 
l’activité  de  leur  caractère  et  l'avantage  de  leur  po- 
sition, qu’ils  eussent  pu,  en  concertant  leurs  efforts, 
renverser  l'empire  que  les  Anglais  se  formaient  dans, 
le  Bengale  et  dans  la  presqu’île.  La  Bourdonnaie  vou- 
lut prévenir  Dupleix.  Il  sortit  de  l'ale  de  Bourbon  avec 
neuf  vaisseaux  qu’il  avait  armés  à ses  frais  , et  trois 
mille  hommes  de  troupes  parmi  lesquelles  étaient  des 
nègres  enrégimentés.  11  va  au-devant  d’une  escadre 
anglaise  commandée  par  le  vice-amiral  Burnett  ; il 
la  rencontre  auprès  de  Madras  , la  bat  et  la  dis- 

i746. 

perse.  Il  fait  le  siège  de  Madras  ; et  cette  ville,  ri- 
ji.Tioniirf.  vaiR  jc  Pondichéry,  capitule.  Elle  paie  une  contri- 
bution de  neuf  millions  de  France,  et  par  cette  rançon 
elle  sauve  ses  magasins  et  ses  vaisseaux.  Le  gouver- 
neur général  Dupleix  , jaloux  de  cet  exploit  et  des 
richesses  qu’il  procure  à La  Bourdonnaie , casse  la 
capitulation,  entre  dans  Madras,  réduit  en  cendres 
une  partie  de  cette  ville  après  l’avoir  pillée  , et  tourne 
ensuite  sa  colère  contre  son  rival  qui  a cru  devoir 
s’abstenir  de  ces  odieux  excès.  Il  l’accuse  de  trahi- 
son, il  le  fait  mettre  aux  fers  et  conduire  en  France. 
La  Bastille  devient  le  prix  de  celui  qui,  le  premier, 
a fait  respecter  le  nom  français  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Mais  Dupleix  a tout  perdu  , ou  du  moins  tout 
compromis  en  s'abandonnant  à sa  fureur  et  à sa  jalou- 
sie. Les  Anglais,  que  ces  discordes  ont  favorisés,  re- 
prennent l'empire  de  la  mer  ; ils  rentrent  dans  Madras  ; 
impatiens  de  se  venger  sur  Pondichéry  des  pertes  qu’ils 

1748.  viennent  d’éprouver,  ils  assiègent  cette  ville.  Dupleix, 

Oit»)»*.  qUi  u-a  encore  montré que  sa  jalousie,  déploie  alors  ses 
talens.  Il  repousse  les  Anglais  et  leur  fait  sentir  qu’ils 
ont  trouvé  dans  l’Inde  l’ennemi  le  plus  dangereux. 

Quand  l’Angleterre  ne  vit  plus  à la  France  que  quel- 


?î*n»t!nn  ^ 
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ques  carcasses  de  vaisseaux  , elle  permit  à ses  alliés  USÎJ 
de  traiter  de  la  paix.  La  France  conservait  toutes  ses 
frontières  ; Louisbourg  était  la  seule  perte  qu  elle  eût  ° 
éprouvéedanssesétablisscmcns  coloniaux.  Elle  possédait 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  les  provinces  les  mieux  cul- 
tivées et  les  plus  populeuses  de  l'Europe.  Elle  avait  péné- 
tré sur  le  territoire  hollandais.  L'honneur  de  ses  armes 
s'était  soutenu  par  les  victoires  de  Fontcnoy , de  Coni,  de 
Raucoux  et  de  Lawfelt.  Les  sièges  qu'elle  avait  entrepris 
avaient  montré  qu'aucuuc  ville  n’était  imprenable  pour 
les  ingénieurs  français.  Les  contributions  levées  sur 
les  pays  conquis  , l’avaient  un  peu  dédommagée  des 
pertes  de  son  commerce.  Les  alliés  ne  pouvaient  conce- 
voir que  Louis  XV  ne  demandât  aucune  indemnité  des 
grands  efforts  qu’il  avait  faits  dans  cette  guerre.  La  paix 
ne  pouvait  lui  rendre  ses  vaisseaux;  il  fallait  donc  qu'elle 
lui  offrît  quelque  compensation  par  un  accroissement 
de  territoire.  La  dette  publique  était  augmentée  de 
soixante  millions.  La  marine  , à peu  près  anéantie  , 
pouvait  difficilement  se  rétablir.  L’existence  des  colo- 
nies devenait  précaire.  Le  gouvernement  anglais,  qui  sc 
présentait  comme  libérateur  de  l'Autriche,  s’était  formé 
en  Europe  un  système  d’alliance  qui  allait  l’en  rendre 
l’arbitre.  C’étaient-lâ  de  bien  fortes  raisons  pour  mo- 
dérer dans  Louis  XV  l'impatience  de  tout  céder  en 
faveur  de  la  paix.  11  éprouvait  l’affront  de  voir  ses 
offres  rejetées.  Pour  parvenir  au  repos,  il  ne  lui  res- 
tait plus  d'espérance  que  la  prise  de  Maestricht  ; il 
fallait  se  hâter  dans  cette  expédition.  La  czarineÉlixabetb 
avait  cédé  aux  intentions  et  à l'or  de  l'Angleterre.  Une 
armée  de  trente-cinq  mille  Russes  marchait  au  secours 
de  la  Hollande.  Le  maréchal  de  Saxe  , qui  n'avait  pn, 
après  la  victoire  de  Lawfelt , entreprendre  le  siège  de 
Maestricht,  réussit  en  1748,  par  une  suite  de  manœu- 
vres compliquées , à cerner  cette  place.  Il  avait  donné 
aux  ennemis  de  l'inquiétude  sur  plusieurs  points.  Ses 
dernièresdispositions  paraissaient  menacerBreda.  Quand 
les  Hollandais  vinrent  pour  la  défendre  , il  était  de- 
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vant  Macstricht.  Cependant  des  négociations  se  soi- 
nifociaitoM.  vaient  à Aix-la-Chapelle.  Il  y fut  convenu  que  les  Fran- 
çais pourraient  entrer  dans  Maestricht.  La  suspension 
d’armes  eut  lieu  le  i3  mAi,  et  la  paix  fut  conclue  le 
18  octobre  1748.  Il  fut  enfin  permis  à Louis  XV  de 
u!’îs?p:i:  rcndrc  toutes  ses  conquêtes.  Il  ne  le  fit  pas  cependant 
- sans  donner  quelque  apparence.de  magnanimité  à cette 
mode'ration.  Son  gendre  don  Philippe  fut  mis  en  pos- 
session des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Le  duc  de  Modènc  rentra  dans  ses  États.  Gènes  recouvra 
les  parties  de  son  territoire  qu’elle  n’avait  pu  encore  re- 
conquérir. La  pragmatique  de  l’empereur  Charles  VI  fut 
reconnue  une  seconde  fois  par  des  puissances  qui  ne 
s’étaient  pas  regardées  comme  liées  par  une  première 
accession.  L’Angleterre  restitua  111e  du  cap  Breton.  Le 
roi  de  Sardaigne  garda  la  portion  du  Milanais  par  la- 
quelle l’Autriche  avait  payé  son  utile  alliance.  \ oilà 
toute  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  ; voilé  ce  que  la  France 
recueillit  d’une  guerre  dont  le  but  avait  été  de  renverser 
la  dominatiou  de  l’Autriche  et  de  former  quatre  royau- 
mes sur  les  ruines  de  ses  vastes  États.  Que  l’on  compare 
cette  paix  avec  celle  d’Utrecht , on  croira  que  celle- 
ci  fut  le  prix  de  plusieurs  victoires  , et  que  l’autre 
a été  précédée  de  revers.  Une  branche  de  la  maison 
de  Bourbon  établie  sur  le  trône  d’Espagne  n’offre 
aucune  proportion  avec  une  autre  branche  de  cette  mai- 
son établie  dans  le  duché  de  Parme.  Un  résultat  aussi 
insignifiant  annonçait,  dans  la  première  puissance  de 
l’Europe,  une  tendance  k déchoir  du  rang  où  l’avaient 
élevée  par  degrés  la  valeur  et  la  loyauté  de  ses  rois 
chevaliers,  la  magnanimité  du  plus  brillant  d’entre 
eux,  Henri  IV;  les  vastes  combinaisons  de  Richelieu,  les 
adroits  artifices  de  Mazarin,  le  génie  militaire  de  Turcnne 
et  de  Condé  ; enfin  , le  caractère  de  grandeur  imprimé 
par  Louis  XIV  au  plus  beau  siècle  de  la  monarchie. 
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